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. LA POÉSIE. 

peAccptes du gembb. 

Cette faculté brillante s'occupe moins du réel 
que du possible , plus étendu que le réel ^ souvent 
même elle préfère au possible des fictions auxquelles 
on ne peut assigner des limites. Sa voix peuple les 
déserts, anime les êtres les plus insensibles, trans> 
porte d'un objet à l'autre les qualités et les couleurs 
qui serroient k les distinguer; et, par une suite de 
métamorphoses , nous entraîne dans le féjour des en* 
chanteroents, dans ce monde idéal, où les poètes, 
oubliant la terre, s'oubliant eux-mêmes, n'ont plus 
de commerce qu'avec des intelligences d'un ordre su* 
périeur. 

C'est là qu'ils cueillent leurs vers dans les jardins 
des Muses , que les ruisseaux paisiblesroulentenleur 
faveur des flots de lait et de miel, qu'ApoIIon des* 
cend des cieux pour leur remettre sa lyre, qu'un 
souille divin , éteignant tout-à*coup leur raison , les 
jette dans les convulsions du délire , et les force de 
parler le langage des Dieux, dont ils ne sont plus que 
les organes. 

Il est des poètes qui sont en effet entraînés par cet 
enthousiasme qu'on appelle inspiration divine, foreur 
poétique. Æschyle, Pindare et tout nos grands poètes 
le ressentoient , puisqu'il domine encore dans leurs 
écrits. Quedis>je? Démostbèneâ la tribune, des par* 
ticuliers dans la société , nous le font éprouver tous 
les jours. Ayez vous-même à peindre les transports 
oa les malheurs d’une dc*ces passions qui, parvenues 
à leur comble , ne laissent plus à l'ame aucun senti* 
ment de libre , il ne s'échappera de votre bouche et 
de vos yeux que des traits enflammés, et vos fréquents 

2®*^ PART. 



écarts passeront pour des accès de fureur ou de folie. 
Cependant vous n’aurez cédé qu'à U voix de ta na* 
ture. 

Cette ohileur qui doit animer toutes les produc* 
lions de l'esprit , se développe dans ta poésie avec 
plus ou moins d'intensité , suivant que le sujet 
exige plus ou moins de mouvement , suivant que 
l'auteur possède plus ou moins ce talent sublime qui 
se prête aisément aux caractères des passions , ou ce 
sentiment profond, qui tou(*à*coup s’allume dans 
son cffur et se communique rapidement aux nôtres. 
Ces deux qualités ne sont pas toujours réunies. J'ai 
connu un poète de Syracuse qui ne faisoit jamais de 
si beaux vers que lorsqu'un violent enthousiasme le 
mettoit hors de lui-méme. 

La poésie a sa marche et sa langue particulières. 
Dans l’épopée et la tragédie, elle imite une grande 
action dont elle lie toutes les parties à son gré, alté- 
rant les faits connus , y en ajoutant d’autres qui aug- 
mentent l'intérêt, les relevant, tantôt au moyen des 
incidents merveilleux , tantôt parles charmes varies 
de la diction, ou par la beauté des pensées et des 
sentiments. Souvent la fable , c'est-à-dire la manière 
de disposer l'action , coûte plus et fait plus d'honneur 
•U poète que U composition même des vers. 

Les autres genres de poésie n’exigent pas de lui 
une construction si pénible \ mats toujours doit*il 
montrer une sorte d'invention , donner par des fic- 
tions neuves un esprit de vie i tout ce qu'il touche^ 
nous pénétrer de sa flamme , et ne jamais oublier que^ 
suivant Simonide , la poésie est une peinture par- 
lante , comme la peinture est une poésie muette. 

J’ai dit que Ia poésie avoît une langue particulière. 
Dans les partages qui se sont faits entre elle et la prose, 
elle est convenue de ne se montrer qu'avec une parure 
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très-riche , ou du moins très-élègsnie, et Ton a remis 
entre ses mains toutes les couleius de la nature , avec 
l'oUigation d’en user sans cesse, et Tespérance du 
pardon, si elle en abuse quelquefois. 

Elle a réuni à son domaine quantité de mots inter- 
dits à la prose, d'autres'quVlle allonge ou raccourcit, 
soit par l’addition , soit par le retranchement d’une 
lettre ou d'une sj^llabe. Elle a le pouroir d’en pro- 
duire de nouveaux , et le privilège presque exclusif 
d’employer ceux qui ne sont plus en usage , ou qui 
ne le sont que dans un pays étranger, d’en identifier 
plusieurs dans un seul , de les disposer dans un ordre 
inconnu jusqu'alors , et de prendre toutes les licences 
qui distinguent l'élocution poétique du langage ordi- 
naire. 

Les facilités accordées au génie s’étendent sur tous 
les instruments qui secondent ses opérations. De là 
ces formes nombreuses que les vers ont reçues de ses 
mains , et qui toutes ont un caractère indiqué par 
la noture. Le vers héroïque marche avec une majesté 
imposante : on l’a destiné à l’épopée ; l’iambe revient 
souvent dans la conversation : la poési^draraatique 
l’emploie souvent avec succès. D’autres formes s’as- 
sortissent mieux aux chants accompagnés de danses; 
elles se sont appliquées sans efforts aux odes e^aux 
hymnes. Cest ainsi que les poètes ont multiplié les 
moyei\8 de plaire. 

BARTHéLEMT. Vojage ^ Atiachart'xt , t, VIL 
MABrànE DE FAIEE LES VEES. 

Oi'BLQüB sujet qu’on traite, ou plaisant ou sublime, 
Que toujours le bon sens s’accorde avec la rime : 

L'un l’autre vainement ils semblent se haïr; 

La rime est une esclave , et ne doit qu’ubéir : 
Lorsqu'à la bien chercher d’abord on s’évertue , 
L'esprit à la trouver aisément s’habitue. 

Au joug de la raison sans peine elle fléchit, 

Ht , loin de la gêner, la sert et l'enrichit. 

Mais , lorsqu’on la néglige , elle devient rebelle ; 

Et , pour la rattraper, le sens court après elle. 

Aimez donc 1a raison ; que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. 

La plupart, emportés d'une fougue insensée, 
Toujours loin dudroitsensvont chercher leur pensée. 
Ils rroiroient s’abaisser dans leurs vers monstrueux , 
S'ils pensoient ce qu’un autre a pu penser comme eux. 
Évitons ces excès : laissons à Tltalie 
De tous ces faux brillants l’éclatante folie. 

Tout doit tendre au bon sens; mais, pour y parvenir, 
Le chemin est glissant et pénible à tenir : 

Pour peu qu’on s’en écarte , aussitôt on se noie. 

I«a raison , pour marcher ^ n’a souvent qu’une voie. 
Un auteur, quelquefois trop plein de son objet, 
Jamais sans l’épuiser, n’abandonne un sujet. 

Fuyez de ces auteurs l’abondance stérile, 

Et ne vous chargez point d’un détail inutile. 

Tout ce qu’on dit de trop est fade et rebutant; 



L’esprit rassasié le rejette à l'instant. 

Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. 

Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire. 
Un vers étoit trop foible, et vous le rendez dur. 
J’évite d’être long , et je deviens obscur. 

L’un n’est point trop fardé, mais sa Muse est trop nuej 
L’autre a peur de ramper , il se perd dans U nue. 
Voulez-vous du public mériter les amours, 

Sans cesse en écrivant variez vos discours. 

Un style trop égal , et toujours uniforme , 

En vain brille à nos yeux , il faut qu’il nous endorme. 
On lit peu ces auteurs nés pour nous ennuyer , 

Qui tou)Mrs sur un ton semblent psalmodier. 

Heureux qui dans ses vers sait, d’une voix légère, 
Passer du grave au doux , du plaisant au sévère! 

Son livre , aimé du ciel , et chéri des lecteurs , 

Est souvent chez Barbin entouré d’acheteurs. 

Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse: 

Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 

Au mépris du bon sens , le burlesque effronté 
Trompa les yeux d'abord, plut par sa nouveauté. 

Que ce style jamais ne souille votre ouvrage. 

Imitez de Marot l'él^ant badinage. 

Et laissez le burlesque aux plaisants du Pont-Neuf. 

Mais n’allez point aussi , sur les' pas de Brébeuf, 
Même en une Pkartale, entasser sur les rives 
De morts et de mourants cent montagnes plaintit^s. 
Prenez mieux votre ton. Soyez simple avec art , 
Sublime sans orgueil , agréable sans fard. 

N’offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire: 
Ayez pour la cadence une oreille sévère. 

Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots , 
Suspende rbéroislicbe, en marque le repos. 

Gardez qu’une voyelle, à courir trop bâtée, 

Ne soit d'une, voyelle en son chemin heurtée. 

U est un heureux choix de mots harmonieux; 
Fuyez des mauvais sont le concours odieux. 

Le vers le mieux rempli , la plus noble pensée, 

Ne peut plaire à l’esprit quand l’oreille est blessée. 

Durant les premiers ans du Parnasse françois, 

Le caprice tout seul faisoit toutes les lois. 

Enfin Malherbe vint , et le premier en France 
Fit sentir dans les vers une juste cadence; 

D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir. 

Et réduisit 1a Muse aux régies du devoir. 

Par ce sage écrivain la langue réparée, 

N’offrit plus rien de rude à l’oreille épurée. 

Les stances avec grâce apprirent à tomber , 

El le vers sur le vers n’osa plus enjamber. 

Tout reconnut ses lois , et ce guide fidèle 
Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle. 
Marchez donc sur ses pas ; aimez sa pureté , 

Et de son tour heureux imitez la. clarté. 

Si le sens de vos vers larde à se faire entendre. 

Mon esprit aussitôt commence à se détendre , 

Et de vos vains discours prompt à se détacher, 

Ne suit point un auteur qu'ü faut toujours chercher. 
Il est certains espritsdnnt les sombres pensées 
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SoDt d'un DQtge épaii toujours embarrtfsées : 

Le jour do la raison no le sauroit percer. 

Avant donc que d’écrire , apprenec à penaer. 

Selon que notre idée est plus ou moins obscure , 
L'expressiou la suit , ou moins nette , ou plus pure : 
Ce que Ton conçoit bien s'énonce clairement , 

Et les motSf pour le dire, arrivent aisément. 

Surtout qu'en vos écrits la langue révérée 
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée i 
En vain vous me frappes d'un son mélodieux , 

Si le terme est impropre ou le tour vicieux ; 

Mon esprit n'admet point un pompeux barbarisme, 
Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux solécisme : 

Sans la langue , en un mot , l’auteur le plus divin 
Est toujours, quoi qu'il fasse , un méchant écrivain. 

Travaille! à loisir, quelqn'ordre qui vous presse , 
Et ne vous piquet point d’unef olle vitesse : 

Un style si rapide , et qui court en rimant , 

Marque moins trop d'esprit que peu de jugement. 
«Tairoe mieux un ruisseau qui , sur la molle arène , 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène, 
Qu'un torrent débordé, qui d’un cours orageux 
Boule , plein de gravier , surun terrain fangeux. 
Hitez-vous lentement; et , sans perdre courage, 
Vingt fois sur le métier remettes votre ouvrage. 
Polisses-le sans cesse , et le repolissez : 

Ajoutez quelquefois , et souvent effaces. 

(Test peu qu'en un ouvrage où les fautes fourmillent., 
Des traits d'esprit semés de temps en temps pétillent : 
11 faut que chaque chose y soit mise en son lieu; 

Que le début, la fin , répondent au milieu; 

Que d'un art délicat les pièces assorties 

N*y forment qu'un seul tout de diverses parties^ 

Que jamais du sujet le discours s'écartant 
N'aille chercher trop loin quelque mot éclatant. 

Craignez-vous pour vos vers la censure publique? 
Soyez-vous à vous-mème un sévère critique : 
L'ignorance toujours est prête i s'admirer. 
Faites-vous des amis prompts i vous censurer; 
Qu'ils soient de vos écrits les confidents sincères , 

Et de tous vos défauts les zélés adversaires. 
Dépouillez devant eux l'arrogance d'auteur; 

Mais sachez de l'ami discerner le flatteur ; 

Tel vous semble applaudir, qui vous raille et vous joue; 
Aimez qu'on vous conseille, et non pas qu'on vous loue. 
Un flatteur aussitôt cherche à se récrier. 

Chaque vers qu'il entend le fait extasier. 

Tout est charmant, divin ; aucun mot ne le blesse : 
Il trépigne de joie; il pleure de tendresse; 

Il vous comble partout d’éloges fastueux: 

La vérité u'a point cet air im()élueux. 

Un sage ami , toujours rigoureux , inflexible , 

Sur vos fautes jamais ne vous laisse paisible. 

Il ne pardonne point les endroits négligés ; 

] 1 renvoie en leur lieu les \ ers mal arrangés ; 

11 réprime des mots l’ambitieuse emphase : 

Ici le sens le choque , et jllus loin c’est la phrase; 
Votre .construction semble un peu s'obscurcir; 



Ce terme est équivoque , U le faut éclaircir. 

C'est ainsi que vouxparle un ami véritable. 

BoiLsau. poét. f chant I*'' . 

MAHlèaE DE LUE LES TEES, 

AxaiTe , sot lecteur , dont la triste manie 
Détruit de nos accords la savante harmonie ; 

Arrête , par pitié ! Quel funeste travers , 

En dépit d'Apollon , te fait lire des vers? 

Ah! si ta voix ingrate ou languit, ou détonne. 

Ou traîne avec lenteur son fausset monotone; 

Si du feu du génie en nos vers allumé 
N'étincelle jamais ton œil inanimé; 

Si ta lecture enfin , dolente psalmodie , 

Ne dit rien ,ne peint rien à mon ame engourdie, 

Cesse , ou laisse-moi fuir. Ton regard abattu 
Du regard de Méduse a la triste vertu. 

L'auditeur qu'ont glacé tes sons et (a présence , 
Croit subir la supplice inventé par Mércnce ; 

C'est un vivant qu'on lie au cadavred'un mort ; 
Attentif à ta voix, Phébus même s'endort ; 

Sa défaillante main laisse tomber sa lyre. 

C'est peu d'aimer les vers, il les faut savoir lire; 
11 faut avoir appris cet art mélodieux. 

De parler dignement le langage des Dieux; 

Cet art , qui, par les tons des phrases cadencées , 
Donne de l'harmonie et du nombre aux pensées : 

Cet an de déclamer , dont le charme vainqueur 
Assujétit l'oreille et subjugue le cœur. 

« D’où vient , me diras-tu , cette brusque aposlio- 
Lisant ;rour m’éclairer , je lis en philosophe. [ phe? 
Plus un écrit est beau , moins il a besoin d’art , 

Et le teint de Vénus peut se passer de fard. 
L'harmonieux débit que U Muse me vante , 

Ne séduisit jamais une oreille savante. 

De cette illusion qu’un autre soit épris; 

Mais la vérité nue a pour moi plus de prix. » 

Hé quoi ! d'une lecture insipide et ghicéc , 

Tu prétends attrister mon oreille lassée! 

Quoi ! traître! à tes côtés lu prétends in'cncbaîiier ! 

A loisir, en détail , lu veux m'assassiner; 

Dans les longs bâillements cl les vapeurs mortelles 
Ensevelir l'honneur des œuvres les plus belles; 

Et toujours méthodique , et toujours concerté , 

Des élans d'un auteur abaisser la fierté , 

Tomber quand il s'élève , et ramper quand il vole ! 

Ah! garde pour toi seul ton scrupule frivole : 

Sois captif dans le cercle obscur et limité 
Qui fut tracé des mains de runiforniité ; 

Aux lois de ton compas asservis Melpoméne , 

El la douleur de Phèdre , cl l'amour de Cbiuicne ; 
Ravale à ton niveau l'essor audacieux 
De l’oiseau du tonnerre égaré dans lescieux; 

Meurs d'ennui, j'y consens : sois barbare à ton ai^r ; 
Mais ne m’accable pas sous un joug qui me pèse ; 
N'exige pas du moins , iuscnsiblc lecteur , 
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Qae jamais je me plie à ton goût deslracteur. 

Va , d'un débit heureux l'innocente imposture , 

Sans la défigurer, embellit la nature; 

£t les traits que la Muse éternise en ses cbants y 
Récités avec art , en seront plus touchants : 

Ils laisseront dans Taine une trace durable, 

Du génie éloquent empreinte inaltérable, 

£t rien ne plaira plus à tous les goûts divers , 

Qu'un organe flatteur déclamant de beaux vers. 

Jadis on les cbanloit : les annales antiques 
De Moïse et d'Orphée exaltent les cantiques. 

Te faut-il rappeler ces prodiges connus? 

Ces rochers attentifs à la voix de Linus ? 

Et Sparte qui s'éveilie aux accents de Tjrtée? 

Et Terpandre apaisant la foule révoltée? 

Les poètes divins , maîtres des nations , 

Savoient noter alors Taccent des passions. 

L'ame étoit adoucie et Toreille charmée , 

Et même des tjrans la rage désarmée. 

Ce fut l'attrait des vers qui fit aimer les lois. 

L'art de les déclamer fut le talent des Rois. 

Les Dieux même , les Dieux , par la voix des oracles, 
De oet art enchanteur consacroient les miracles. 

Chez les fils de Cadmus , peuples ingénieux. 

Que les sons de 1a Ijre étoient bamonieux ! 



Que , dans ces Beaux climats , Texacte prosodie 
Aux chansons des neuf Sœifrs prètoit de mélodie ! 

On vojoit, à cdté des dactjrles volants , 

Le spondée allongé se traîner à pas lents. 

Chaque mot* chea les Grecs , amants de la mesure, 
Se plioit de lui-méme aux lois de la césure. 

Chaque genre eut son rhjthme. En vers majestueux , 
L'épopée entonna ses récits fastueux. 

La modeste élégie eut recours au distique ; 
Archiloque s'arma de l'iambe caustique. 

Ades mètres divers, Alcée, Anacréon, 

Prêtèrent leur génie , et leur gloire , et leur nom. 

Pour nous, enfants des Gotbs , Apollon plus avare 
A dédaigné long-temps notre jargon barbare. 

Ce jargon s'est poli : les Muses , sur nos bords , 

Ont d'une mine ingrate arrachÿ des trésors. 

O Racine! d Boileau! votre savante audace 
Fait parler notre langue aux échos du Parnasse; 

Ce rebelle üistruroenl rend des accents flatteurs , 
Vous peignes la nature en sons imitateurs, 

Tantôt doux et légers , tantôt pesants et graves; 
Votre Apollon est libre au milieu des eutraves ; 

Et l'oreille , attentive au charme de vos vers , 

Croit de Virgile même entendre les concerts. 

FaAsqois os Neufcoatcac. 
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NARRATION POÉTIQUE. 
rmécBPTBS du «eiibb. 

La Mimifion e«t Texposé des CiîU, connue U des- 
cription est l’exposé des choses; et celle-ci est com- 
prise dans celle-là, toutes les fois que la description 
des choses contribtlè à rendre les faits plus vraiseu»- 
btabtes, plus intéressants, plus sensibles» 

11 n'est point de genre de poésie où la narration ne 
puisse avoir lieu; mais, dans le dramatique , elle est 
accidentelle et passagère; au lieu que, dans l’épique, 
elle domine et remplit le fond. 

Toutes les règles de la narration sont relatives aux 
convenances et à l'intention du poète. 

Quel que soit le sujet , le devoir de celui qui ra- 
conte, pour remplir rattenle de celui qui l’écoute, 
est d'instruire et de persuader; ainsi les premières 
règles de la narration sont la clarté et la vraiseiu- 
Llance. 

La clarté consiste à exposer les faits d’un stjle 
qui ne laisse aucun nuage dans les idées, aucun em- 
iMrras dans respril. 11 y a dans les faits des circons- 
tances qui se supposent, et qu'il seroit superflu d'ex- 
pliquer. il peut arriver aussi que celui qui raconte 
ne soit pas instruit de tout, ou qu'il ne veuille pas 
tout dire; mais ce qu'il ignore ou veut dissimuler ne 
le dispense pas d’ètre clair dans ce qu'il expose. Le 
spectateur ou le lecteur veut tout savoir; et , si l’ac- 
teur est dispensé de tout éclaircir, le poète ne l'est 
pas. S'il jette un voile sur l'avenir, il le laisse du 
moins entrevoir dans un lointain confus et vague * 

Subluttri^mé «/ifui'J Jnnt cemerr nocli» m HmhrJ. 

Vida. 

C’est un nouvel attrait pour le lecteur. A l'égard 
du présent et du passé , tout doit être à ses jeux sans 
nuage et sans équivoque. 

Les éclaircissements sont faciles dans l’époque où 
le poète cède et reprend la parole quand bon lui sem- 
ble. Dans le dramatique , il faut un peu plus d'art 



ppur mettre l'auditeur dans 1a confidence ; mais 
comme, dans les moments passionnés , il est permis 
de penser tout haut , le spectateur entend la pensée. 
C'est donc une négligence inexcusable que de laisser, 
dam l'exposition des faits , une obscurité qui nous 
inquiète et qui nuise à nilusion. 

Si les faits sont trop com^iqués , U méthode 1a 
plus sage , en travaillant , c'est de les réduire d'abord 
4 leur plus grande simplicité ; et , à mesure qu'on 
aperçoit dans leur exposé quelque embarras 4 pré- 
venir, quelque nuage à dissiper, on j répand quel- 
ques traits de lumière. I.e comble de l'art est de faire 
en sorte que ce qui éclaircit la narra/ion soit aussi ce 
qui la décore. 

Le poète est en droit de suspendre la curiosité, 
mais il faut qu'illa satisfasse ; cette suspension n'est 
même permise qu'autant qu'elle est motivée. 

L'art de ménager l’attention sans l'épuiser consiste 
à rendre intéressant et comme inévitable l'obstacle qui 
s’oppose à réclaircissement , et 4 paroltre soi-même 
partager* l'impatience que l’on cause. On emploie 
quelquefois un incident nouveau pour sus]tendre et 
dUTêrer l’éclaircissement ; mais qu'on prenne garde 
à ne pas laisser voir qu'il est amené tout exprès « et 
surtout 4 ne pas employer plus d'une fois le même 
artifice. Le spectateur veut bien qu'on le trompe ; 
mais il ne veut pas s'en apercevoir. 

n n'j a que les faits surnaturels dont le poète 
•oit dispensé de rendre raison en les racontant. 

Les poètes anciens n'ont pas toujours dédaigné de 
motiver la volonté des Dieux; et le merveilleux est 
bien plus satisfaisant lorsqu’il est fondé, comme dans 
V£ncide\e ressentiment de Junon contre les Trojens, 
et 1a colère d’Apollon contre les Grecs dans Vlliade. 
Mais, pour motiver la conduite dcf Dieux , il faut 
une raison plausible ; il vaut mieux n'en donner au- 
cune que d'en alléguer de mauvaises.. 

Ce que je viens de dire de 1a clarté contribue aussi 
4 la vraisemblance. Un fait n'est incroyable quo 
parce qu'on y voit de l'incompatibilité dans les cir- 
constances, ou de l’impossibilité dans l'exécution. Or, 
en l'expliquant , tout se concilie , tout s'arrange , tout 
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se rapprocha de la vérité. Etlanx inertdibiU solertia 
ejjicit $æpè credihile e$se. (Scaliger.) C'est une idée 
lumineuse d'Aristote, que lacrojance que l'on donne 
à un fait se réfléchit sur l'autre, <^and Us sont liés 
avec art. <t Par une espèce de paralogisme qui nous 
est naturel, nous concluo'ns , dit-il , de ce qu'une 
chose est véritable, que celle qui la suit doit Pètre. » 
Cette remarque importante prouve combien , dans le 
récit du merveilleux, U est essentiel de mêler des cir- 
constances communes. 

Four me persuader que les héros qu'on me pré- 
sente ont fait réellement des prodiges dont je n'ai ja- 
mais TU d'exemples, il faut qu'ils fassent des choses 
qui , tous les jours, se passent sous mes yeux. Il est 
vrai que parmi les détails de la vie commune, l'on 
doit choisir avec goût ceux qui ont le plus de no- 
blesse dans leur naïvelé , ceux dont la peinture a le 
plus de charmes ; et en cela les mœurs anciennes 
vtoient plus favorables i la poésie que les nélres. Les 
devoirs de l'hospitalité , les cérémonies religieuses, 
donnoient un oir vénérable à >des usages domestiques 
qui u'ont plus rien de touchant parmi nous. Il y a 
donc de l'avantage à prendre ses sujelsdans les temps 
éloignés , ou , ce qui revient au même , dans les pays 
lointains. Mais dans nos mœurs on peut trouver en- 
core des choses naïves et familières, qui ne laissent 
pas d'avoir de 1a noblesse et de la beauté. Eh ! pour- 
quoi ne peindroit-on pas aujourd'hui les adieux d'un 
guerrier qui se sépare de sa femme et de son ûls, 
avec cette ingénuité naturelle qui rend si touchants 
les adieux d'Hector? Pourquoi ne pas s'attacher à 
cette nature simple et charmante, lorsqu'une fois on 
l'a saisie? Pourquoi du moins ne passe relécher plus 
souvent de cette dignité factice où l’on tient ses per- 
sonnages en attitude et comme à la gène? Le dirai-je? 
le défaut dominant de notre poésie héroïque , c'est la 
roideur. Je la voudrois souple comme la taille des 
Grâces. .Je ne demande pas que le plaisant s'y joigne 
au sublime ; mais je suis persuadé qu'on ne sauroit 
trop y mêler le familier noble , cl que c’est surtout 
de ces relâches que dépend l'air de vérité. 

La troisième qualité de la narration f c'est l'à- 
propos. Toutes les fois que des personnages qui sont 
«n scène l’un^raconte et les autres écoutent , ceux-ci 
doivent être disposés à ralteution et au silence, et 
celui-là doit avoir eu quelques raisons de prendre , 
pour le récit dans lequel il s'engage, ce lieu , ce mo- 
ment , CCS personnes mêmes. S'il étoit vrai que Cinna 
rendit compte à Emilie, dans rappartemeiit d'Au- 
guste, de ce qui vient de se passer dans l'assemblée 
des conjurés, 1a ^rsonne et le temps seroient con- 
venables, mais le lieu ne le .veroit pas. Théramcne 
raconte àTlicséc tout le détail de la mort d'Hippolyte : 
la personne et le lieu sont bien choisis ; mais ce n’csl 
point dans le premier accès de sa douleur, qu'un 
père, qui se reproche la mort de son fils, peut en- 
tendre la description du prodige qui l'a causée. 

Una règle sûre pour éprouver si le récit vient à 



propos , c'est de se consulter loi-mèma , de se deman- , 
der : « Si j'étoîs à la place de celui qui l'écoute , 
l'écouterois-je? le ferois-je à la place de celui qui le 
fait? est-ce là même et dans cet instant que ma situa- 
tion , mou caractère, mes sentiments ou mes desseins 
me dctcnnineroteiit à le faire ? C^a tieut à une 
qualité de la narration plus essentielle que l'à-propos : 
c'est de l'intérêt que je parle. 

La narration purement épique, c’est-à-dire du 
poète à nous , n'a besoin d’être intéressante que pour 
nous-mêmes. Qu'elle réunisse à notre égard l’agré- 
nenl et rulUilé, l'objet du poète est rempli ; elle peut 
même se passer d’instruire , pourvu qu'elle attache. 

Or , le plaisir qu'elle peut causer est celui de l'esprit , 
de l’imagination ou du sentiment. 

Plaisir de l'esprit, lorsqu'elle est une source de 
réflexion et de lumières : c'est l'intérêt que nous 
éprouvons à la lecture de Tacite. 11 suffit à rhistoire ; 

U ne suffit pas i la poésie , mats il en fait le plus so- 
lide prix , et c'est par là quelle plait aux sages. 

Plaisir de l'imagination , lorsqu'on présente aux 
yeux de l'ame le tableau de la nature : c’est là ce qui 
distingue la narration du poète de celle de l'histo- 
rien. Le soin de la varier et de l'Arichir fait qo'ou y 
mêle souvent des descriptions épisodiques j mais l'art 
4e les enlacer dans le tissu de la narration , de les 
placer dans les repos, de leur donner une juste éten- 
due, de les faire désirer ou comme délassements, ou 
comme détails curieux; cet art, dis-je, n'est pas 
facile. 

Cet attrait même de la nouveauté, ce plaisir de 
l’imagination , s'il étoit seul , seroit fuible et bientôt 
insipide; l'ame ne sauroit s'attacher à ce qui ne l>é- 
claire ni ne l'émeut; et du moins, si on 1a laisse 
froide, ne faut-il pas 1a laisser vide. 

Plaisir du sentiment , lonuju'une (>einture fidèle et 
touchante exerce en nous cette faculté de l’ame par 
les vives impressions de U douleur ou de la joie; 
qu'elle nous émeut, nous attendrit, nous inquiète et 
nous étonne, nous épouvante, nous afflige et nous 
console tour-â-tour ; enfin qu’elle nous fait goûter la 
satisfaction de nous trouver sensibles , le plus délicat 
de tous les plaisirs. 

De ces trois intérêts, le plus vif est évidemment 
celui-ci. Le sentiment supplée à tout , et rien ne sup- 
plée au sentiment : seul il se suffit à lui-même , et 
aucune autre beauté ne se soutient , s'il ne l’anime. 
Voyer ces récits qui se perpétuent d’âge en âge , ces 
traits dont on est si avide dés l'enfance, et qu'on 
aime à rappeler encore dans l'âge le plus avancé; ils 
sont tous pris dans le sentiment. Mais c'est du con- 
cours de CCS trois moyens de captiver les esprUs , que 
résultent l'attrait invincible de Ia narration et la 
plénitude de l'intérêt. C’est donc sous ces trois points 
de vue que le poète, avant de s'engager dans ce tra- 
vail, doit en considérer la matière, pour en mieux 
pressentir l'effet. Il jugera , par la nature du fonds , 
de sa stérilité ou de son abondance ; et, glissant sur 
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\n endroits qui ne peuvent rien produire, il réser- 
vera les forces du génie pour semer en un champ fé- 
cond. 

* MaaMOUTBL. ÉUmenttde LitUraturCj t\ III. 

MOIT D’HIPPOLYTB. 

A PBIVB nous sortions des portes deTréiéne; 

Il étolt sur son char : ses gardes affligés 
Imitoient son silence , autour de lui rangés. 

Il suivoit tout pensifle chemin de Mycénes; 

Sa main sur les chevaux laissoit flotter les rênes. 

Ses superbes coursiers, qu'on voyoit autrefois, 
Pleins d'une ardeur si noble , obéir à sa voix , 

L*ail morne maintenant , et la tête baissée, 
Sembloient se conformer à sa truste pensée. 

Un effrojable cri , sorti du sein des flots « 

Des airs, en ce moment, a troublé le repos, 

Et du sein de la terre une voix formidable 
Répond, en gémissant, h ce crt redoutable. 

Jusqu'au fond de nos cœurs notre sang s'est glacé; 
Des coursiers attentifs le crin s'est hérissé. 

Cependant , sur le dos de la plaine liquide, 

S'élève à gros bouillons une montagne humide. 
L’onde approche , se brise, et vomit à nos jeux. 
Parmi des flots d’écume, un monstre furieux. 

Son front large est armé de cornes roena^ante^; 

Tout son corps est couvert d'écailles jaunissantes. 
Indomptable taureau, dragon impétueux , 

Sa croupe se recourbe en replis tortueux j 
Ses longs mugissements font trembler le rivage , 

Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage. 

La terre s'en émeut , l'air en est infecté , 

Le flot qui l'apporta recule épouvanté. 

Tout fuit, et, sans s'armer d'un courage inutile, 
Dans le temple voisin chacun cherche un asile. 
Hippoljle lui seul , digne fils d'un héros , 

Arrête ses coursiers , saisit ses javelots , 

Pousse au monstre; et, d'un dard lancé d'une main sûre. 
Il lui fait dans le flanc une large blessure. 

De rage cl de douleur le monstre bondissant 
Vient aux pieds des chevaux tomber en mugissant, 
Se roule , et leur présente une gueule enflammée 
Qui les couvre de feu , de sang et de fumée. 

La fra jeur les emporte j et , sourds à cette fois , 

Ils ne connoissent plus ni le frein , ni 1a voix. 

En efforts impuissants leur maître se consume. 

Ils rougissent le mors d'une sanglante écume. 

On dit qu'on a vu même , en ce désordre affreux , 

Un Dieu qui d'aiguillons pressoil leurs flancs poudreux. 
A travers les rochers la peur les précipite. 

L'essieu crie et se rompt. L'intrépide Hippoljte 
Voit voler en éclats tout son char fracassé. 

Dans les rênes lui-même il tombe embarrassé. 
Excuses ma douleur. Cette image cruelle 
Sera pour moi de pleurs une source étemelle. 

J'ai vu , Seigneur, j'ai vu votre malheureux fils 
Traîné par les chevaux que sa main a nourris* 



11 vept les rappeler , et la voix les effraie. 

Ils courent. Tout son corps n'est bientét qu'une plaie. 
De nos cris douloureux la plaine retentit. 

Leur fougue impétueuse enfin se ralentit, 
lu s'arrêtent, non loin de ces tombeaux antiques 
Où des Rois jes aïeux sont les froides reliques. 

Je cours en soupirant, et sa garde me suit; 

De ton généreux sang la trace noua conduit ; 

Les rochers en sont teints; les ronces di'gouttanlea 
Portent de ses cheveux les dépouilles sanglautea. 
J'arrive, je l'appelle, et, me tendant la main, 

11 ouvre un œil mourant qu’il referme soudain, 
a Le Ciel , dit-il , m'arrache une innocente vie : 
Prends soin, après ma mort, de U triste Aricie... 
Cher ami, si mon père un jour désabusé 
Plaint le malheur d'gn fils faussement accusé , 

Pour apaiser mon sang et mon ombre plaintive , 
Dis’lui qu'avec douceur il traite sa captive, 

Qu'il lui rende... » A ce mot , ce héros expiré 
r^'a laissé dans mes bras qu'un corps défiguré, 

Triste objet où des Dieux triomphe la colère , 

Et que méconnoitroit l'œil même de son père. 

lUcaifx. Phêtlre, acte V. 

COSiCRATlOn DE CIBitlA. 

PtCTaux Dieux que vous-même eussier. vu de quel 
Cette troupe entreprend une action si belle l [zélé 
Au seul nom de César, d'Auguste , d'Empereur , 
Vous eussiez vu leurs jeux s'enflammer de fureur : 
Et dans un même instaitt , par un effet contraire , 
Leur front pâlir d'horreur , et rougir de colère. 
n Amis, leur ai-^e dit , voici le jour heureux 
Qui doit conclure enfin nos desseins généreux : 

Le Ciel entre nos mains a mis le sort de Rome, 

Et son salut dépend de la |>er(e d'un homme , 

Si l'on doit le nom d'homme à qui n'a rien d'humain , 
A ce tigre altéré de tout le sang romain. 

Combien pour le répandre a-t-il formé de brigues , 
Combien de fois changé de partis et de ligues! 

Tantôt ami d'Antoine et tantôt ennemi , 

Et jamais insolent ni cruel à demi, n 

Là , par un long récit de toutes les misères 
Que durant notre enfance ont enduré nos pères , 
Renouvelant leur haine avec leur souvenir , 

Je redouble en leur cœur l'ardeur de le punir ; 

Je leur fais des tableaux de ces tristes batailles 
Où Rome par ses mains dèchiroit ses entrailles, 

Où l'aigle abatloit l'aigle, et de chaque côté 
Nos légions s'arrooient contre la liberté; 

Où les meilleurs soldats et les chefs les plus braves 
Mettoient toute leur gloire à devenir esclaves } 

Où , pour mieux assurer la honte de leurs fers , 

Tous vouloient 4 leur chaîne a ttacher l'univers ; 

Et l'exécrable honneur de lui donner un maître, 
Faisant aimer à tousTinfame nom de traître, 
Romains contre Romains , parents contre parents , 
Combattoienl seulement pour le choix des tyrans. 
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J'aioulc à ces tableaux la peinture effroyable 
De leur concorde impie , affreuse , inexorable, 
Funeste aux gens de bien , aux riches , au Sénat , 

Et , pour tout dire enfin , de leur triumvirat. 

Mais je ne trouve point de couleurs assee noires 
Pour en représenter les tragiques histoires j 
Je les peins dans le meurtre à l'envi triomphants j 
Rome entière noyée au sang de ses enfants , 

Les uns assassinés dans les places publiques , 

Les autres dans le sein de leurs Dieux domestiques; 

Le méchant par le prix au crime encouragé , 

Le mari par sa femme en son lit égorgé , 

Le fils tout dégouttant du meurtre de Son père , 

Et , sa tète à la main , demandant son salaire; 

Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles traits , 
Qu'un crayon imparfait de leur sanglante paix. 

Vous dirai*je les noms de ces grands personnages , 
Dont j'ai dépeint les morts pour aigrir les courages; 
De ces fameux proscrits , ces demi-dieux mortels , 
Qu'on a sacrifiés jusque sur les autels? 

Mais pourrai-je vous dire à quelle impatience , 

A quels frémissements , k quelle violence , 

Ces indignes trépas , qiA>ique mal figurés , 

Ont porté les esprits de tous nos conjurés ? 

Je n'ai point perdu temps , et , voyant leur colère 
Au point de ne rien craindre, en état de tout faire , 
J'ajoute en peu de mots ; n Toutes ces cruautés , 

La perte de nos biens et de nos libertés , 

Le ravage des champs , le pillage des villes, 

Et les proscriptions , et les guerres civiles, 

Sont les degrés sanglants dont Auguste a fait choix 
Pour monter sur le trône , et nous donner des lots(i).n. 

CoRHBlLLE. Cinna, acte P' ^ scène III. 

PASSAGE DIT BHIA. 

Au pied du mont Adule , entre mille roseaux. 

Le Rhin , tranquille et fier du progrès de ses eaux , 
Appuyé d'une main sur son urne penchante, 

Dormoil au bruit flatteur de son onde naissante, 
Lorsqu'un cri toui-à-coup suivi de mille cris 
Vient d’un calme si doux retirer scs esprits. 

D se trouble , il regarde ; et partout , sur se.s rives , 

Il voit fuir à grands pas ses Naïades craintives, 

Qui toutes accourant vers leur humide Roi 
Par un récit affreux redoublent son effroi. 

11 apprend qu'un héros, conduit parla victoire, 

A de ses bords fameux flétri l'antique gloire ; 

Que Rhinberg et Wesel, terrassés en deux jours , 
D'un joug déjà prochain menacent tout son cours. 

K Nous l'avons TU, dit l'une, affronter 1a tempête 
De cent foudres d'airain tournes contre sa tète: 

Il marche vers Tbolus , et les flots en courroux , 

Au prix de sa fureur, sont tranquilles et doux : 

Il a de Jupiter la taille et le visage ; 

Et , depuis ce Romain , dont l'insolent passage 
Sur un pont , en deux jours , trompa tous tes efforts , 
Jamais rien de si grand n’a paru sur tes bords. » 



Le Rhin tremble et frémit à ces tristes nouvelles; 
Le feu sort â travers ses humides prunelles. 

«* C'est donc trop peu, dit-ü, que l'Escaut en deux mois 
^ Ait appris à couler sous de nouvelles lois ; 

Et de mille remparts mon oude environnée, 

De ces fleuves sans nom suivra la destinée l 

Ab ! périssent mes eaux ! ou , par d'illustres coups, 

Montrons qui doit céder, des mortels ou de nous. » 

A ces mots, essuyant sa barbe limoneuse. 

Il prend d’un vieux guerrier la figure poudreuse. 

Son front cicatrisé rend son air furieux « 

Et l'ardeur du combat étincelle en ses yenx. 

En ce moment il part, et, couvert d'une nue, 

Du fameux fort de Sktnk prend la route connue. 

Là , contemplant son cours , U voit de toutes parts 
Ses pâles défenseurs par la frayeur épars. 

Il voit cent bataillons, qui , loin de se défendre , 
Attendent sur des murs l'enDemi pour te rendre. 
Confus , il les aborde , et renforçant sa voix : 

« Grands arbitres , dit-il , des querelles des Rois , 
Est-ce ainsi que votre ame, aux périls aguerrie. 
Soutient sur ces remparU l'bonneur et la patrie ? 
Votre ennemi superbe , en cet instant fameux , 

Du Rbin , prés de Tbolus , fend les flots écumeux. 

Du moins , en vous montrant sur la rive opposée , 
N'oseriet-vous saisir une victoire aisée ? 

A lier ^ vils combattants , inutiles soldats , 

Laissez là ces mousquets trop pesants pour vos bras j 
Et , la fiulx â la main , parmi vos marécages , 

Allez couper vos joncs et presser vos laitages j 
Ou, gardant les seuls bords qui vous peuvent couvrir, 
Avec moi , de ce pas , venez vaincre ou mourir, n 
Ce discours d'un guerrier que la çolère enflamme 
Ressuscite rhoimeur déjà mort en leur ame ; 

Et leur cœur s’allumant d'un reste de chaleur , 

La honte fait en eux l'effet de la valeur. 

Ils marchent droit au fleuve où Louis en personne, 
Déjà prêt à passer, instruit , dispose, ordonne. 

Par son ordre, Grammont, le premier dans les flots, 
S'avance soutenu des regards du héros. 

Son coursier écumant , sous un maître intrépide , 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 

Rcvel le suit de prés : sous ce chef redouté, 

Marche des cuirassiers l'ecadron indompté. 

Mais déjà devant eux une chaleur guerrière 
Emporte loin du bord le bouillant Lesdigiiière , 
Vivone , Nantouillet , Coéslin et Salard : 

Chacun d'eux au péril veut la première part. 

Vendôme que soutient l’orgueil de sa naissance , 

Au même instant dans l'onde impatient s'élance. 

La Salle, Beringhen , Nogent, d’Ambre , Cavoix , 
Fendent les flots tremblants sous un si noble poids. 
Louis , les animant du feu de son courage , 

Se plaint de sa grandeur qui l'attacbe au rivage : 

Par ses soins cepetulanl , trente légers vaisseaux 
D'un tranchant aviron déjà coupent les eaux j 
Cent guerriers s'y jetant signalent leur audace. 

Le Rhin les voit d’un ail qui porte la menace. 
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Il s'avance eo courroux; la plomb vole à l*insUnt , 

Il pleut de toutes parts sur rescadron flottant. 

Do salpêtre en fureur l'air s'échauffe et s'alluma, ' 
Et des coups redoublés tout le rivaf^ fume. 

Déjà du plomb mortel plus d'un brave est atteint. 
Sons les foup^eux coursiers l'onde écume et se plaint. 
De Unt de coups aflVeux la tempête oragenae 
Tient un temps sur les eaux la fortune douteuse ; 
Hais Louis d'un rep»ard sait bientôt U fixer : 

Le destin à ses veux n'oseroit balancer. 

Bientôt avec Grammont courent Mars et Bcllone 
Le Rhin , à leur aspect , d'épourante friasonne , 
Quand pour nouvelle alarme à ses esprits glacés 
Vu bruit s'épand qu'Enghien et Candé sont passés : 
Condé dont le seul nom fait tomber les murailles, 
Force les escadrons et gagna les batailles; 

Enghien , de son hymen le seul et digne fruit , 

Par lui , dès son enfance , à 1 a victoira inetmit. 
L'ennemi renversé fait et ga^e la plaine ; 

Le Dieu loi*mèma cède au torrent qui l'entraine , 

Et seul , désespéré , pleurant ses vains efforts , 
Abandonne à Louis la victoire et ses bords. 

Boitsau. Épitre If'. 

\ • 

mÈMB ACJET. 

Li grand nom de Louis et sdb Ulostre vie 
Aux champs élysiens font descendre l'envie , 

Qui pénètre à tel point les mènes des héros , 

Qoe , pour s’en éclaircir, iU «piittent leur repos. 

On voit errer partout ees ombm redoutables 
Qu’arrêtèrent jadis ces bords impénétrables : 

Drusus marche à leur tête , et se poste au fossé , 
Que, pour joindre l'Yssel au Rhin, il a tracé; 

Varus le suit tout pâle , et semble , dans oes plaines , 
Chercher le reate affreux des légions romaines ; 

Son vengeur après lui , le grand Germanicui , 

Vient voir comme on vaincra ceux qu'il n'a pas vatneuj : 
Le fameux Jean d’Autriche , et^e cruel Tolède , 
Sous qui des maux si grands crûrent par leur remède; 
L'invincible Famèse et les vaillants Nassaus , 

Fiers d'avoir tant livré, tant soutenu d'assauts, 
Brprcmient tous leur part an jour qui nous éclaire , 
Pour voir faireà mon Roi ce qu'eux tous n'ont pu Aire, 
Eux^mêmes s'en convraincre , et d'un regard jaloux 
Admirer un héros qui les efface tous. 

Il range cependant ses troupes ou rivage , 

Mesure de ses yeux Tholus et le passage , 

Et voit de ces héros Ibères et Romains 
Voltiger tout autour les simulacres vains : 

Cette vue en son sein jette une ardeur nouvelle 
D'emporter une gloire et si haute et si belle , 

Que , devant ces témoins â le voir empressés , 

Elle ait de quoi ternir tous les siècles passés. 

CoaviiLLB. Les victoires du Roi en 1671 , 
* imité du latin du P. La Rue. 

VAUT. 
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LOUIS IX BXPLIOVB A JOItmLLE LES CAUSE*» 
ET LES EFFETS DE SOE BX1>émTIO!l DE 
TEEBEoSAIIITB. 

Qo'BimwD8-sx T il est donc vrai , Jomville aussi 
• me blâme ! 

Mais sais'tu quels desseins je renferme en mon ame ? 
Sais-tu si les combats oû je vous ai guidés 
Par de grands intérêts n'étoîent pas commandés ? 

Tu ne vois que tes maux , ton désespoir m'accuse ; 

Eh bien ! lis dans mon coeur, et connois mon excuse i 
Vainement , tu le sais , au sein de nos remparts , 

Je voulus appeler le commerce et les arts. 

Ces Comtes qui du haut de leurs châteaux antiques 
Font gémir mes sujets sous leurs lois despotiques , 
Tyrans dans mon Royaume, et vassaux turbulents , 
Sans relâche occupés de leurs débats sanglants , 
Dètruisoient mes travaux , déchtroienl la patrie , 
Dans son premier essor arrêtoient l'industrie. 

Divisés d'intérêts, unis contre leur Roi , 

Je les trouvois sans cesse entre mon peuple et mol. 
Signalant tour-â- tour leurs fureurs inhumaines, 

Ils proroenoient la mort dans leurs vastes domaines, 
Et des soldots français, l'un par l'autre immolés, 

Le sang cooloit sans gloire en nos champs désolés. 

Je voulus , des combats leur ouvrant la carrièra. 
Offrir un but plus noble à cette ardeur guerrière : 

Tu te souviens qu'alors de pienx voyageurs , 

Pour nos frères captifs implorant des vengeurs / 
D'un zèle saint en nous ranimèrent la flamme ; 

Aux regards des Français déployant l'oriflarotnc, 

Je leur montre la gloire aux rives du Jourdain ; 

Ils entendent ma voix , s'arrêtent , et soudain 
Oubliant leurs discords, et déposant leurs haines, 

Ils marchent réunis vers ces plages lointaines. 

Quels plus nobles dangers leur pouvoienl être oflerls? 
Délivrer les Chrétiens gémissant dans 1 rs fers, 

Rendre Jérusalem à sa splendeur première, 

En chasser l'Infidèle, et rompre la barrière 
Qui du tombeau sacré nous défendoii l'acccs , 

Tel devoit être , ami , le fruit de nos succès. 

Là s'arrêtoient vos vœux , et non mon espérance. 
Jette avec moi , Joinville , un regard sur la France ; 
Avant de condamner les semienis que j'ai faits, 

De ces combats lointains contemple les effets : 

Libre de ses tyrans , mon peuple enfin respire; 

La paix renaît en France, et la discorde expire; 

Le commerce, avec nous transporté sur ces bords , 
Aux peuples rapproches prodigue ses trésors; 

L'aspect de ces climats , depuis long-temps célèbres , 
Déjà de l'ignorance éclaircit les ténèbres , 

Et sur nos pas les arts , allumant leur flambeau , 
Vont remplir l'Occident de leur éclat nouveau. 

Déjà des grands vassaux l'autorité chancelle : 

Je sais ce qu'entreprend leur audace rebelle , 
Joinville; et, m'instruisant aux leçons dupasse. 

Je suivrai le chemin que Philippe a tracé. 

Aux ^rans de mon pen|»Te arrachant leur puissance, 

O. 
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ÈveUUntU justice, enchaioant U lioeDce, 

Au secourede mes lois j*appellerai iesmours , 

Je contiendrai les Grands, et, malgré leuraolameurs, 
Vère de mes an jets, détruisant Tanarcbie, 

Je veux sur ses débus asseoir la monarchie. 

Si Dieu, marquant ici le terme de mes jours , 

Veut de tous mes travaux interrompre le cours, 

Aux Rots qui me suivront j’aurai frayé la route : 

Vers ce but glorieux Us marcheront sans doute j 
Et quelque jour , mon peuple , éclairé sur ses droits 
chérira ma mémoire , et bénira mes lois. 

AxcELOt. Louis IX , acU 1 , sc. III. 

l.'HORRRIft DES Gt'ERRES CIVILES. 

D’Ailly portoii partout la crainte et le trépas, 
D’Ailiy tout orgueilleux de trente ans de combats, 

Et qui , dans les horreurs de la guerre cruelle , 
Reprend, malgré son Age, une force nouvelle. 

Un seul guerrier s'opposa à ses coups menaçants : 
(Vrst un j'etine Horus à la Heur de ses ans , 

Qui , dans cette journée illustre et meurtrière , 
ComroeiH^oit des comhalsla fatale carrière; 

T) un tendre hymea à peine il goûtoit les appas; 
Favori des Amours, il .sortoil de leurs bras. 

Honteux de ii’ètrc encor fameux quo par ses charmes , 
Avide de la gloire, il voloil aux alarmes. 

Ce jour sa jeune épouse , en accusant le Ciel , 

En détestant lu Ligue , et ce combat mortel , 

Arma son tendre amant , et d'une main tremblante 
Attacha tristement sa cuirasse pesante , 

El couvrit , en pleurant , d'un casque prccicüx 
Ce front si plein de grâce , et si cher à ses yeux. 

Il marche vers d’Ailly , dans sa fureur guerrière} 
rnrmi des tourbillons de flammes ,dc poussière, 

A travers les blessés, les morts et les mourants, 

De leurs coursiers fougueux tous deux pressent les 
Tous deux sur l'herbe unie et de sang colorée, [ûancs } 
S’élancent loin des rangs , d'une course assurée : 
Sanglants , couverts de fer , et 1a lance à la main , 
D'un choc épouvantable ils se frappent soudain. 

La terre en retentit, leurs lances sont rontpucs : 
Comme en un ciel brûlant , deux effroyables nues 
Qui, portant le tonnerre et la mort dans leurs flancs, 
Sc heurtent dans les airs , et voicutsurlesvcnis; 
Dclcur mélange affreux les éclairs rejaillissent : 

La foudre en est formée, et les mortels frémissent. 

Mais loin de leurs coursiers , par un subit cflort, 
Ces guerriers malheureux cherchent une autre moil. 
Déjà brille en leurs mains le fatal cimeterre. 

La Discorde accOurut; le Démon de la guerre, 

La Mort pAle et sanglante, èloient à scs eûtes. 
Malheureux! suspendez vos coulis précipités. 

Mais dn destin funeste enflamme leur courage; 

Dans le cœur Tun de Tautre ils cherchent un passage , 
Dans cecœur ennemi qu’ils ne connoissentpas. 

Le fer qui les couvroit briiieel vole eu éclats} 

Sous 1rs coups redoubla leuK«ruira&se étincelle; 



Leur sang qui rejaillit rougit leur main erualle; 

Leur bouc] ier , leur casque , arrêtant leur effort , 

Pare encor quelques coups , et repousse la mort. 
Chacun d'eux étonné de tant de résistance , 
Respectoit son rival , admiroit sa vaillance. 

Enfin le vieux d’Ailly , par un coup malheureux , 
Fit tomber à ses pieds ce guerrier généreux. 

Ses yeux sont pour jamais fermés à la lumière. 

Son casque auprès de lui roule sur la poussière. 
D’Ailly voit son visage ; à déses)»oir ! 6 cris ! 

11 le voit , ü l’embrasse : bêlas ! c’çtoit son fils. 

Le père in fortuné, les yeux baignés de larmes, 
Toumoit contre son sein ses parricides armes. 

On rarrite ,on s'oppose à sa juste fureur; 

U s'arrache , en tremblant , de ce lieu plein d'horreur } 
Il déteste à jamais sa coupable victoire } 

11 renonce à la Cour , aux humains , à la gloire, 

Et, se fuyant lui-même , au milieudesdéserts 
Il vo cacher ta peine au bout de Funivers. 

Là , soit que le soleil rendit le jour au monde. 

Soit qu’il finît sa course au vaste sein de Fonde, 

Sa voix faisoit redire aux échos attendris 
Le nom , le triste nom de son malheureux fils. 

Du héros expirant la jeune et tendre amante, 

Par la terreur conduite , incertaine , tremblante , 
Vient d’un pied chancelant sur ces funestes bords. 
Elle cherche, elle voit dans la foule des morts, 

Elle voit son époux ; elle tombe éperdue; 

Le voile de la mort se répand sur sg vue. 

*i( Est-ce toi , cher amant?» Ces mots interrompus, 
Cos cris demi-formes ne sont point entendus. 

Elle rouvre les yeux , sa bouche presse encore 
Par ses derniers baisers la bouche qu'elle adore : 

Elle tient dana ses bras ce corps pâle et sauglanl; 

Le regarde , soupire , et meurt en FerobrassauU 
Père , époux malheureux , famille déplorable , 

Des fureurs de ces temps exemple lamentable , 

Puisse de ce combat le souvenir affreux 
Exalter la pitié de nos derniers neveux , 

Arracher à leurs yeux deslarmessalutairos , 

El qu'ils n'imitent point les crimes de leurs pères ! 

VoLTAias. üenriade f chant VUI. 

COMBAT DE BODBIGLE COBTBE LES ilAl'RES. 

Cettb obscure clarté qui tombe des étoiles 
Enfin avec le flux nous fait voir trente voiles. 
L'ondes'enfloit dessous , et, d'uu commun effort , 

Les Maures et la mer entrèrent dans le port. 

On les laisse pas.scr; tout leur pâroit tranquille; 

Point de soldats au port , point aux murs de la ville. 
Notre profond silence abusant leurs esprits, 

Ils n'osent plus douter de nous avoir surpris : 

Us abordent sans peur; ils ancrent, ils descendent , 
Et courent se livrer aux mains qui les attendent. 

Nous nous levons alors , et tous eu même temps 
Poussons jusques au ciel mille cris éclatants ; 

Lee nèlres au signal de nos vaisseaux répondent ; 
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lli paroiiient armés ; les Maures se coufbndent ; 
L’épourante les prend à demi descendus ; 

Avant (pie de combattre, ilss'estimeot perdus. 

Us couroient au pillage , et rencontrent la guerre. 
Nous les pressons sur l’eau , nous les pressons sur terre; 
Et nous faisons courir des ruisseaux de leur sang , 
Avant qu’aucun résiste , ou reprenne son rang. 

Mais bientôt , malgré nous, leurs Princes les rallient ; 
Leur courage renaît , et leurs terreurs s’oublient ; 

La honte de mourir sans avoir combattu 
Arrête leur désordre ; et leur rend leur vertu. 

Contre nous de pied ferme ils tirent leurs épées ; 

Des plus braves soldats les trames sont coupées, 

Et la terre et le fleuve , et leur flotte et le port , 

Sont des champs de caniage où triomphe 1a Mort. 

O combien d’actions, combien d’exploits célèbres 
Sont demeurés sans gloire au milieu des ténèbres, 
Oùcbacun,seul témoin des grands coups qu'il donnoit, 
Ne pouvnit dis(?emer où le sort inclinoil f 
J'allois de tous côtés encourager les nôtres , 

Faire avancer les uns , et soutenir les autres ; 

Ranger ceux quivenoient, les pousser à leur tour, 

Et n'en pus rien savoir jusquei au point du jour. 

Mais enfin sa clarté montra notre avantage ; 

Le Maure vit sa perte, et perdit le courage; 

Et , voyant un renfort qui nous vintsbcourir, 

Changea l’ardeur de vaincre en la peur de mourir. 

Ils gagnent leurs vajsseaux, ils en coupent les cibles; 
Noul laissent pour adieux dea cris épouvantables. 
Font retraite en tumulte, et sans eonsidérer 
Si leurs Rois avec eux ont pu se retirer. 

Ainsi leur devoir cède à U frayeur plus forte ; 

Le flux les apporta , le reflux lea remporte. 
Cependant <pie leurs Rois engagés parmi noua, 

£t quelque peu des leurs tous percés de nos coups , 
Disputent vaillamment , et vendent bien leur vie, 

A se rendre moi*méme en vain je les convie ; 

Le cimeterre au poing, ila ne m'écoutent pas; 

Mais, voyant à leurs pieds tomber tous leurs soldats, 
Et que seuls désormab en vain ils se défendent , 

Ils demandent le Chef : je me nomme ; ils se rendent. 
Je vous les envoyai tous deux en même temps, 
Etlecorabat cessa faute de combattants (i). 

CoxniLLB. Lt Cidf acte IV, acéne 111. 

DEBÜIEB COHBiT DB HITHRIDATE COU TUE 
LES EOMjUUS. 

Il vit (u) , chargé de gloire, accablé de douleurs; 
De sa mort en ces lieux la nouvelle semée 
Ne vous e pu voua aeule et sans cause alarmée. 

Les Romains, qui partout l’appuyoient par des cris , 
Ont par ce bruit fatal glacé tous les esprits. 

Le Rot, trompé lui-même , eu a versé des larmes; 

II) Vo/ca adeiu on Ducriiitiomê ôt combat, prose et 
fera. 

(a) Xiplittia. 

(3) Mottiiue. 



Et , déeormais certain du malbsur de ses amies « 

For un rebelle fils de toutes parts nre.^sé , 

Sans espoir de secours , tout près d'être forer , 

Eu voyant, pour surcroît de douleur et de bairte. 
Parmi ses étendards porter l’aigle romaine, 

11 n’a pluaupiréqu’à a'ouvrir des chemins 
Four éviter l’alFrontde tomber dans leurs mains. 

D'abord il a tenté les atteintes mortelles 
Des poisons que Ini-mème a crus bea plus fidèles ; 

11 les a trouvés tous sans force et sans vertu. 
y am secours , a-t«il dit , que )ni trop eomhatlu / 
Contre tous les poisons soigneuse de me défendre, 

Tai perdu tout U fruit ^uefen poueois attendre: 
£s$ajrons maintenant det teeourt plus certains , 

Et eherchons un trépas plus funeste aujs Eomains. 

U parle ; et , défiant leurs nombreuses eoborles , 

Du palais, à ces mots, il fait ouvrir les portes. 

A l’aspect de ce front , dont 1a noble fureur ** 
Tant de fob,dans leurs rangs répandit U terreur , 
Vous les eussiez vus tous retournant en arrière , 
Laisser entre eux et nous une large carrière , 

Et déjà <pielques-una couroient épouvantés 
Jusque dans les vaisseaux qui lea ontapportés. 

Mais le dirai-je , ô Ciel ! rassurés par Fbamace , 

Et la honte en leurs cœurs réveillant leur audace , 

Ils reprennent courage, ils attaquent le Roi , 

Qu'un reste de soldats défendoit avec moi. 

Qui pourroit exprimer par quels faits iiteroyablcs , 
Quels coups accompagnés de regards effroyables , 
Son bras, se signalant pour la dernière fois , 

A de ce grand Héros terminé les exploits? 

Enfin, las et couvert de sang et de poussière , 

11 s’étoit fait de morts une noble barrière. 

Un autre bataillon s'eat avancé vers noua. 

Les Romains pour le joindre ont suspendu leurs coups; 
Ils vouloient tous ensemble accabler Mithridalc; 
Mab lui, c’en est assez , m’a-t<Ü dit , cher Arbate , 

Le san^ et mo/'ureurm'emportefif trop at>anl ; 

Ne lieront pas surtout Mithridate virant. 

Aussitôt dans son sein il plonge son épée ; , 

Mab la mort fuit encor sa grande ame trompée. 

Ce Héros dans mes bras est tombé tout sanglant , 
Foible , et qui s’irritoit contre un trépas si lent ; 

Et , SC plaignant à moi de ce reste de vie , 

Il soulevoit encor sa main appesantie , 

Et, marquant à mon bras la place de son cœur , 
Sembloit d'un coup plus sùr implorer 1a faveur. 
Tandb que , posaédé de ma douleur extrême , 

Je longe bien plutôt à me percer moi-même , 

De grands erb ont soudain attiré mes isards. 

J'ai TU , qui l’auroit cru ? j'ai vu de toutea paris 
Vaincus et renversés les Romains et l’bamace , 
Fuyant veralcura vaisseaux abandonner la place; 

Et le vainqueur , vers nous s’avançant de plus près, 

A mes yeux éperdus a montré Xipharès. 

Racivb. A fi/ArMàrte^ acte V, scène IV. 
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> COMBAT 1>K TCREflHB BT D'ACMALE. 

Paris , le Roi , rtrmée, et Tenfer et les cieux , 
Sur ce oombâl illustre avoient fixéles jeux. ^ 
Bientôt les deux guerriers entrent dans la carrière. 
Henri du cbainp d’honneur leur ouvre la barrière. 
Leur bras n’est point chargé du poids d'un bouclier j 
Ils ne se cachent point sous ces bustes d’acier. 

Des anciens chevaliers ornement honorable , 
Éclstsiitàla vue, aux coups impénétrable; 

Ils négligent tous deux oet appareil qui rend 
Et le combat plus long et le danger moins grand. 
Leur arme est une épée; et , sens autre dérease , 
Exposé tout entier , l'un et l’autre s'avance. 

n O Diea ! criaTureune , arbitre de mon Roi , 
Descends, juge sa cause* et combats avec moii 
Le courage n’esl rien sans U main protectrice ; 
J’attends peudemoi-méme, et tout de ta justice. » 
D'Aumale répondit : h J’attends (oit de ipoii bras ; 
C'est de nous que d^end le destin des.combats j 
En vain l'homme timide implore un Dieu suprême; 
Tranquille au haut du ciel-, U nouslaisae à uous^uèma: 
Le parti le plus juste est oelui du vainqueur, 

El le Dieu de la guerre est la seule valeur, n 
H dit , et, d'uu regard enflammé d'arrogance , 

Il voit de son rival la modeste assurance. 

Mais la trompette sonne, ils s'éleneent tous deux ; 
Ils commoicent enlin ce combat dangereux. 

Tout ce qu'ont pu jamais la valeur et l’adrtaie , 
L’ardeur, la fermeté, la force, laaouplesse, 

Parut dea deux côtés en ce choc éclatant. 

Cent coups étoieot portés et parm à rinstant. 

Tantôt avec fureur l'un d’enx ac précipite ; 

L’autre, d'urwpas léger, se détourne et l'évite : 
Tantôt , plus rapprochée , ils semblent se saisir; 

Leur péril renaissant donne un affreux plaisir; 

On se plait à les voir s’observer et se craindre, 
Avancer, s'arrêter, se mesurer, s’atteindre : 

Le fer étincelant , tveo art «.êtourné , 

Par de feints mouvements trompe l’œil étonné. 

Telle on voit du soleil la lumière éclalaiiie. 

Briser ses traits de feu dans l'onde transparente ; 

Et , se rompant encor par des chemins divers , 

De ce cristal mouvant repasser dans Ica airs. 

Le spectateur, surpris, et ne pouvant le croire, 
Vojoit à tout moment leur cbnle et leur victoire. 
D’Aumale est plus ardent, plus fort, plus furienx; 
Tureniie est plus adroit, et moina impétuenx; 
Maître de tous aas sens , animé sans colère, 

Il fatiguei loisir son terrible adversaire. 

D’Aumale en vains efforts épuise sa vigueur : 

Bientôt son bras lassé ne sert plus sa valeur. 

Tu renne, qui l’observe, aperçoit sa fuiblcssa; 

Il se ranime alors , il le pousse , il le presse : 

Enfin , d'un coup mortel il lui perce le fl.vnc ; 
D’Aumale est renversé dans les flots de sou sang. 

Il tombe, él de l'enfer tous les monstres frémirent ; 
f ' es lugubres accents dans les airs s’enteudirent : 



K De la ligue à jamais le trône est renversé ; 

» Tu l’emportes , Bourbon ! notre règne est passé. » 
Tout le peuple j répond par un cri lamentable. 
D’Aumale, sans vigueur , étei^u sur le sable, 
Menace encor Turenne, et le menace en vain ; 

Sa redoutable épée éobeppe de sa main. 

11 veut parler; sa voix expire daoa sa bouche i 
L’horrgur d’ètre vaincu rend aon air plus farouche. 

Il se lève , ü retombe , il ouvre un mil roouraAt ; 

D r^arde Paria , -et meurt en soupirant. 

Tu le vis expirer , infortuné Mayenne ! 

Tu le vis , tu Créais , et ta chuta prochaine 
Dans ce moment affreux s’e^rit à tes eeprila* 

VotTAUB. ifeamde^ obejit X. 

COMBAT OO LVTUM. 

LotM du bruit cependant , les qhanoines é table 
Immolent trente mets i leur faim indomptable. 

Leur appétit fougueux , par l’objet excité , 

Parcourt tous les recoins d’un monstrueux pâté. 

Par la>el irritant 1a aoif est allumée ; 

I.^rsque,, d’un pied léger, la prompte Renommée , 
Semant partout l’effroi , vimit au Cbanlre éperdu 
Conter l’affreux détail de l’oracle rendu. 

U se lève , enflammé de muscat et de bile , 

Et prétend à son tour consulter 1a Sibylle . 

Evrard a beau gémir du repas déserté , 

Lui-mème est au barreau par le nombre emporté; 

Par les détours étroits d’une barrière oblique « 

Us gagnent les d^rés et leperron antique , 

Où , sane eease étalant bons et méchants écrite, 
Barbin vend aux passants des auteurs à tous prix. 

Là , le Chantre à graisd bruit arrive et se fsit place , 
Dans le fstal instant que , d’une égale audace , 

Le Prélat et sa troupe , à-pss tumultueux , 
Descendoient du Palais l’escalier tortueux» 4 
L’un et l'Auire rival , s’arrêtent au passage, , 

Se mesure des yeux , s’observe , s’envisege. 
Uneégale fureur anime leurs esprits : 

Tels deux fougueux taureaux , de jalousie épris, 
Auprès d’une génisse au front large et superbe , 
Oubliant tous les jours le pâturage et l’herbe , 

A l’aspect l’un de l’autre embrasés , furieux , 

Déjà , le front baissé , se menacent dés yeux. 

Mais Evrard en petaant , ooudoyé per Boisrode, 

Ne sait point contenir sou aigre inquiétude. 

Il entre chez Barbin, et , d'un bras irrité , 

Saisiaaaot du Cyms un volume écerté , 

11 lance au saoristain le tome épouvantable. 

Boisrude fuit le coup : le volume effrc^able 
Lui rase le vissge , et, droit dans l'eatomac , 

Va frapper en siffUnt l’infortuné Sidrae. 

Le vieillard , aeeablé de l’horrible Arlaroéne , 

Tombe aux pieds du Prélat, sans pouls et sans baleine. 
Sa troupe le croit mort , et ebaeun , empressé. 

Se croit frappé du coup dont il le voit blessé. 

Ausaitôt contre Evrard vingt champions s'élancent; 
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Pour loutcnlr Inur cboc la ckanoiae* «'âv ancout : 

La DUcordr iriompbe , et du combat fatal , 

Par un cri , donne eji l'air l'effrojaUe aiftnal. 

Cbea le libraire absent, tout entre, tout seméle} 

Les livres sur Evrard fondent couune 1a grêle 
Qui , dans un grand jardin , à coups impétueux , 

Abat l'honneur naissant des rameaux fructueux. 
Chacun s'arme au hasard du livre qu'il rencontre : 
L'un tient rCdit d'Ainuur, l'autre en saisitla Montre; 
L'un prend le seul Jooas qu'on ait vu relié , 

L'autre un Tasse fraiM;ais , en naissant oublié. 
L'élève de Barbin , commis à 1a boutique , 

A eut en vaÉi s'opposer à leur fureur golbique : 

Les volumes , sans choix à la tête jetés , « 

Sur le perron poudreux volent de tous cotés. 

Là, près d'un Gusrini, Tétcnce tombe à terre : 

Là , XenopLou dans l'air heurte contre un f«a Serre. 

O que d'écrits obscurs , de livres ignorés. 

Furent en ce grand jour de 1a poudre lires ! 

Vous en fûtes tirés, Almérinde et Simandre; 

Et toi, rebut du peuple, inconnu Caloaiidre , 

Dans ton repos , dit-on , saisi par Guillerbois , 

Tu vis le jour alors pour U première fuis. 

Chaque coup sur la chair laisse une meurtrissure. 
Déjà plus d'un guerrier se plaint d'une blessure. 
D'un Le V'ajer épais Giraud est renversé ; . 

Marineau , d’un firébeuf , à l'épaule blessé . 

En sent par tout le bras une douleur amère , 

Et maudit la Pliarsale aux provinces si chère. 

D*un Pinchène la-quarto Dodtilon étourdi 
A long-temps Je teint pâle et le cwur affadi. 

Au plus fort du combat , le chapelain Garagne, 

Vers le sommet du front atteint d'un Charlemagne , 
Des vers de ce poème effet prodigieux ! 

Tout prêt i s'eudormir béille et ferme les yeux. 

A plus d’un combattant la Gélie est fatale; 

Giroux dix fois par elle éclate et se signale. 

Mais tout cède aux efforts du chanoine Fobri, 

Ce guerrier , dans l'èglisc aux querelles nourri , 

Est robuste de corps, terrible de visage , 

Et de i'esu dans son vin n'a jamais su l'usage. 

11 terrasse lui seul et Guilbert et Grasset , 

Et Goriliou la basse , et Grandin le fausset ; 

Et Gerbais l'agréable , et Guérin l'insipide. 

Des chantres désormais la brigade timide 
.S’écarte, et du Palais regagne lesobemins. 

Telle à l'aspect d'un loup , terreur des champs voisins, 
Fuit d'agneaux effrayés une troupe bêlante; 

Ou tels devaut Achille, aux campagnes du Xanihe, 
Les Troyeussesauvuicutà l'abri de leurs tours, 
Quand Broutiu à Boisrude adresse ce discours : 
a Illustre porte*croix , par qui notre bannière 
» N'a jamais, en marchant, fait un pas en arrière , 
» Un chanoine , lui seul triomphant du Prélat , 

» Du rochet à nos yeux ternîra-t-il l'éclat ? 

» Non, nm» : pour te couvrir de sa main redoutable, 
» Accepte de mon corps l'épaisseur favorable: 
y* Viens; et, sous ce rempart, à ce guerrier hautain 
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a Fais voler ce Quioaull qui me reste à la main, a 
A ces mots , il lut tend le doux et tendre ouvrage; 

Le sacristain , bouillant de xéle et de courage , 

Le prend , se cache , approche , et droit entre les yeux 
Frappe du noble écrit l'athlète audacieux. 

Mais c'est pour rébranler une foible tempête ; 

Le livre , sans vigueur , mollit contre sa tète. 

Le chanoine le voit , de colère embrasé : 
a Attendez, leur dit-il, couple lâche et rusé, 
a Et juges si ma main , aux grands exploits novice, 

» Lance à mes ennemis un livre qui mollisse, a 
A ces mots , il saisit uu vieux Imfortiat , 

Grossi des visions d'Aceurse et d'Aleiat; 

Inutile ramas de golbique écriture, t , 

Dont quatre ais ami unis fonnoient la c ou verture , 
Entourée à demi d'un vieux parchemin noir , 

Où peudoil à trois clous un reste de fenaoir. 

Snr Pais qui le soutient auprès d'un Avioène , t 
Deux des plus forts mortels Pébranleroient â peine ; 

Le chanoine pourtant l'enlève sans effort , 

Et sur le couple pâle et déjà demi-mort 
Fait tomber à deux moins Peffiroyable tonnerre ; 

Les guerriers, de ce coup , vont mesurer la (erre; 

Et , du bois et des clous meurtris et déchirés , i 

Long-temps loin du perron roulent sur les degrés. 

Au spectanle étonnant de leur chute imprévue, 

Le Prélat pousse un cri qui pénètre la nue : 

Il maudit dans son ocnir le démon des combats. 

Et de l'horreur du coup il recule six pas ; 

Mais bientdt, rappelant son antique prouesse, 

U tire do manteau sa dexUe vengeresse- 
D part , et de ses doigts saintement alongét, 

Bénit tous les passants , en deux files rangée. 

11 sait que l'ennemi que ce coup va surprendre, 
Désormais sur ses pieds ne Poseroit attendre, 

Et déjà voit pour lui tout le peuple en courroux 
Crier aux combattants : a Profanes , à genoux ! » ' 

Le Chantre, qui de loin voit approcher l’orage, 
Dans son ccaur éperdu cherche en vain du courage : 
La fierté Fabandonne, il tremble , il cède, il fuit; 

Le long des sacrés murs sa brigade le suit. 

Tout s'écarte à l'instant, mais aucun n'en réchappe; 
Partout le doigt vainqueur les suit et les rattrape. 
Evrard seul , en un ooin prudemment retiré , 

Se croyoit à couvert de l’insulte sacré; 

Mais le Prélat vers loi fait une marche adroite , 

Il Pobserve de PosU , et tirant vers la droite , • 

Tout d'un coup tourne à gauche, et, d'on bras fortuné. 
Bénit subitement le guerrier conslemé. 

Le chanoine , surpris de la foudre mortelle , * 

Se dresse , et lève eu vain une tête rebelle : 

Sur set genoux tremblanU il tombe à oet aspect, 

Et donne à la frayeur oe qu'U doit au respect. 

Dans le temple aossildt le Prélat plein de gloire 
Va goûter les doux Cmits de sa sainte victoire. 

Et de leurs vahif projeta les chanoines punis , 

S'en retournant cbex eux éperdus et bénis. 

Boiuuv- Lu/itn^ chant V. 
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FAKIHB DE PARIS. 

Mais lorK^u’enfin Ici e«ox de U Seine capti?e 
Ces«^reDt d'apporter dans ce Taste séjour 
L'ordinaire tribut des moissons d’alentour; 

Quand on vit dans Paris la Faim pâle et cruelle, 
Montrant déjà la Mort qui marcboit après elle. 
Alors on entendit de» hurlements affreux : 

Ce superbe Paris fut plein de malheureux , 

De qui la main tremblante et la voix affoiblie 
Demandoient vainemenl le soutien de leur vie. 
Bientdt le riche même , après de vains efforts , 
Éprouva la famine au milieu des trésors. 

Ce n'étoient plus cef jeux, ces festins et ces fêtes, 
Où de mjrte et de rose ils couronnoient leurs télés, 
Où, parmi des plaisirs toujours trop peu çoùtés, 

Les vins les plus parfaits , les mets les plus vantés , 
Sous des lambris dorés qu'babiie 1a mollesse , 

De leur goût dédaigneux irhtoient la paresse. 

On vit avec effroi tous ces voluptueux,* « 

Pâles, défigurés , et la mort dans les yeux, 

Périssant de misère au sein de l’opuience, 

Délester de leurs biens l'inutile abondance. 

Le vieillard , dont 1a faim va terminer les jours , 

Voit son ffls au berceau, qui périt sans secours. 

Ici meurt dans la rage une famille entière. 

Plus loin des malheureux , couchés sur 1a poussière , 
Se disputoieni encore , à leurs derniers moments , 

Les restes odieux des plus vils aliments , 

Ces spectres affamés , oulragoanl U nature, 

Vont eu sein des tombeaux chercher leur nourriture. 
Des morts épouvantés les ossements poudreux , 

Ainsi qu'un pur froment , sont préparés par eux. 

Que n'osent point tenter les extrêmes misères! 

On les voit se nourrir des cendres de leurs pères. 

Ce détestable mets avança leur trépas , 

Et ce repas pour eux fut le dernier repas. 

Trop heureux , en effet , d'abandonner 1a vie ! 

D'un ramaa d'étrangers la ville étoil remplie ; 

Tigres que nos aïeux nourrissoient dons leur sein, 
Plus cruels que 1a mort , et la guerre et la faim. 

Les unsétoient venus des campagnes Belgiques ; 

Les autres , des rochers et des monts Helvétiques; 
Barbaresdont 1a guerre est l'unique métier. 

Et qui vendent leur sang â qui veut le pa^rer. 

De ces nouveaux l^rrans les avides cohortes 
Auiégeot les maisons , en enfoncent les portes, 

Aux bûtes effrajés présentent mille morts , 

Non pour leur airacber d’inutilea trésors ; 

Non pour aller ravir , d'une main adultère, 

Une Aile éplorée â sa tremblante mère : 

De la cruelle faim le besoin oonaumant 
Fait expirer en eux tout autre sentiment; 

Et d*un peu d'aliment la découverte heureuse 
Étoit Tunique but de leur recherche affreuse. 

11 n'est point de tourment , de snpplioc et d'horreur, 
Que, pour eu découvrir , n’ioventât leur fureur. 

Une femme ( grand Dieu ! faut-il â la mémoire 



Conserver le réoit de cette bomhle histoire?), 

Une femme avoit vu par ces cœurs inhumains 
Un reste d'aliment arraché de ses mains. 

Des biens que lui ravît la fortune cruelle , 

Un enfant lui restoit , près de périr comme elle ; 
Furieuse, elle approche , avec un coutelas, 

De ce fils innocent qui lui teodoit les bras ; 

Son enfance , sa voix , sa misère et ses charmes , 

A sa mère en fureur arrachent mille larmes ; 

Elle tourne sur lui son visageeffravé. 

Plein d'amour , de regret , de rage , de pitié ; 

Trois fois le fer échappe â m main défaillante ; 

La rage enfin l'emporte, et, d'une voix tr^blante, 
Détestant »on hymen et sa fécondité : 

« Cher et malheureux fils , que mes flancs ont porté, 
n Dit-tlUf c'est en vain que tu reçus la vie ; 

» Les tyrans ou la faim Tauroient bientôt ravie. 

» Et pourquoi vivroU-tu ? Pour aller dans Paris , 

> Errant et malheureux , pleurer sur ses débris? 

» Meurs avant de sentir mes maux et ta misère; 

>» Rends- moi le jour , le sang que t'a donné la mère : 
» Que mon sein malheureux le serve de tombeau, 
a Et que Paris du moins voie un crime nouveau ! » 
En achevant ces mots, furieuse, égarée. 

Dans les flancs de sou fils sa main désespérée 
Enfonce, en frémissant, le parricide acier ; 

Porte le corps sanglant auprès de son foyer , 

Et d'un bras que poussoil sa faim impitoyable , 
Prépare avidement ce repas effroysble. 

Attirés par U faim , les farouches soldats * 

Dans ces coupables lieux reviennent sur leurs pas : 
Leur transport estsenblable â la cruelle joie 
Des ours et des lions qui fondent sur leur proie: 

A Tenvi Tun de Tautre ils courent en fureur; 

Ils enfoncent la porte. O surprise I à terreur! 

Près d'un corps tout sanglant â leurs yeux se présente 
Une femme égarée , et de sang dégouttante. 

(( Oui , c'est mon propre fils ; oui , monstres inhumains, 
n C'est vous qui dans son sangavex trempé mes mains; 
n Que la mère et le fils vous servent de pâture : 

)• Craignet-vous plus quemoi d'ouiragerla nature ? 

» Quelle horreur , â mes yeux , semble vous glauer tous ? 

> Tigres , de tels festins sont préparés pour vous, w 
Ce discours insensé , que sa rage prononce , 

Est suivi d'un poignard qu'en son coeur elle enfonce. 
De crainte , à ce spectacle , et d'borreur agités , 

Ces monstresconfondus courentépouvantéf» 

Ils n'osent regarder cette roaUon funeste: 

Ils pensent voir tomber sur eux le feu céleste; 

Et le peuple, effrayé de Thorreur de son sort , ' 

Levoit les mains au ciel , et demandoit la mort. 

VoLTÀiRB. Htnriade , cb. X. 

LA VACCIAB , OU LES RECRETS ET LE l»ÉSB5- 
POIR D'tSE ll^RE. 

Cérurr Theure où , lassé des longs travaux du jour, 
Le laboureur revoit son rustique séjour. 

Je visitai des morts la couche triste et sainte ; 
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Une feninc «pptrut vers U fonêbre «DoeinUf 
£l f d'uu enfant suivie , avec Toinbre du soir , 

Sousun jeune cjrprès lentement vints’asseoir. 

Parmi les hauts gazons s'élevoient sans culture 
Quelques sombres pavots , fleurs de la sépulture ; 

Son fils, pour les cueillir, un momeots’élotgna : 

A toute sa douleur elle s'abandonna ; 

Mes pleurs interrogeoient sa tristesse mortelle. 

« Monépouxn'étoit plus, j'avoisdeux fils , dit-elle; 
n LVti d'eux, mon jeune Edgard, étoitUpluscbéri; 
n C'étoit mon premier-né , mon lait Tavoit nourri ; 

» Plus souvent que son frère il cherehoit raescaresses; 
}t Mais Dieu jmnit toujours d'inégales tendresses ; 
n Le fléau destructeur , aux mères si fatal , 

S'étendit par d^rés sur le hameau natal ; 
n Chaque mère implora le secours salutaire 
n D’un art encor nouveau, présent de l'Angleterre ; 

» Lesecondde mes fils lui-méme j fut soumis ; 

)• Prête à livrer Edgard , j'hésitai , je frémis ; 

U Contre un fer douloureux , sa frayeur indocile 
w Dans les bras de sa mère imploroit un asyle ; 

M J'osai l'y recevoir; j'oubliai ma raison ; 

» Je l'olTris sans défense au funeste poison. 

P Edgard en respira U vapeur meurtrière ; 

P Chaque élap de mon cœur étoit une prière; 

)i Je le voyoissoulFrir , languir sur Inès genoux, 

P Et mon plus jeune fils jouoit aupfés de noos. 

9 Chaque jour, chaque instant redoubloit mes alarmes, 
P Je pleurots.. .Mon Edgard ne voyoit point mes lar- 
Déjà le mal impur , sur ses yetix arrêté, [ met ; 

P Cachoit à sas regards sa mère et la clarté ; 

P 11 mourut... et voiU sa pierre funéraire. 

9 Ce cyprès est le sien , cet enfant est son frère. 

P Nous vcooui tous les soirslui porter nos douleurs ; 

P Nous regardons le ciel , et nous versons des pleurs. 
» Toi , mon dernier enfant , souffre ma plein te amère; 
3> Le ciel n'euferiDe pas tout l’amour de ta mère : 

P A vivre loin d'Edgard je puis m'accoutumer ; , 

V Près du cercueil d'Edgard je puis encore aimer. » 
Elle se tait... L'enfant la suit dans les ténèbres; 

Mais on dit que bientét, sur les garons funèbres , 

Il revint pleurer seul , hélu ! et que tes pas 
Vert le tombeau d'Edgard ne se dirigeoient pas. 

Prévenea le malheur que ma muse déplore , 

Votre jeune Cimüle avec moi vous implore; 

V eus , simples villsgeois', d etmds préjugés , 

De fanidmes, d'erreurs , d'tgnoronoe assiégés ^ y i 
Hêtez* vous , le temps fuit , et l'enfattce succombe ; 

De vos fils au berceau ne cteuses pas U tombe ; 

Et , s'il faut quelque jour que vous plsuriex leur mort , 
Qu'au moins leur souvenir ne soit pas un remord. 

Etvous qui des États portes le poids immense, 
Monerques , ecbeves ce qu'un sage oomnience ! 

En veillant sur nos jours , faites obértr vos droits ; 

Aux bisefiits du génie associez les Kois 

Que, dans chaque cité, le prévoyant hospice 
Offre À l'art de Jenner un asyle prepioe; 

Qu'instriüt par vos levons , le prêtre des hameaux 
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Décide enfin le pauvre i fuir un de ses maux ; 

Et qne le monstre impur , comme la lèpre immonde, 
Arec son masque affireux dispatoisse du monde. 

SOVHBT. 

«G15TE, FILSDEHÉBOPE, ATTAQUE POI.TPHOHTE 
AO PIED DE l/AOTEL 00 CE TYBAB ALLOIT 
ÉPOOssn'SA mAeb. 

La victime ètoit prête , et de fleurs couronnée ; 
L'autel étinceloit des flambeaux d'byménée; 
Folyphonte, t'ceil fixe, et d’un front inhumain, 
Présentoit à Mérope une odieuse main; 
lie prêtre prononçoit les paroles sacrées; 

Et la Reine , au milieu des femmes éplorées , 
S'avançant tristement , tremblante entre mes bras , 

Au lieu do rbyménée ,invoquott le trépas. 

Le peuple observoit tout dans un profond silence. 

Dans l'enceinte sacrée , en ce moment s'avance 
Un jeune homme , un Héros , semblable aux Immortels; 

11 court. C'étoit Ægisthe : il s'élance aux autels; 

Il moule , U y saisit , d'une main assurée , 

Pour les fêtes des Dieux la hache préparée. 

Les éclairs sont moins prompts ; jel'ai vu de mes yeux, 
Je l'ai vu qui frappoit ce mmistre tadacleux. 

«Meurs, tyranldisoit-il: Dieux, prenez vosvictimesls * 
Erox, qui de son maître a servi tous lescrimes, 

Erox, qui dans son sang voit ce monstre nager, 

Lève une main hardie , et pense le venger. 

Ægisthe SC retourae , enflammé de furie, 

A célé de son maître il le jette sans vie. 

Le tyran se relève , et blesse le Héros , 

De leur sang confondu j'ai vu couler les flots. 

Déjà la garde accourt avec des cris de rage. 

Sa mère. . . Ah 1 que l'amour inspire de cowage ! 

Quel transport anhnoit ses efforts et ses pas 1 
Sa mère... Elle s'élance au milieu des soldats. 

R C'est mon fils ! arrêtez ; cessez , troupe inhumaine ! 
Cest mon fils 1 déchirez sa mère et votre Reine , 

Ce sein qui l'a nourri,ces flancs qui l'ont porté! » 

A ces cris douloureux, le |>euple est agité. 

Un gros de nos amis, que son danger excite.. 

Entre elle et ces soldats vole et se précipite. 

Vous eussiez vu soudain les autels renverses , 

Dans des ruisseaux de sang leurs débris dispersés; 

Les enfants écrasés dans les bras de leurs mères , 

Les frères , méconnus , immolés par leurs frères ; 
Soldats , prêtres, amis, l'un sur l’autre expirants: 

On marche , on est porté sur lez corps desmourauts ; 

On veut fuir , on revient; et la foule pressée 

D'un bout du temple à l'autre est vingt fuis repoussée. 

De ces flots confondus le flux impétueux 

Roule , et dérobe A^isibe et la Reine à mes yeux. 

Parmi les combattants je vole ensanglantée : 
J'interroge è grands cris la foule épouvantée. 

Tout ce qu'on me répond redouble mou horreur. 

On s'écrie: <i 11 est mort , il tombe, il est vainqueur!» 

Je cours , je me consume , et le peuple m'entraîne , 
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Mc jclle «n ce paUit , éploré« , itictruinc , 

Au mtli^ de* mourants < des mbrts et des débris. 

Venei , suiret me* pa* « joi{p»et-»ou* à me* cris, 

• j'i^itore encor si la Reine est sauvée y 
Si de son di.çne fil* U vie est conservée, 

Si le ijran n>st plus. Le trouble, U terreur , 

Tout ce désordre borrible est encor dans mon c«ur. 

YolTàIRB. Mérope. 

IPHIGÉHIE SAUVÉE y BT L*ORACE.E ACCOMPLI. 

Vous m'en vojee moi*méme, en cet beoreuz mo- 
Saisi d'horreur, de joie et de ravissement : [ ment, 
Jamais jour n'a paru si mortel i la Grèce. 

Déjà , de tout le camp la Discorde maitresse 
Avoit sur tou* les yeux mi* son bandeau fatal , 

Et donné du combat le funeste siçnal. 

De ce spectacle ai&eux votre fille alarmée 
Vojoit pour elle Acbille , et contre elle l'armée ; 

Mais , quoKjne seul pour elle, Achille furieux 
Epouvantoit l'armée , et parlageoit les Dieux. 

Déjà de traiU en l’air s'élevoit un nuage; 

Déjà couloit le sang , préraicea du carnage. 

Entre les deux partis Calehat s'est avsncé. 

L'ail faroueba, l’air sombre, et le poil hérissé. 

* Terrible et plein du Dieu qui l'agitoit sans doute : 

U Vous , Achille , a-l-il dit, et vous , Grecs, qu’on 

m’écoule : 

» Le Dieu qui maintenant vous parla par ma voix 
O M'explique son oraola, et m’instruit de son choix. 
9 En autre sang d’Hélène , une autre Iphigénie , 

U Sur ce bord immolée , y doit laisser sa vie. 
n Thésée avec Hélène uni aeorètement, 
n Fit succéder l’bfmen à son enlèvement. 

» Dne fille en sortit, que sa mère a oèléa; 
it Du nom d'Iphigénie elle fut appelée... 

» Elle me voit , m’entend; elle est devant vos yeux ; 
9 Eto'estalle, en un mot, qua demandent las Dieux.it 
Ainsi parle Calchas. Tout le camp immobile 
L’écoule avec frayeur, et regarde Èripbile. 

Elle étoit à l’autel, et peut-être en aon cour 
Du fatal sacrifice accusoit la lenteur. 

Elle-même fantdt d’une course subite 
Étoit venue aux Grec* annoncer votre fuite. 

On admire en secret sa naissance et son ton. 

Mais puisque Troie enfin est le prix de m mort. 
L’armée à hat^e voix se déclare contre elle , 

Et prononce à Calchas sa sentence mortelle. 

Déjà pour la saisir Calehat lève le bras. 

U Arrête, a-t-elle dit, et ne m'approche pas; 
ît Le sang de ces Héros dont tu me fai* desoendre , 
» Sans te* profane* mains saura bien se répandre. >» 
Furieuse , elle vole , et sur l’autel procbaki 
prend le sacré eduteau, le plonge dans son sein. 

A peine son sang coule et fait rougir la terre, 

^ Les Dieux font sur l’aolel entendre le tonnerre , 

Les vents agitent l'air d’heureux frémissements , 

Et la mer leur répond par des mugissements. 



La rive au loin gémit , blanohisnnte d’écume ; 

La flamme du bûcher d’elle-mème s'allume ; 
ht ciel brille d'éclairs, s’entr’ouvre,^et parmi nous 
Jette une sainte horreur qui nous rassure tous. 

Le soldat étonné dit que dans une nue 
Jusque sur le bûehev Diane est descendue, 

Et croit que , s’élevant ou travers de ses feux , 

Elle portoil au ciel notre encens et nos vaux. 

Tout s’empresse, (ont part : la seule Iphigénie, 

Dans ce commun boilheur, pleure aon ennemie. 

Des mains d’Agamemnon venex la recevoir ; 

Venei , Achille et lui brûlent de vous revoir , 
Madame; et désormais tous deux d’intelligence 
Sont prêts à eonfirmer leur auguste alliance. 

Raciua. ipkigénie, aet. V, so. dem. 

LE MEVBIER 8AEft->IIOVCI. 

L’bommb est, dans seséearts, un étrange problème. 
Qui de nous en tout temps est fidèle à soi-mème? 

Le commun caractère est de n*en point avoir ; 

Le matin incrédule , on est dévot le soir. 

Tel s'élève et s’abaisse au gré de l'atiiiesphère , 

Le liquide métal balancé sou* le verre. 

L'homme est bien variable; et ces malheureux Rois, 
Dont on dit tant de mal , ont du bon qaelquefoU. 
J’en conviendrai sana peine , et ferai mieux encore ; 
J’en- citerai pour preuve un trait qui les honore : 
li est de ce héros , de Frédéric second , 

Qui , tout Roi qu’il étoit , fut un penseur profond , 
Redouté de l’Autriche , envié dans Versailles , 
Cultivant les beaux-arts au sortir des batailles , 

D'un Royaume nouveau la gloire et le soutien , 
Grand Roi, bon philosopha, et fort mauvais chrétien. 

Il vottloit ae construire un agréable asile , 

Où , loin d’une étiquette arrogante et futile , 

11 pût , non végéter , boire et courir des cerfs, » 
Mais des foibles humains méditer les travers. 

Et, mêlant la sagesse à la plaisanterie, 

Souper avec d’Argens, Voltaire et Laroettrie. 

Sur le riant coteau par le Prince choisi , 

S’élevoit le moulin du meunier Sant-Souci. 

Le vendeur de farine avoit pour habitude 
D’y vivre au jour le jour, exempt d’inquiétude; 

Et , de quelque odté que vint souffler le vent , 

11 y toumoit son aile , et s'undormoit content. 

Fort Inen achalandé , grâce à aon caractère , 

Le moulin prit le nom de son propriétaire ; 

£t des hameaux voiains , les filles , les garçons 
AUoient à Aas-^HCt pour danser aux chansons. 
SanM^SouàJ,,,. ce doux nom d'un favorable augure 
Devoit ]d«ire aux amis des dogmes d’Epicure. 

F rédério le trouva conforme à ses projets , 

Et du nom d’un moulin honora son palais. 

Hélas ! est-ce une loi sur notre pauvre terre 
Que tou)onrs deux voiains auront entr’eux la guerre; 
Que la soif d'envahir et d’étendre ses droits 
Toormentera toujours las meuniers et les Rois ? 
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En celle occasion le Roi fut le moins sage; 

Il lorgna du voisin le modeste héritage. 

Oïl avoii fait des plans, fort beaux sur le papier, 
Où le chélif enclos se perdoit tout entier. 

Il falloit sans cela, renoncer iV la vue, 

Rétrécir les jardins, et masquer l'avenue. 

Des bâlimens royaux l'ordinaire intendant 
Fil venir le meunier, et d'un ton important : 
ttll nous faut ton nioulin;que veux-tu qu'on t'en donne? 

— Rien du tout; car j'enlends ne le vendre i personne. 
Il vous fauf f est fort bon... . mon moulin est à moi. 
Tout aussi bien , au moins , que Ia Prusse est au Roi. 

— Allons, ton dernier root, bonbomroc, et prends* 

y R»rde. 

—Fautnl vous parler clair?**Oui.— C'est que je le garde. 
VoiU mon dernier mot. a Ce refus elTronté 
Avec un grand scandale an Prince est raconté. 

11 mande auprès de lui le meunier indocile ; 

Presse , flatte , promet ; ce fut peine inutile , 
Satxs-Souci s'obstinoit. n Entende?, la raison, 

Sire, je ne peux pas vous vendre ma maison : 

Mon vieux père y mourut, mon fils y vient de naître; 
C'est mon Postdam, à moi. Je suis tranchant peut-être : 
Ne rêtes-vous jamais? Tenex , mille ducats, 

Au bout de vos discours , ne me tenteroient pas. 

11 faut vous en passer, je l'ai dit , j’j persiste, a 
Les Rois malaisément souffrent qu'on leUr résiste. 
Frédéric, un moment par rburoeur emporté : 

<1 Fsrbleu ! de ton moulin c'est bien être entêté; 

Je suis bon de vouloir t'engager à te vendre : 

Sais-tu que sans payer je pourrois bien le prendre? 

Je suislemaltre. — Vous!... de prendre mon moulin? 
Oui, si nous n'avions pas des juges à Berlin, a 
Le Monarque , à ce mot , revient de son caprice. 
Charmé que sous son régne sm crût à la justice, 

11 rit, et se tournant vers quelques courtisans : 

• Ma foi , messieurs , je crois qu'il faut changer nos 

plans. 

Voisin, garde ton bien; j'aime fort ta réplique. a 
Qu'auroit-on fait de mieux dans une république? 

Le plus sûr est pourtant de ne pas s'y fier ; 

Ce même Frédéric , juste envers un meunier , 

Se permit maintes fois telle autre fantaisie ; 

Témoin ce certain jour qu'il prit la Silésie ; 

Qu'à peine sur le trêne, avide de lauriers, 

Épris du vain renom qui séduit les guerriers , 

Il mit l'Europe en feu. Ce sont là jeux de Prince ; 

On respecte nn moulin , on vole une province. 

AvoRterx. 

MOnr DE VATEI.. 

Cordé , le grand Condé que la France révéré , 
Recevoit de son Roi 1a visite bien chère , 

Dans ce lieu fortuné, ce brillant Chantîlli , 
Long-temps de rare en rare d grands fra 'tâ embeUi, 
Jamais plus déplaisirs et de magnificence 
N'avoient d'un Souverain signalé la présence. 

2“* FART. 



Tout le soin des festins fut remis à Vatel , 

Du vainqueur de Rocroi fameux maltred'hôtel. 

11 mit à ses travaux une ardeur infinie ; 

Mais , avec des talents , il manqua de génie. 

Accablé d'embarras, Vatel est averti 

Que deux tables en vain réclamoient leur rêti ; 

Il prend, pour en trouver, une peine inutile. 

U Ah! dit-il , s'adressant à son ami Gourville, 

De larmes , de sanglots , de douleur suffoqué , 

Je suis perdu d'honneur, deux rûtis ont manqué ; 

Un seul jour détruira toute ma renommée; 

Mes lauriers sont flétris , et la Cour alarmée 
Ne peut plus désormais se reposer sur moi : 

J'ai trahi mon devoir , avili mon emploi.... n 
Le Prince , prévenu de sa douleur extrême , 

Accourt le consoler, le rassurer lui-même, 
n Je suis content , Vatel; mon ami, calme-tot ; 
Rienn'éloit plus brillant que le souper du Roi : 

Va , tu n'as pas perdu ta gloire et mon estime ; 

Deux rdtis oubliés ne sont pas un grand crime. » 
n Prince , votre bonté me trouble et me confond : 
Puisse mon repentir effacer mon affront! n 
Mais un autre chagrin i'accabic et le dévore , 

Le matin , à midi , point de marée encore. 

Ses nombreux pourvoyeurs, dans leur marche entravés, 
A l'heure du diner ii'étoient point arrivés. 

Sa force l'abandonne', et son esprit s’effraie 
D'un festin sans turbot , sans barbue et sans raie. 

Il attend, s’inquiète , et , maudissant son sort , 
Appelle en furieux 1a marée ou la mort. 

La mort senle répond : l'infortuné s'y livre. 

Déjà percé trois fois , il a cessé de vivre. 

Ses jours étoient sauvés , û regret ! û douleur ! 

S’il eût pu supporter un instant son malheur. 

A peine est-il parti pour l'infemale rive , 

Qu'on sait de toutes parts que la marée arrive, 

On lenomme, on lecherchc, onle trouve.Grands Dieux! 
La Parque pour toujours avoit fermé ses yeux. 

Ainsi finit Vatel, victime déplorable, 

Dont parleront long-temps les fastes de la table. 

O vous , qui , par état , présidez aux repas , 
Donnez-lui des regrets , mais ne l'imitez pas (i) ! 

Bbrcboox. La Gastronomie, 

LES DBCX SEnPEETS. 

A CET autel de gazons et de fleurs 
Déjà la main des sacrificateurs 
A présenté U génisse sacrée, 

Jeune , au front large, à la corne dorée ; 

Le bras fatal , sur la tète étendu , 

Prêt à frapper, tient le fer suspendu 

Un bruit s'entend... l'air siffle.. . l’autel tremble... 

Du fond du bois , du pied des arbrisseaux*, 
Deux fiers serpents soudain sortent ensemble , 
Rampent de front , vont à replis égaux; 

It) Vo^rt ta méma aniet, es prote, ftamtîons. 

3. 
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L'un prè« de Ttutre iU glissent , et sur l'herbe 
Laissent , loin dVux , de tortueux sillons ; 

Les jeux en feu , lèvent d'un air superbe 
Leurs cous moiivsnts , gonflés de noirs poisons; 

Et vers le ciel deux menaçantes crêtes , 

Bouges de sang , se dressent sur leurs tètes. 

Sans s'arrêter , sans jeter un t egard 
Sur mille enfants fujant de toute part , 

Le couple affreux , d'une ardeur unanime, 

Suit son objet , va droit i la victime , 

L'atteint, recule, et de terre élancé. 

Forme cent noeuds autour d'elle enlacé; 

La tient , la serre ; avec fureur s'obstine 
A Penchalner , malgré ses Tains efforts , 

Dans les liens de deux flexibles corps ; 

Perce des traits d'une langue assassine 
Son cou nerveux , les veines de son flanc , 
Poursuit, s'attache à sa forte poitrine , 

Mord et déchire , cl s'enivre de sang. 

Mais l'animal, ^e leur souffle empoisonne , 
Pour s'arracher à ce double ennemi 
Qui, constamment sur son corps affermi, 

Comme un réseau , l'enferme et l'emprisonne, 
Combat , s'épuise en mouvements divers , 

S'arme contre eux de sa dent menaçante, 

Perce les vents d’une corne impuissante , 

Bat de sa queue et ses flancs et les airs. 

Il court , ^ndit, se rotUe , se relève ; 

Le feu jaillit de ses larges naseaux : 

À sa douleur , à ses horribles maux 

Les deux dragons ne laissent point de trêve ; 

Sa voix, perdue en longs rongiuements , 

Des vastes mers fait retentir les ondes. 

Les antres creux, et les forêts profondes... 

Il tombe enfin ; il meurt dans les tourments : 

11 meurt... Alors les énormes reptiles 
Tranquillement rentrent dans leurs asjles ( i ). 

Malfilatkb. 

LES CATACOHBES DE ROME. 

Sors les remparts de Rome, et sous ses vastes ploi* 

nés , 

Sont des antres profonds , des voûtes souterraines , 
Qui, pendant deux mille ans, creusés parles humains, 
Donnèrent leurs rochers aux palais des Romains. 
Avec ses raonumenis et sa magniflcence, 

Rome entière sortit de cetabime immense. 

Depuis, loin des regards et du fer des tjrans , 
L'Eglise encor naissante j cacha ses enfants , 
Jusqu'au jour où, du sein de cette nuit profonde , 
Triomphante , elle vint donner des lois au Monde , 

Et marqua de sa croix les drapeaux des Césars. 

Jaloux de tout connoltre , un jeune amant des arts , 
L'amour de ses parents, l'espoir de la peinture, 
Brùloit de visiter cette demeure obscure , 

(OVo^ei Utradaciion de l'fiMÏJe, par Delille. 



De notre antique foi vénérable berceau- 

Un fil dans une main , et de l'autre 'un flambeau , 

11 entre; il se confie à ces voûtes nombreuses 
Qui croisent en tous sens leurs routes ténébreuses. 

11 aime à voir ce lieu , sa triste majesté , « 

Ce palais de U nuit , celte sombre cité , 

Ces temples où le Christ vil ses premiers fidèles , 

Ht de ces grands tombeaux les ombres étemelles. 
Dans un coin écarté se présente un réduit , 
Mjstérieux asjle où l’espoir le conduit , 

11 voit des vases saints et des urnes pieuses , 

Des vierges , des martjrs , dépouilles précieuses. 

11 saisit ce trésor; il vent poursuivre : hélas! 

Il a perdu le fil qui conduisoit ses pas. 

11 cherche , mais en vaiu ; il s'égare , il se trouble ; 

11 s'éloigne , il revient , et sa crainte redouble ; 

11 prend tous les chemins que lui montre la peur. 

Enfin , de route en route , et d'erreur eu erreur , 
Dans les enfoncements de celte obscure enceinte , 

Il trouve un vaste espace , effrajant Ubjrinthe, 

D'où vingt chemins divers conduisent à l'entour. 
Lequel choisir? lequel doit le conduire au jour? 

Il les consulte tous : il les prend , il les quitte ; 
L’effroi suspend ses pas, l'effroi les précipite ; 

Il appelle : l'écho redouble sa frayeur ; 

De sinistres pensers viennent glacer son coeur. 

L’astre heureux qu'il regrette a mesuré dix heures 
Depuis qu'il est errant dans ees noires demeures. 

Ce lieu d'effroi , ce lieu d'un silence étemel , 

En trois lustres entiers voit à peine un mortel ; 

Et, pour comble d'effroi , dans celle nuit funeste , 
Du flambeau qui le guide il voit périr le reste. 
Craignant que chaque pas , que chaque mouvement, 
En agitant la flamme en use l'aliment , 

Quelquefois il s'arrête , et demeure immobile. 

Vaines précautions! tout soin est inutile; 

L'heure approche , et déjà son cœur épouvanté 
Croit de l'affreuse nuit sentir l'obscurité. 

J1 marche , il erre encor sous cette voûte sombre , 
Elle flambeau mourant fume et s'éteint dans l'ombre. 
11 gémit; toutefois d'un souffle haletant. 

Le flambeau ranimé se rallume à l'instant. 

Vain espoir ! par le feu la cire consumée, 

Par degrés s'abaissant sur la mèche enflammée , 
Atteint sa main souffrante , et de ses doigts vaincus 
I^s nerfs découragés ne la soutiennent plus : 

De son bras défaillant enfin 1a torche tombe , 

Et ses derniers rayons ont éclairé sa tombe. 
L'infortuné déjà voit cent spectres hideux; 

Le Délire brûlant , le Désespoir affreux , 

La Mort !.... non cette Mort qui plail à la victoire, 
Qui vole avec la foudre, et que pare la gloire ; 

Mais lente, mais horrible, et traînant parla main 
La Faim qui se déchire et se ronge le sein. 

Son sang , à ces pensers, s'arrête dans ses veines. 

Et quels regrets touchants viennent aigrir ses peines! 
Ses parents , ses amis , qu'il ne reverra plus , 

Kl ees nobles travaux qu'il laissa suspendus; 
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Ces trsTSUx qui dévoient illustrer si mémoire , 

Qui donnoient le bonheur et promettoient la gloire! 
Et celle dont Pamour, celle dont le souris 
Fut son plus doux éloge et son plus digne prix ! 
Quelques pleurs de ses jeux coulent k cette image , 
Versés par le regret , et séchés par la rage. 
Cependant il espère; il pense quelquefois 
Entrevoir des clartés y distinguer une voix. 

11 regarde, tl écoute.... Hélas! dans Pombre immense 
Il ne voit que la nuit, n'entend que le silence , 

Et le silence ajoute encore à sa terreur. 

Alors , de son destin sentant toute l'horreur , 

Son cœur tumultueux roule de réve en rêve ; 

11 se lève , U retombe, et soudain se relève ; 

Se traîne quelquefois sur de vieux ossements, 

De la mort qu’il veut fuir horribles monuments , 
Quand tout à coup son pied trouve un léger obstacle, 
11 J porte la main. O surprise! è miracle ! 

II sent , il recoimoit le fil qu*il a perdu ; 

Et de joie et d’espoir ü tressaille éperdu. 

Ce fi) libérateur , il le baise , il Padore , 

11 s’en assure , il craint qu'il ne s'échappe encore: 

Il veut le suivre, il veut revoir l'éclat du jour; 

Je ne sais quel instinct l’arrête en ce séjour. 

A Pabri du danger , son ame encor tremblante 
Veut jouir de ces lieux et de son épouvante. 

A leur aspect lugubre , il éprouve en son cour 
Un plaisir agité d'un reste de terreur; 

Enfin, tenant en main son conducteur fidèle. 

Il part ; il vole aux lieux où la clarté l'appelle. 
Dieux! quel ravissement quand il revoit les deux, 
Qu'il crojoit pour jamais éclipsésà ses yeux! 

Avec quel doux transport il promène sa vue 
Sur leur majestueuse et brillante étendue! 

La cité, le hameau, la verdure, les bois, 
Sembl^s'ofi’rir à lui pour la première fois ; 

Et , rempli d’une joie iiiconime et profonde , 

Son cœur croit assister au premier jour du monde (i). 

Delillc. L'Imagination j ch. VI. 

PROCÈS DL* SKRAT DE CAPOtB. 

Dans Capoue autrefois , cbex ce peuple si doux , 
S'élevoient des partis , Pun de l'autre jaloux : 
L'Ambition , l’Orgueil , PEnvie k Pœil oblique, 
Tourmentoient, déchiroient , pcrdoientla république» 
D'impertinents bavards, soi-disant orateurs , 

Des meilleurs citoyens ardents persécuteurs, 

Excitent à dessein les haines les plus fortes; 

Et , pour comble de maux , Annibal est aux portes. 
Que faire et que résoudre en ce pressant danger? 

Tu vas tomber, Capoue , aux mains de l’étranger ! 
Le Sénat effrayé délibéré en tumulte; 

Le peuple soulevé lui prodigue l'insulte^ 

On s'arme , on tal déjà près d’en venir aux mains. 

Les meneurs triompbuiciil) pour rompre leur desseins, 

(s) même lairt, ea proM. partie. 



Certain Pacuvius , vieux routier , forte tète , 

Trouva dans son esprit cette ressource honnête : 

« Avec vous , Sénateurs, je fus long-temps brouillé j 
De mon bien , sans raison , vous ro'avex dépouillé, 
Leur dit-il; mais je vois, dans la crise où nous sommes , 
Les périls de PElat , non les fautes des hommes. 

On égare le peuple, il le faut ramener; 

11 est une leron que je veux lui donner : 

J’ai du cœur des humains un peu d'expérience ; 
Laissex-moi faire enfin ; soyez sansdéfiance : 

La patrie aujourd’hui me devra son salut. » 

La peur en fit passer par tout ce qu’il voulut : 

Il prend cet ascendant et ce pouvoir suprême... 
Quand chacun consterné tremble et craint pour soi- 
S'il se présente un homme au langage assuré , [même , 
On l’éroute , on lui cède , il ordonne k son gré- ; 
Ainsi Pacuvius , du droit d’une ame forte , 

Sort du Sénat, le ferme, en fait garder la porte , 
S'avance sur la place , et son autorité 
Calme un instant les flots de ce peuple irrité : 
it Citoyens, leur dit-il, la divine justice 
A vos vœux redoublés se montre enfin propice; 

Elle livre en vos mains tous ces hommes pervers , 

Ces Sénateurs noircis de cent forfaits divers , 

Dont chacun d'entre vous a re^u quelqu'offense : 

Je les liens renfermés, seuls, tremblants, sans défense; 
Vous pouvez les punir, vous pouvez vous venger , 
Sans livrer de combat , sans courir de danger. 

Contre eux tout est permis, tout devient légitime : 
Pardonner est honteux , et proscrire est sublime. 

Je suis l'ami du peuple, ainsi vous m’en croirez; 

El surtout gardez-vous des avis modéréa. » 
L'assemblée applaudit k ce début si aage, 

Et par un bruit flatteur lui donne son suffrage. 

Le harangueur reprend ; n Punissez leurs forfaits; 
Mais ne trahissez pas vos propres intérêts : 

A qui veut se venger , trop souvent il en coûte. 

Votre juste courroux , je n'en fais aucun doute, 
Proscrit les Sénateurs , et non pas la Sénat , 

Ce conseil nécessaire est l’ame de l’État, 

Le gardien de vos lois , l’appui d'un peuple libre : 
Aux rives du Vultume , ainsi qu’au bord du Tibre , 
On hait la servitude, on abhorre les Rois. » 

Tout le peuple applaudit une seconde fois. 

« Voici donc , citoyens , le parti qu'il faut suivre : 
Parmi ces Sénateurs que le destin vous livre , 

Que chacun k son tour, sur la place cité, 

Vienne entendre l’arrêt qu'il aura mérité. 

Mais avant qu’à nos lois sa peine satisfasse , 

Il faudra qu’au Sénat uu autre le remplace; 

Que vous preniez le soin d’élire parmi vous 
Un nouveau Sénateur , de ses devoirs jaloux , 

Exempt d'ambition , de faste , d’avarice, 

Ayant mille vertus sans avoir aucun vice , 

Et que tout le Sénat soit ainsi composé; 

Vous Tojer, citoyens, que rien n'est plus aisé. » 

La motion aux voix est d’abord adoptée , 

Et , sans autre exameu , soudain exécutée : 
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Les noms des SénAleurs qu^oa doit tirer au sort 
Sont jetés dsns une urne, et le premier qui sort 
Est AU regard du peuple Amené sur 1a place. 

A son nom , à sa vue , on crie , on le menace. 

Aucun tourment pour lui ne semble trop cruel , 

£t peut-être de tous c'est le plus criminel. 

— fl Dien , dit Pacuvius, le cri public m'atteste 
Que tout le monde ici l'accuse et le déteste. 

Il faut donc de son rang Texclure , et décider 
Quel homme vertueux devra lui succéder, 
pesez les candidats , tenez bien la balance : 

Allons , qui nommez-vous ? » — 11 se fit un silence. 
On AToit beau chercher ^ chacun , excepté soi , 

Ne connoissoit personne à mettre eu cet emploi. 
Cependant , à la fin , quelqu'un de rassisiance 
Voyant qu'on ne dit mot , prend un peu d'assurance, 
Hasarde un nom , encor le risqua-t-il si bas , 

Qu'à moins d'être tout prés, on ne l'entendit pas. 

Ses voisins , plus hardis , tout haut le répétèrent. 
Mille cris à la fois contre lui s'élercrent. 

Pouvoit-on présenter un pareil Sénateur ! 

Celui qu'on rejetoit étoit cent fois meilleur. 

Le second proposé fut accueilli de même , * 

Et ce fut encor pis quand on vint au trobièroe. 
Quelques autres encor ne semblèrent nommés 

Que pour être hués, conspués, dUTaniés 

Le peuple ouvre les yeux , se ravise; et 1a fouie , 
Sans avoir fait de choix, tout doucement s'écoule. 
De beaucoup d'intrigants ce )oui^ devint l'écueil. 

Le bon Pacuvîuj qui fuivoil tout de l'oeil : 

A Pardonnez-moi , dit-il , l'innocent artifice 
Qui vous fait rendre à tous une exacte justice. 

Et vous, jaloux esprits, dont les cris détracteurs 
D'un blâme intéressé cbargeoient nos Sénateurs, 
Pourquoi vomir contre eux les plaintes , les menaces? 
Eh ! que ne disiez-vous que vous vouliez leurs places? 
Ajournons , citoyens , ce dangereux procès ; 
D'Annibal qui s'avance arrêtons les progrès ; 
Eteignons nos débats; que le passé s'oublie, 

Et réuniuons-nous pour sauver Tltalie. u 

Ou crut Pacuvius , BAis non pas pour long-temps ; 
Les esprits i Capoue étotent fort inconstants. 

Bientôt se ranima la discorde civile; 

Et bientôt l'étranger , s'emparant de la ville , 

MU sous un même joug et peuple et Sénateurs. 
•Français, ce trait s'appelle un avis aux lecteurs. 

Axdiuxvx. 

L*KDlXATION D’ACBILLB. 

Quaxd , du sein maternel , porté dans ce séjour 
Où mes premiers regards se sont ouverts au jour , 

Ce vieillard vertueux , qui m'a servi de père , 

Eut daigné nraccucillir, on dit qu’un soin sévère 
De ma bouche écarta ce nectar nourricier. 

Doux tribut qu'une mv*re aime tant à payer, 

El tous ces aliments, vulgaire nourriture, 

Qu offre aux foibles bumaius riodulgeote nature. « 



Aux cris de mes besoins sans ces.se renaissants , 
NiCérés, ni Bacchus , n'apportoient leurs prrjenU; 
Mais de.s lions, des ours , mes lèvres dévorantes 
Suqoient le sang, pressoient les chairs encor vivantes ; 
Et ce repas sauvage , il falloil l'acheter. 

Sur les pas du Centaure il falloit affronter 
D'une mer en courroux l'clTrayantc menace , 

Le fracas d'un torrent qui , sur des monta de glace , 
De rochers en rochers tombe , écume et mugit ; 

Rire au tigre qui gronde, au lion qui rugit; 

Ou seul , d'une forêt profonde , spacieuse, 

Contempler sans pâlir l'horreur silencieuse. 

D'une armure bientôt mon corps soutint le poids, 
Mon bras un bouclier , mon épaule un carquois; 
Bientôt je marchai ceint de ma première épée, 

Et je la rapportai d'un noble sang trempée. 

Je bravois des saisons les outrages divers, 

L'air brûlant des étés, la glace des hivers. 

Sur un lit de duvet bercé par la mollesse, 

Jamais un doux concert n'endormit ma paresse : 

Sur la pointe d'un roc j'aimois à sommeiller, 

Et le bruit des torrents ne pouroit m'éveiller. 

Ainsi couloient pour moi les beaux jours de l'enfance; 
Ainsi je préludoisà mon adolescence. 

J'appris alors à vaincre un coursier indompté ; 

Sur sa croupe rebelle avec orgueil monté , 

Tantôt je devancois les cerfs, ou le Lapilhc 
Qui d'un pas effrayé précipiloit sa fuite : 

Et tantôt je suivois , d'un élan aussi prompt , 

Le vol d'un trait ailé qu'avoil lancé Chiron. 

Souvent dam la saison au repos consacrée, 

Quand du Heuve engourdi le souffle de Corée 
A peine avoU fixé le crysul frémissant , 

Un regard de Chtron sur ce miroir glissant 
M'ordonnoilde courir , sans que mon pas agile 
Blessât en reffleuranl son écorce fragile ; 

Cétoient )â mes plaisirs. Dirai-je mes combats , 

Mes dangers , Eélion. dépeuplé par mon bras , 

Et ces bois étonnés de leur vaste silence? 

Je n'aurois point osé déshonorer ma lance 
En frappant ouïe lyitx qui me voit , tremble et fuit , 
Ou le cerTinnooent qu'effarouche un vain bruit : 

H falloit braver l'ours â 1a forme effrayante , 

Le sanglier armé de sa dent foudroyante , 

D'un carnage récent le tigre ensanglante. 

Ce n'étoit rien, d Alcide émule redouté, 

Il falloit terrasser une lionne mère , 

De son corjis hérissé défendant son repaire, 

Boulant d'un air affreux ses regards menaçants , 
Épouvantant l'échu de ses rugissements. 

Enlin l'âge m’ouvrît une digne carrière; 

J'appris, je dévorai la science guerrière. 

Tous les secrets de Mars furent bientôt les miens: 
Bientôt je maniai l'arme des Pæoniens , 

Le dard que d'un bras sûr lanceijt les Massagètes, 

Et le fer recourbé qu'ont inventé les Gètes , 

Et l'arc dont le Geion marche toujours armé. 

Aux jeux sanglants du ceste enfin accoutumé , 
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J’auroâ pu défiv I® Sjurmate intrépide. 

J ’apprij jusqu'à cet art vulgaire , mais perfide , 

De lancer un caillou , qui , trois fois balancé, 
S'échappe , siffle et vole au but qu'oii a fixé. 

Mais , tout récents qu’iU'Soot , à peine ma mémoire 
Peut rappeler, vous*mémc à peine pourriex croire, 

A quels travaux divers je me suis exercé. 

Chiron parle , et soudain , d’un immense fossé 
Mon vaste élan franchit et joint les deux rivages. 
Chiron parle , et courant sur ces rochers sauvages 
Où croit la ronce , où vit le reptile odieux , 

Je m'élance au sommet d'un mont voisin des cieux, 
Aussi rapidement que je rase une plaine. 

D'un éclat de rocher qu'il soulève avec peine 
Chiron arme sa main , me défie au combat j 
Il le lance : j’attends , intrépide soldat , 

£t sur mon bouclier , solide , impénétrable , 

Je reçois , en riant , le choc épouvantable ; 

J'arrête seul , à pied , quatre coursiers fougueux , 
Faisant d'un vol égal rouler un char poudreux. 

Quand j'ai par ces travaux aguerri mon audace , 

A des travaux plua doux ma vigueur se délasse; 
D'une robuste main quelquefois vers les cieux , 

Je m'amuse à lancer le disque ambitieux , 

A l'aimable Hyacinthe amusement funeste ! 

Mes jeux sont les combats de la lutte et du ceste. . 
Sur ma lyre je chante en vers mélodieia 
Les exploits des Héros et les bienfaits des Dieux. 
Chiron , qui daigne aussi cultiver ma mémoire. 

Aux talents d'un soldat ne home point ma gloire : 

11 m'explique le monde, et les ressorts divers 
Par qui tout est, se meut, agit dans Tunivers. 

Des peuples avec lui déroulant les annales , 

J’y voisleurs mœurs, leurs lois, leurs discordes fatales , 
I.eors suooca , leurs revers et leur chute : j'apprends. 
Mais pour les détester , lés noms de leurs tyrans. 

Sa prudence a voulu m'initier encore 
Aux utiles secrets que le Dieu d'Epidaure , 

Pour le soulagement dea malheureux humains, 

A confiés, dit-on, à ÿes savantes maiiu. 

11 m'apprend , et lut-méme est mon premier modèle, 
A consulter toujours la justice éternelle ; 

A dompter mon orgueil et mon ressentiment; 

A ne trahir jamais les lois ni mon serment; 

A choisir mes amis , à leur être fidèle ; 

A chérir ma patrie, à m'immoler pour elle ; 

Surtout à révérer, par de pieux tributs , 

Le Ciel qui fait, soutient , couronne les vertus. 

Lcce db LsxcivaL. Achille à Scjrrot. 

P^LIMOH DAH& LES FEES. 

Aü défaut des humains , souvent les animaux 
De l'homme abandonné soulagèrent les maux; 

£t l'otseau qui fredonne , cl le chien qui caresse, 
Quelquefois ont suffi pour charmer sa tristesse. 
L'infortune n’est pas difficile en amis ; 

Pélisson l’éprouva. Dans ces lieux ettnenis , 



Un insecte aux longs bras , de qui les doigts agiles • 
Tapissoient ces vieux murs de leurs tuiles fragiles, 
Frappe ses yeux : soudain , que ne peut le malheur! 
Voilà son compagnon et son consoloieur! 

Il l'aime, il suit de l'œil les réseaux qu'U déploie, 
Lui-luélue il va chercher , va lui porter sa proie. 

11 l'appelle , il accourt , et jusque dans sa main 
I.'aniinal familier vient chercher son festin. 

Pour prix de ces secours il charme sa soiilTrance; 

11 ne s'informe pas dans sa reconnoissance. 

Si de ce malheureux caché dans sa prison 
Le soin intéressé nait de son abandon : 

Trop de raisonnement mène à l'ingratitude. 

Son instinct fut plus juste; et dans leur solitude, 
Défiant et barreaux , et grilles , et verrouz , 
Nosdeux reclus entre eux rendoient leur sort plusdouxj 
Lorsque , de la vengeance implacable ministre , 

Un geélier, au cœur dur, au visage sinistre, 

Indigné du plaisir que goule un malheureux , 

Foule aux pieds son amie, et l'écrase à ses yeux : 
L'insecte éloit sensible, et l'homme fut barbare! 

Ah î tigre impitoyable ft digne du Tartare , 

Digue de présider ai^ tourment des pervers , 

Va , Mégère l'attend au cachot des enfers! 

Et toi de qui Pallas punit la hardiesse , 

Mais à qui Ion bienfait a rendu ta noblesse. 

Dont peut-être l'instinct dans ce mortel chéri 
Deviiioit des beaux-arts l'illustre favori , 

Araeboé, si mes vers vivent dans la mémoire , 

Ton nom de Pélisson partagera la gloire ; 

On dira ton bienfait , ses vertus, ses malheurs; 

£t ton sort avec lui partagera nos pleurs. 

Dxlillk. L* Imagination , ch. VI. 

LE MASSACRE DES FRANÇAIS A PALCRMC. 

Du lieu saint, à pas lents , je montois les degrés , 
Encor jonchés de Heurs et de rameaux sacrés. 

Le peuple , prosterné sous cc 4 voûtes antiques , 

Avoit du Roi-Prophéle entonné les cantiques; 

D'un formidable bruit le temple est ébranlé. 
Tout-à-coup sur l'airain ses portes ont roulé. 

11 s'ouvre ; des vieillards , des femmes éperdues , 

Des prêtres, des soldats , assiégeant les issues , 
Poursuivb, menaçaiis, l'un par l’autre heurtés, 
S'élancent loin du seuil à flots précipités. 

Ces mots : Guerre aux tyrans ! voient de bouche en 
Le prêtre les répète avec un œil farouche ; [ bouche; 
L’enfant même y répond. Je veux fuir , et soudain 
Ce torrent qui grossit me ferme le chemin. 

Nos vainqueurs, qu'un amour profane et téméraire 
Rassembloit pour leur perte au pied du sanctuaire , 
Calmes, quoique surpris , entendent sans terreur 
Les cris tumultueux d'une foule entureur. 

Le fer brille, le nombre accabloit leur courage.... 

Un Chevalier s'élance , il se fraie un passage ; 

Il marche , il court; tout cède àl'eilortde son bras, 
£t les rangs dispersés s'ouvrent devant ses pas. 
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H afirontoit leurs coups sans casque , sans armure.... 
C'esl Montfort ! a ce cri succède un long murmure. 

« Oui , traîtres , ce nom seul est un arrêt pour tous ! 
U Fujez ! » dit-il , superbe , et pâle de courroux; 

Ji balance dans Tairsa redoutable êpêe, 

Fumante encor du sang dont il l'avoit trempée. 

Il frappe.... On envoyé de la Dirinité 

Fût semblé moins terrible au peuple épouvanté. 

Mais Procida paroit, et la foule interdite 
vSe rassure à sa voix , roule et se précipite; 

Elle entoure Montfort, par son père entraîné, 
Lorédan le suivoit, muet et consterné. 

Ou vainqueur, du vaincu les clameurs se confondent; 
Oes tombeaux souterrains les échos leur répondent. 
Le destin des combats floUoit encor douteux; 

La nuit répand sur nous ses voiles ténébreux. 

Parmi les assassins je m'égare ; incertaine, 

Je cherche le palais , je marche , je me traîne. 

Que de morts, de mourants! Faut-41 qu’un jour nou» 
Eclaire de ses feux ect horrible tableau? [ veau 
Puisse le soleil fuir , et cette nuit sanglante 
Cacher au monde entier les forfaits qu'elle enfante! 
Casimir Oelavighe. Les yéprttSie'diennet , 
acl. V, SC. III. 

MORT DB COLIGKT. 

Cbpbedakt tout s'apprête, et l'heure est arrivée 
Qu'au fatal dénoùroent la Reine a réservée. 

Le signal est donné sans tumulte et sans bruit t 
C'étoit à la faveur des ombres de la nuit. 

De ce mois malheureux l'inégale courrière 
Sembloit cacher d'effroi sa tremblante lumière; 
Coligny languissait dans les bras du repos, 

Et le sommeil trompeur lui versait ses pavots. 

Soudain de mille cris le bruit épouvantable 
Vient arracher ses sens à ce calme agréable. 

Il se lève, il regarde; Ü voit de tous cOtés 
Courir des assassins à pas précipités ; 

11 voit briller partout les flambeaux et les armes; 

Son palais embrasé, tout un peuple en alarmes ; 

Ses serviteurs sanglants , dans la flamme étouffés; 
Les meurtriers en foule au carnage échauffés, 

Criant à haute voix : n Qu'on irépargne personne; 
C'eslDieu, c'est Médicis, c'est le Roi qui l'ordonne! h 
I l entend retentir le nom de Coligny r 
Il aperçoit de loin le jeune Téligny , 

Téligny dont l'amour a mérité sa fiH», 
l.'cspoir de son parti , l’honneur de sa famille, 

Qui, sanglant, déchiré, traîné par des soldats. 

Lui demandoit vengeance , et lui tendoit les bras. 

Le Héros m^lhe^reux, sans armes, sans défense, 
Voyant qu'il faut périr, cl périr sans vengeance. 
Voulut mourir du moins comme il avoit vécu , 

Avec toute sa gloire et toute sa vertu. 

Déjà des assassins la nombreuse cohorte, 

Du salon qui l'enferme alloit briser la porte; 



Il leur ouvre lui-même , et se roontreio leurs yeux , 
Avec cet oeil serein , ce front majestueux , 

Tel que, dans les combats, maître de son courage, 
Tranquille, il arrêtoit ou pressoit le carnage. 

A cet air vénérable , à cet auguste aspect , 

Les meurtriers surpris sont saisis de respect; 

Une force inconnue a suspendu learrtge. 

0 Compagnons, leur dit-il, achevés votre ouvrage, 
Et de mon sang glacé souillez ces cheveux blancs , 
Que le sort des combats respecta quarante ans. 
Frappez, ne craignez rien : Coligny vous pardonne; 
Ma vie est peu de chose , et je vous l'abandonne; 
J’eusse aimé mieux la perdre en combattant pour vous.» 
Ces tigres , â cei mots , tombent i ses genoux : 

L'un , saisi d'épouvante , abandonne ses armes ; 
L'autre embrasse ses pieds qu'il trempe de ses larmes ; 
Et de ses assassins ce grand homme entouré, 

Sembloit un Roi puissant par son peuple adoré. 
Besme , qui dans la cour atlendoîtsa victime. 

Monte , accourt , indigné qu'on diffère son crime ; 
Des assassins trop lents il veut hâter les coups : 

Aux pieds de ce Héros il les voit trembler tous. 

A cet objet touchant lui seul est inflexibls; 

Lui seul, â la pitié toujours inaccessible, 

Auroit cru faire un crime, et trahir Médicis, 

Si du moindre remords il se sentoil surpris. 

A travers les soldats, il court d'un pas rapide; 
Coligny l'attendoil d'un vbage intrépide : 

Et bicntdl dans le flanc ce monstre furieux 
Lui plonge son épée en détournant les yeux , 

De peur que d'un coup d'ccil cet auguste visage 
Ne fît trembler son bras, et glanât son courage. 

Du plus grand des Français tel fut le triste sort : 
On l'insulte, on l'outrage encore après sa mort. 

Son corps percé de coups , privé de sépulture, 

Des oiseaux dévorants fut l'indigne pâture; 

Et l'on porta sa tète aux pieds de Médiob : 

Conquête digne d'elle et digne de aou fils ! 

Médicis la reçut avec indifférence. 

Sans paroitre jouir du fruit de sa vengeance, 

Sans remords, sans plaisir, matcresse de ses sens, 
Et comme accoutumée â de psreiU présents. 

VoLTAOiB. chant 11. 

ÉLÉViiTIOR D*E5THER. 

pBrT-feTRE on t'a conté la fameuse disgrâce 
De l’altiére Vasthi dont j'occupe la place , 

Lorsque le Roi, contre elle enflammé de dépit, 

La chasse de son trône, ainsi que de son lit. 

Mais il ne put sitôt en bannir la pensée : 

Vasthi régna long-temps dans son ame offensée. 
Dans ses nombreux Etats il fallut donc chercher 
Quelque nouvel objet qui l'en piit détacher. 

De l'Inde i l'Hellespont ses esclaves coururent. 

Les filles de l'Égypte à Suse comparurent ; 

Celles même du Parthe et du Scythe indompté 
Y briguèrent le sceptre offert à lo beauté. 
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On m'rlcToit alors, soHutre et cacbée , 

Sous les yeux vigilanis du uge Mardocbëe. 

Tu sais combien je dois À ses heureux secours ; 

La mort m'avoit ravi les tuteurs de mes jours ; 

Mais lui, voyant en moi la fille de son frère, 

Me tint lieu , ubèrc £lise , et de père et de mère. 

Du tristeèlat des Juifs jour et nuit agité , 

11 me lira du sein de mon obscurité , 

El sur mes foibles mains fondant leur délivrance, 

II me fit d'un Empire accepter l'espérance. 

A ses desseins secrets tremblante j'obéis : 

Je vins , mais je caubai ma race et mon pays. 

Qui pourroit cependant t'exprimer les cabales 
Que formoit en ces lieux ce peuple de rivales , 

Qui toutes, disputant un si grand intérêt , 

Des yeux d'Assuérus attendoient leur arrêt ? 

Chacune avoit sa brigue et de puissants suffrages. 
L*uned'un sang fameux vantait les avantages ; 
L'autre, pour se parer de superbes atours , 

Des plus adroites mains empruntoit le secours ; 

Et moi, pour toute brigue et pour tout artifice, 

De mes larmes au Ciel j'offrois le sacrifice. 

Enfin, on m'annonça Tordre d'Assuérus. 

Devant ce fier Monarque , Elise , je parus. 

Dieu tient le coeur des Rois entre ses mains puissanlca) 
Il fait queiout prospère aux âmes innocente s , 

Tandis qu'en ses projets l'orgueilleux est trompé. 

De mes foibles attraits le Roi parut frappé. 

U m'observa long>temps dans un sombre silence } 

Et le Ciel , qui pour moi fil pencher la balance , 
Dans ce temps*là , sans doute , agissoil sur son coeur. 
Enfin , avec des yeux où régnoit la douceur : 

U Soyes Reine , » dit-il ; et , dés ce moment mime , 
De sa main sur mon front posa son diadème. 

Pour mieux faire éclater sa joie et son amour , 

Il combla de présents tous les grands de la Cour; 

Et même ses bienfaits, dans tontes ses provinces; 
Invitèrent le peuple aux nOces de leurs Prûicei. 

Hélas! durant ces jours de joie et de festins , 
Quelle étoit en secret ma honte et mes chagrins! 
Estber, disois>je , Esther dans la pourpre est assise ! 
La moitié de la terre à son sceptre est soumise ! 

Et de Jérusalem l'herbe cache les murs! 

Sion , repaire affreux de reptiles impurs, 

Voit de son temple saint lea pierres dispersées , 

Et du Dieu d'israél les fêles sont cessées ! 

Cependant mon amour pour notre nation 
A rempli ce palais de filles de Sion , 

Jeunes et tendres fleurs, par le sort agitées , 

Sons un ciel étranger comme moi transplantées. 

Dans un lieu séparé de profanes témoins , 

Je mets à les former mon élude et mes soins ; 

Et o'est là que , fuyant l'orgueil du diadème , 

Lasse de vains honneurs , et me cherchant moi-même, 
Aux pieds de l'Éterncl je viens m'bumÜier, 

Et goûter le plaisir de me faire oublier. 

Ràciitb. Esther, act. l*r , se. D«. 
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ÉRIPTIOR DU tAsUTE, PAKIRB BT CONTACIOSf. 

Le Vésuve en courroux sous ses monts caverneux , 
Recommence à mugir avec un bruit affreux. 

Et déchaîne , en poussant une épaisse fumée , 

Sur son gouffre tonnant , la tempête enflammée. 

Elle échappe soudain , et des sommets ouverts 
En colonne de feu s'élance dans les airs. 

Des foudres souterrains et des roches fondues 
La suivent jusqu'au ciel et retombent des nues. 

Le bitume et le soufre , épandus en torrents , 

Roulent sur la montagne , en sillonnent les flancs , 
Et, dans les creux valions se traçant un passage , 
Des fleuves infernaux offrent l'horrible image. 

L'incendie a gagné les antiques forêts. 

Les animaux , fuyant dans les sentiers secrets , 

Vingt fois, pour s'échapper, retournent sur leur trace; 
Partout la mort eu feu les repousse et les chasse. 

On voit , loin du volcan et de leurs toits brûlants, 
Errer de toutes parts les piles habitants ; 

Et l'époux qui soutient sa moitié défaillante, 

Et du vieillard courbé la marche chancelaute , 

Et la mère qui croit dérober au trépas 
Son fils , unique espoir , qu'elle tient dans ses bras. 
Inutiles efforts : les vagues irritées 
Franchissent en grondant leurs rives dévastées ; 
L'Ajiennin a tremblé jusqu'en ses fondements : 

La terre ouvre en tous lieux des abîmes fumants , 

Des plus fermes cités ébranle les murailles , 

Et les ensevelit au fond de ses entrailles. 

Un jour, peut-être , un jour nos neveux attendris 
Découvriront enfin , sous de profonds débris , . 

Ces villes , ces palais , ces temples, ces portiques, 

De nos arts florissants monuments authentiques. 
Ainsi dans les remparts qu'iiercule avait bâtis, 

Par un malheur semblable autrefois engloutis, 

Nous allons admirer de superbes ruines , 

Et de l'aiiliquité fouiller les doctes mines. 

Quel sera le destin de tant de malheureux 
Echappés par hasard à ce désastre affreux! 

De cendres , de cailloux une pluie enflammée 
Couvre tout le pays de feux et de fumée. 

Le laboureur a vu les trésors des sillons 
Sortir de scs greniers en brûlants tourbillons. 

En vain il cherche encor dans les arides plaines 
Ses buffles vigoui^ux , compagnons de ses peines^ 

Ils ne reviendront plus d'un pas obéissant 
Sur ce sol calciné (rainer le soc pesant. 

Nul secours , nul espoir ne s'offre à sa misère. 
Comment nourrir, hélas! ses enfants et leur mère? 
Ira-t-il secouer le gland dans les forêts? 

Mais l'orage partout a fait tomber ses traits ; 

Et les chênes , séchés jusque dans leurs racines , 

De ces lieux désolés ont accru les ruines. 

Alors parmi les feux , les laves , les tombeaux , 

La Famine apparoit; et, traînant ses lambeaux , 
Traverse les cités , rûde dans les villages : 

D'abord sous l'humble toit exerce ses ravages; 
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Puis, des palais pompeux franchissant les d^rés , 
Entre avec le Besoin sous les lambris dorés. 

Dans l'air en meme temps les sombres Euménides 
Soufflent de toutes parts leurs poisons homicides. 

Une fréquente toux , de longs étouffements , 

Sont du premier accès les signes alarmants. 

Dès la seconde aurore une brûlante haleine 
Du poumon embrasé ne s'échappe qu'à peine. 

La toux, du corps entier fait crier les ressorts , 

Et l’humeur , sans sortir , résiste à ses efforts. 

Un feu séditieux étincelle au visage. 

Le pouls , du sang à peine annonce le passage. 
l.a plus légère étoffe est un pesant fardeau. 

Une barre d'acier traverse le cerveau ; 

Kt le mal, redoublant sa fureur intestine , 

Comme un affreux vantour déchire la poitrine. 

Après la triste nuit qu'allonge U douleur, 

La langue se noircit , le teint perd sa couleur , 

Le malade aux abois porte sur le visage 
De sa prochaine mon l’infaillible présage. 

Douce Espérance , alors tu quittes ses lambris ! 

11 n'entend plus sa femmç , il ne voit plus ses flls. 

Son esprit égaré , que la fièvre tourmente , 

Erre sur le sommet d’une montagne ardente , 

Croit rouler dans un gouffre , et frémit de terreur 
En regardant au loin l'immense profondeur. 

A ce transport succède une stupeur mortelle. 

Le sang glacé s'arrête, et la foible prunelle 
Sous les doigts du trépas se fermant sans retour, 

11 meurt avant la fin du quatrième jour.. 

Dieux ! qui réconnoitroit ces campagnes fertiles ? 
Des hameaux fortunés et d'opulentes villes , 

Des maisons qu’entouroient des bocages fleuris,* 
Charmoient à chaque pas le voyageur surpris. 

Deux fois sur les coteaux les brebis étoient pleines , 

Et les moissons deux fois jaunissoient dans les plaines; 

manne y distilloit. Les humains trop heureux 
Y ployoient sous les fruits qui renaissoient pour euxj 
L’amour et le plaisir, enfants de l'abondance, 
Présidoient les concerts , animoient à la danse j 
Écho ne répétoit que les chants des bergers; 

Des vignes s’élevoient dans le sein des rochers; 

Le laurier, le jasmin, s'arrondissant en voûtes, 

De leur ombre odorante embellissoient les routes. 
C'étoit un grand jardin où de nombreux canaux 
Portoient de toutes parts la fraîcheur de leurs eaux. 

Quel désastre imprévu ! quelles terribles scènes f 
Des torrents sulfureux, de brûlantes arènes , 

Tous les feux des enfers, tous les fléaux des cieux. 

En un vaste cercueil ont changé ces beaux lieux (i). 

Castel. Lei Plantes ^ chant III. 

ti) Cora;»rez ce nnrerau «Tre la doertp- 

lion en prose; et rcpiMofte d* Virgile, Gtorgi^tuo, ehaat III, 
iredailet pet OelUic. 



JL’GEKEKT DES ROIS K% ÉGTPTE APRÈS 
LEUR MORT. 

SÉS 08 TM 8 , le premier , heureux triomphateur , 
Dans l'Égypte étala des Rois chargés de chaînes ; 
Mais , dans ce vieux berceau des sciences humaines , 
O combien j'aime mieux res fêles où les lois 
A c6lé de leur tombe interrogeoient les Rois! 

Quelle solenuiié plus grande , plus auguste ! 

Malheur alors, malheur à tout Monarque injuste! 
Cités devant l’Égyplc. aux yeux de rUnivers, 

Entre l'urne du peuple et l'urne des enfers , 

Entre la voix du siècle et les racee futures , 

Leurs mines , arrêtés au bord des sépultures 
pour entendre l'arrêt ou propice ou fatal , 
Comparoissoient sans pompe à ce grand tribunal. 

Là , plus de courtisans, de voix adulatrice; 

Où cessoit le pouvoir commençoit la justice. 

Là, de l'hoairae indigent les pleurs long-tenips perdus, 
I.es cris des opprimés , étoient seuls enlendos. 

Dans son dernier sujet le Roi trouvoit un juge; 

Le crime détrùné n'avoit plus de refuge, 

Et la Vérité sainte , auprès de leur tombeau , 

Aux torches de la mort allumoit son flambeau. 
Heureux alors, heureux qui , sous le diadème, 
D'avance avec rigueur s'étoit jugé lui>raêine ! 

Son nom étoit béni , son régne étoit absous! 

Rois , ce grand tribunal n'exisle plus pour vous ! 
Mais il existe encor des juges plus terribles ! 

Juges toujours présents , toujours incomiplibles. 
Dont rien ne peut fléchir l'inflexible équité : 

C'est votre conscience et la poslfrité(i ). 

Deulle. L'Imagination , chant VIII. 

VIE DR JEARNB D*ARC. 

.... Si dans ce jour une aveugle furie , 

Prince , par ses clareenrs n’attaquoit que ma rie , 
Celle qu'à la vengeance on veut sacrifier 
Dédaigaeroil le soin de se justifier. 

Mais au Dieu dont je liens ma force et mon 'courage , 
Cuerrière, je dois rendre un noble témoignage; 

Je le dois, je le veux, et ma voix , sans détours , 

De ma vie k vos yeux va présenter le cours. 

Mon noa vous est connu... Depuis que je suis née, 
L'bivern’a pas vingt fois ru s'achever l'année. 

Sous un rustique toit Dieu cacha mon berceau ; 

Non loin de Vaucouleurs , quelques prés ,un troupeau , 
Des auteurs de mes jours composoient la richesse ; 

Le travail de leurs mains nourrissoit leur vieillesse. 
Docile à leurs leçons , heureuse à leur eûté , 

Mon enfance croiisoit dans la simplicité ; 

Et bergère , coimue eux j’errois sur le.s montagnes , 
Chantant le nom du Dieu qui bénit les campagnes. 
Chaque jour cependant , jusqu'à noos apportés. 

Des bruits affreux troubloient nos hameaux attristés ; 



(i) Vojvz le mrpie *MÎet en prote. 
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On disoit qn^inondant et nos champs et nos villes » 
L'Anglais , 4 U fivear de nos haines civiles, 

AUoit bientôt, brisant nos remparts asservis , 

Saper les fondements du trône de Clovis , 

Et , de la Loire enGn franobissant la barrière , 

Sur les mars d'Orléans arborer sa bannière.... 

Des maux de mon pays en secret tourmenté , 

Tout mon cœur s'indignoit , jour et nuit agité ; 

Et du bruit des combats, au milieu des prairies, 
Seule, j'entretenois mes longues rêveries. 

Un soir ( il m'cn souvient } de la cime des monts 
L'orage, en s'étendant, menaçoil nos vallons; 

Tout fujoit.... Près de là Toinbre d'un cbètie antique 
Protegeoit du hameau la chapelle rustique : 

J'j cours; et sur la pierre ,où j'imploroisles Cieux, 
Le sommeil , malgré moi , vint me fermerlesyeux. 
Tout<4>coap, de splendeur et de gloire éclatante , 

Du céleste séjour une jeune habitante , 

La boulette à la main , se montre devant moi : 
n Humble fille des champs , dit-elle , lève-toi! 

Du Souverain des cieux l'ordre vers toi m'amène ; 
Geneviève est mon nom. Les rives de la Seine 
Me virent , comme toi , conduire les troupeaux. 
Quand du fier Attila les funestes drapeaux 
Envojoient la terreur aux deux bouts de la France , 
Ma voix , au nom du Ciel , promit sa délivrance. 

Le Ciel veut par ton bras l’accomplir aujourd'hui. 

Du trône des Français , va , sois l'heureux appui. 

Le Dieu qui , des bergers empruntant l'entremise , 
Jadis arma David , et dirigea Moïse , 

Dans les murs de Fierbois , au pied des saints autels , 
Cacha, depuis long-temps, aux regarda des mortels , 
Le glaive qui , remis aux mains d'itne bergère , 

Doit brisef les efforts d'une armée étrangère. 

En secret , éclairé par on avis des Cieux , 

Déjà Valois attend le bras victorieux 
Que suscite pour lui leur faveur imprévue. 

Pleine d'un feu divin , va t'offrir à sa vue ; 

Marche : Orléans t'appelle au pied de ses remparts; 
Marche : à ta voix l'Anglais fuira de toutes parts ; 

Et le temple de Rbeims verra , dans son enceinte , 

Sur le front de tonRoi s'épancher l'huile sainte.... a 
L'Immortelle, à ees mots, remonte dans les airs, 

Et mot , le cour ému de sentiments divers , 

Je m'éveille iaeerUiiie, et n'osant croire encore 
Au choix trop éclatant dont PÊteme] m'honore. 

Mais trois fois, quand la nuit ram^lerepos. 

Je vois les mêmes traits , j'entends les mènes mots : 

« Humble fille des champs , lève-toi , Dieu t'appelle; 

Au Ciel , 4 ton pays , tremble d'étreinfidelle! b 

Jecède enfin : je pars, respirant les combats.... 

Le frèrede ma mère accompagnoit mes pas. 

J'avais atteint le front des collines prochaines.... 

Là , muette et pensive , à nos bois , à nos plaines , 
Par un dernier regard j'adressai mes adieux , 
Etletoit paternel disparut à mes yeux.... 
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(Jeanne d‘ Are ^ un moment attendrie, t* arrête et le faïf . ) 

.... Au travers du trouble cl du ravage, 

Vers la cour de Valois le Ciel m'ouvre un passage. 
J'arrive ; on m'interroge , on doute de ma foi ; 

Mais les pontifes saints ont rassuré mon Roi : 

Je parois à ses yeux. Sans crainte , sans audace, 
J'entre : un de ses guerriers est assis 4 sa place; 
Lui-roeme , au milieu d'eux , il siège confondu ; 

Mais un esprit céleste, 4 mes yeux descendu , 

Me le montroit du doigt , et planoit sur sa tête. 
J'approche ; et, devant lui, jem'incline et m'arrête; 
Des Cieux, 4 haute voix, j'annoncelesdécrets.... 
t( Oui , nse dit-il , commande; et mes guerriers sont 
Asuivre sur les pas l'ardeur qui les transporte,)» [prêts 
Il dit ; et de Fierbois à son ordre on m'apporte 
Le glaive qui bientôt doit venger les Français. 

Nous partons.... Mais pourquoi retracer nos succès? 
Jeune etfoible instrument de la faveur céleste. 

Je rotrebois, je parlois Dieu seul a fait le reste.... 

D' Atmcut. Jeanne d'Are à Bouen , 
acl.Hr, SC. V. 

AA MORT. 

A qui rèservo-l-on ces apprêts meurtriers f 
Pour qui ces torches qu'on excite? 

L'airain sacré tremble et s'agite.... 

D'où vient ce bruit lugubre? où courent ces guerriers , 
Dont la foule à longs ilôts roule et se précipite ? 

La joieéclate sur leurs traits; 

Sans doute l'bonneur les enflamme; 

Ils vont pour un assautformer leurs rangs épais ; 

Nqd , ces guerriers sont des Anglais 
Qui vont voir mourir une femme. 

Qu'ils sont nobles dans leur courroux ! 

Qu'il est beau d'insulter au bras chargé d'entraves! 

La voyant sansdefense, ilss'écrioient, ces braves : 

U Qu'elle meure ! elle a contre nous 
Des esprits infernaux suscité la magie.... w 
Lèches, que lui reprochec-vous ? 

D'un courage inspiré U brûlante énergie , 

L'amour Ou nom français , le mépris du danger , 

Voilà sa magie etses charmes : 

En faut-il d'autres que desarmes 
Pour combattre, pour vaincre et punir l'étranger ? 

Du Christ, arec ardeur, Jeanne baisoit l'image ; 

Ses longs cheveux épars flottoient au gré des vents : 

Au pied de l'échafaud, sans changer de visage , 

Elle s'arançoit à pas lents. 

Tranquille elle y monta ; quand , debout sur le faite , 
Elle vit ce bûcher qui l'alloit dévorer , 

Les bourreaux en suspens , la flamme déjà 'prêle , 
Sentant son emur faillir , elle baissa 1a tête , 

Et se prit 4 pleurer. * 
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28 NARRATIONS. 



Ah! pleure y fiUe iurortunée! 

Tt jeunesse ra se flétrir , 

Dans sa fleur trop moUsonnée ! 

Adieu , beau ciel , ü faut mourir ! 

Tu ne reverras plus tes riantes montagnes , 

Le temple , le hameau , les champs de Vaucouleurs ; 

El ta chaumière , et tes compagnes , 

Et ton père expirant sous le poids des douleurs. 

Après quelques instants d'un horrible silence , 
Tout-à'Coup le feu brille, il s'irrite, il s'élance... 

Le cceur de la guerrière alors s'est ranimé; 

A travers les vapeurs d'une fumée ardente , 

Jeanne encor menaçante , 

Montre aux Anglais son bras à demi consumé. 
Pourquoi reculer d'épouvante ? 

Anglais , son bras est désarmé } . 

La flamme l'environne , et sa voix expirante 
Murmure encore : O France! ô mon Roi bien-aimé! 

Qu'un monument s'élève aux lieux de ta naissance, 

O toi, qui des vainqueurs renversas les projets ! 

1^ France y portera son deuil et ses regrets , 

Sa tardive reconnois.sance ; 

Elle y viendra gémir sous de jeunes cyprès ; 

Fuissent croître avec eux ta gloire et sa puissance ! 

Que sur l'airain funèbre on grave des combats , 

Des étendards anglais fuyant devant tes pas , 

Dieu vengeant par tes mains la plus juste des causes! 
Venez, jeunes beautés , venez , braves soldats j 
Semez sur son tombeau les lauriers et les roses ! 

Qu'un jour le voyageur , en parcourant ces bois. 
Cueille un rameau sacré , Py dépose , et s'écrie : 
celle qui tautm le tr6ne et Ut patrie , 
n 'obtint qu*un tombeau pour pris de tes esplciU / 
Casimir Delà vieux. 

SOÜGE D'ATHâLIB. 

C’èTOfT pendant l’horreur d'une profonde nuit ; 
Ma mère Jésabel devant moi s'est montrée , 

Comme au jour de sa mort pompeusement paiée. 

Ses malheurs n'avoient point abattu sa fierté ; 

Même elle avoit encor cet éclat emprunté , 

Dont elle eut soin de peindre et d'omer son visage , 
Pour réparer des ans l'irréparable outrage. 

« Tremble , m'a^t-elle dit , fille digne de moi ! 

» Le cruel Dieu des Juifs Pcmporle aussi sur loi. 

I» Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 
P Ma fille. U En achevant ces mots épouvantables. 
Son ombre vers mon lit a paru se baisser { 

Kl moi , je lui teiidois les mains pour Pembraaser : 
Mais je n'ai plus trouvé qu'un homble mélange 
D'os et de chair meurtris , cl traînés dans la fange , 
Des lambeaux pleins de ung, et des membres affreux, 
Que des chiens dévorants se diapuloient entre eux. 



Dans ce désordre à mes yeux se présente 

Dn jeune enfant couvert d'une robe éclatante , 

Tel qu'on voit des Hébreux les prêtres revêtus. 

Sa vue a ranimé mes esprhs abattus ; 

Mais lorsque , revenant de mon trouble funeste , 
J'admirois sa douceur , son air noble et modeste , 

J’ai senti tout-à*coup un homicide acier 
Que le traître en mon sein a plongé tout entier. 

De tant d'objets divers le bizarre assemblage 
Peut-être du hasard vous paroit un ouvrage : 
Moi-même quelque temps , honteuse de ma peur , 

Je Pai pris pour l'effet d'une sombre vtpeur ; 

Mais de ce Muvenir mon ame possédée 
A deux fois , en dormant , revu la même idée ; 

Deux fois mes tristes yeux se sont vus retracer 
Ce même enfant toujours tout prêt à me percer^ 

Lasse enfin des horreurs dont j'élois poursuivie, 
J'allois prier Baal de veiller sur ma vie , 

El chercher du repos au pied de ses autels : 

Que ne pent la frayeur sur l'esprit des mortels ! 

Dana le temple des Juifs un instinct m'a poussée, 

Et d'apaiser leur Dieu j'ai conçu 1a pensée ; 

J'ai cru que des présents calmeroient son courroux , 
Que ce Dieu , quel qu'il soit , en deviendroit plus doux. 
Pontife de Baal , excuser ma foiblesse. 

J'entre : le peuple fuit, le sacrifice cesse. 

Le grand-prêtre vers moi s’avance avec fureur: 
Pendant qu'il me parloit, 6 surprise ! d terreur! 

J'ai vu ce même enfant dont je suis menacée, 

Tel qu'un songe effrayant Pa peint à ma pensée. 

Je Pai vu : son même air, son même babitde lin , 

Sa démarche , ses yeux , et tous ses traits enfin ; 

C’est lui-même, llmarcboil à cdté du grand-prêCre; 
Mail bientôt à ma vue on l'a fait disparoitre. 

Voilà quel trouble ici m'oblige à m’arrêter , 

Et sur quoi j'ai voulu tous deux vpus consulter. 

RxciMi. jdthalie , aot. 11, sc. V. 

< S09CE DB CLTTBM9BSTBE. 

SncPiVR, n'irrites point s<m orgueil furieux; 
Sivoussaviez les maux que m'annoncent les Dieux... 
J’en frémis. Non , jamais le Ciel impitoyable 
N'a menacé nos joursd'uii sort plus déplorable. 

Deux fois mes sens frappés par un triste réveil , 

Pour la troisième fois te livroient au sommeil , 

Quand j'ai cru par des cris terribles et funèbres 
Me sentir entrairver dans l'horreur des ténèbres. 

Je suivois malgré moi de si lugubres cris ; 

Je ne sais quels remords agitoient mes esprits; 

Mille foudres grondoient dans un épais nuage 
Quiscmbloil cependant céder à mon passage. 

Sous mes pas chancelants un gouffre s'est ouvert ; 
L'affreux séjour des morts à mes yeux s'est offert ; 

A travers PAchéron la malheureuse Electre 
A grands pas ou j'étois serobloit guider un spectre ; 
Je fuyois, il me suit. Ab! Seigneur ! À ce nom 
Mon sang se glace : hélas! c'étoil Agamemnon. 
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Arrête , dit d'une voii formidjble } 

Voici de tes forfâits le terme redoutable ! 

Arrête, épouse indice, et frémis à ce sang 
Que le cruel Ægisthe a tiré de mon flanc ! » 

Ce sang, qui ruisseloit d'une large blessure, 
Sembloit en s'écoulant pousser un long murmure. 

A l'instant j'ai cru voir aussi couler le mien; 

Mais, raalbeüreuse! i peine a*t*il touché le sien, 
Que j'en ai tu renaître un monstre impitoyable f 
Qui m'a lancé d'abord un regard elTrojable^ 

0eux fois le Styx , frappé par ses raugissemenU, 

A long-temps répondu par des gémissements , 

Vous êtes accouru; mais le monstre en furie 
D'uti seul coup à mes pieds vous a jeté sans vie , 

£t m'a ravi la mienne avec le même effort , 

Sans me donner le temps de sentir votre mort. 

CftBBlLLOIf. ÉUctrtf tel. I" , sc. \ U. 

ftOitGB DE TBTB5TE. 

SAtmz-MOi , par pitié , de ces bords dangereux ; 
Du soleil à regret j'r revois la lumière j 
Malgré root le sommeil y ferme ma paupière. 

De mes ennuis secrets rien n'arrète le cours : 

Toutd de tristes nuits joint déplus tristes jours. 

Une voix , dont en vain je cherche à me défendre, 
Jusqu'au fond de mon cœur semble se faire entendre; 
J'en suis épouvnnté. Les songes de la nuit 
Ne se dissipent point par le jour qui les suit : 

Malgré ma fermeté, d'infortunés présages 
Asservissent mon ameà ces vaines images. 

Cette nuit même encor , j'ai senti dans mon cœur 
Tout ce que peut un songe inspirer.d.L‘‘‘'^^”r. 

Prés de ces noirs détours que la rive iiifeîTiaw 
Forme à replis divers dans celte île fatale , 

J'ai cru long-temps errer parmi des cris affreux 
Que des mènes plaintifs portoienl jusques aux cieux. 
Panzii ces tristes voix , sur ce rivage sombre , 

J'ai cru d'Ærope en pleurs entendre gémir l'ombre} 
Bien plus , j'ai cru la voir s'avancer jusqu'à moi , 
Mais dans un appareil qui me glaçoit d'effroi: 
nQuoi ! tu peux t'arrêter dans ce séjour funeste! 

U Suis^moi , m'a-t-elle dit, infortuné Tbyeste. v 
Le spectre , à la lueur d'un triste et noir flambeau , 

A ces roots m'a traîné jusque sur son tombeau. * 

J'ai frémi d'y trouver le redoutable Atrée , 
geste menaçant et la vue égarée, 

Plus terrible pour moi , dans ces cruels moments , 

Que la tombeau , le spetftre et scs gémissements. 

J’ai cru voir le barbare etiiouré de Furies ; 

Un glaive encor fumant arrooil ses roaina impies } 

Et , sans être attendri de ses cris douloureux , 

11 sembloit dans son sang plonger un malheureux. 

^ Ærope , à cet aspect , plaintive , désolée , 

De ses lambeaux sanglants à mes yeux s'est voilée. 

Alors j'ai fait, pour fuir, des efforts impuiasants; 
L'borreur a suspendu l'usage de mes sens. 

A mille affreux objets l ame entière livrée , 
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La frayeur m'a jeté sans force aux pieds d' Atrée. 

Le cruel , d’une main sembloit m'ouvrir le flaiio , 

Et de l'autre, à longs traits, ro'abreuvcr de mon aang. 

Le flambeau s'est éteint , l'ombre e percé U terra , 

Et le songe a fini par un coup de tonnerre. 

LbmIhb. jttréeet 7*Âj^ste ^ act. II, ac. IL 

APTARinOIl DC APECTEE DE THYESTE 
A ÆGISTHE. 

Tutistb ! tu verru Agamemnon puni ; 

Qu'Oreste même expire à ses destins uni! 

Cbêre ombre , apaise-toi ! calmei-vous , Euménides ! 

Vous avez au berceau proscrit les Pélopides : 

Oreste n'est-il pas l’héritier de son rang? t 

Périssent lui , son fils , iüectre , et tout son sang !... 

Ils mourront sous ne fer , que l'exécrable Atrée 
Remit dés mon enfance à ma main égarée , 

Lorsqu'un affreux serment , de ma bouche obtenu , 

M'arma contre Tbyeste, àrooi-mèroe inconnu. 

Un Dieu seul me ravit i ce noir parricide. 

Omon père!., pourquoi ton spectre errant, livide, 
Aasiége-t-il mes pas? Il ma parle,Ü me suit , 

Sous ce même portique , au milieu de la nuit. 

Ne croia pas qu'une erreur, dans le sommeil tracée , 

De sa confuse image ait troublé ma pensée : 

Je Tcillois sous ces murs , où de mon souvenir 
Ma douleur recueillie osoit s'entretenir} 

Le calme qui régnoit à cette heure tranquille 
Environnoit d'effroi ce solitaire asyie } 

Mes regards sans objets dans l'ombre étoient fixés} 

Il vint, il m'apparut , les cheveux hérissés , 

Pâle , offrant de son sein la cicatrice horrible } 

Dans l'une de ses mains brille un acier terrible, 
une coupe... à spectacle odieui ! 

Souillée encor d’un sang tout fumant à mes yeux. 

L'air farouche, et 1a lèvre à ses bords abreuvée ; 
n Prends , dit-il , cette épée à ton bras réservée } 

Voici , voici la coupe où mon frère abhorré 
Me présenta le sang de mon fils massacré ; 

Fais-y couler le sien que proscrit me colère. 

Et qu'à longs traits encor ma aeif s'y désaltère. » 

11 recule à ces mots , me montrant de la mein 
Le Tartare profond , dont il suit le chemin. 

Le dirai- je T sa voix, perçant la nuit obscure f 
Ce geste, et cette coupe, et sa large blessure , 

Ce front décoloré, ses adieux meiiaçanls.... 

J'ignore quel prestige égare tous mes sens. 

Entraîné aur ses pas vers ces demeures sombres, 

Gouffre immense où gémît Je peuple errant des ombres, 
Vivant, je crus deacendre au noir séjour des morts. 

Là , jurant et le Styx et les Dieux de ses bords , 

Et les monstres hideux de ses rives fat.iles , 

Je ris, à la pâleur des torches infernales , 

Les trois sœurs de l'enfer irriler*leurs serpents, 

Le rire d'Aleclon accueillir mes sermenis ; 

Tbyeste me reçut , me tendit son épée , 

El je m'en soisissois, quand à ma main trompée 
Le vain spectre échappa poussant d'horribles cris. 
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Je fuyois.... Je ne &&U à mes foible» cspriu 
Quelle fletteuse erreur présenta sa cliimére. 

11 me sembla monter au Irdnc de mon pére^ 

Que , de sa pourpre auguste héritier gloHeui , 

Tout un peuple en mon nombrùloit Tenceus des Dieux ; 
Je ris la Grèce entière à mon joug enchaînée , 

La Reine me guidant aux autels d’H/ménée, 

£t mes fiers ennemis , consternés et tremblants , 
Abjurer à mes pieds leurs mépris insolents. < 

Le MssciBa. Agamemnonj acte Dr ^ so. Ire. 

MORT D>AHSIB DE BOULER. 

SiRB ) chargé par vous d*un ordre de clémence , 

Je courois à la mort enlever l'innocence. 

Je vois de tous cdtés vos sujets éperdus , 

Vos malheureux sujeU à grands flots répandus 
Dans la place où leur Reine , indignement traînée , 
Devoit sur l'échafaud finir sa destinée. 

Ilsvenoient voir mourir ce quMs ont adoré. 

Je vole au-devant d'eux , et , d’espoir enivré. 

En mots entrecoupés , de loin , tout hors d’haleine , 

Je m’écrie: <t Arrêtez! sauvez, sauvez la Reine; 
Grâce, pardon ; je viens , je parle au nom du Roi. u 
Ils ne m'ont répondu que par un cri d'effroi. 

A ces clameurs succède un plus affreux silence ; 
J'interroge : on se tait. Je frémis , je m'avance : 

Je lis dans tous les jeux ; je ne vois que des pleurs ; 
Un deuil universel remplissoit tous les cœurs. 

J'étois glacé de crainte ; et cependant 1a foule 
S'entr'ouvre , roc fait place , et lentement s’écoule : 
J'arrive au lieu fatal , j’appelle. .. U n'est plus temps , 
O Reine , j'aperçeis vos restes palpitants ! 

J’ai vu son sang, j'ai vu cette tête sacrée 
D’un corps inanimé maintenant séparée. 

Ses jeux environnés des ombres de la mort , 
Sembloient vers ce séjour se tourner sans effort; 

Ses jeux, où la vertu répandoit tous ses charmes , 
Ses jeux encor mouillés de leurs dernières larmes. 
Femmes, enfants, vieillards, regardoient en tremblant 
Ces augustes débris, «ce front pile et sanglant. 

Des vengeances des lois l’exécuteur farouche , 
Lui-même consterné , les sanglots à la bouche, 
Détoumoit ses regards d’un spectacle odieux , 

Et s’étonnoit des pleurs qui tomboieiit de ses jeux. 
Mille voix condaronoient des juges homicides. 

J’ai vu des citojens baisant ses mains livides , 
Raconter ses bienfaits , et , les bras étendus , 
L'invoquer dans le ciel , asjlc des vertus. 

Au milieu de l’opprobre on lui rendoit hommage. 
Chacun tenoit sur elle un différent langage , 

Mais tous 1a bénissoienl; tous, avec des sanglots, 

De scs derniers discours rrpétoienl quelques mots. 
Elle a parlé d’un frère, honneur de sa famille, 

Du Roi , de TOU.S, Madame, et surtout de sa fille. 

A srs tristes sujets, elle a fait ses adieux. 

Et son aine innocente a monté vers les cieux. 

Chi'rikr. Henri VIH^ act, V, sc. V. 



LA MORT DSS TEMPLIERS. 

Un immense bûcher , dressé pour leur supplice , 
S'élève en échafaud, et chaque chevalier 
Croit mériter l'honneur d'j monter le premier ; 

Mais le grand'roailre arrive; il monte, il les devance , 
Son front est rajoimant de gloire et d’espérance; 

Il lève vers les cieux un regard assuré ; 

Il prie, et l'on croit voir un mortel inspiré. 

D’une voix formidable aussitôt il s’écrie : 

« Nul de nous n’a trahi son Dieu , ni sa patrie ; 
Français , souvenez'vous de nos derniers moments ; 
Nous sommes innocents , nous mourrons innocents. 
L’arrêt qui nous condamne est un arrêt injuste; 

Mais il est dans le ciel un tribunal auguste 
Que le foible opprimé jamais n’implore en vain , 

Et j’ose t’j citer , ô Pontife Romain ! 

Encor quarante jours !.... je t'j vois comparollre. »» 
Chacun en frémissant écoutoit le grand-maître. 

Mais quel éloiineroenl , quel trouble , quel effroi. 
Quand il dit : u O Philippe, ù mon maître, û mon Roi ! 
Je te pardonne en vain , ta vie est condamnée ; 

Au tribunal de Dieu je t’attends dans l’année. » 

( Au. Roi. ) 

Les nombreux spectateurs, émusctconslcniés, 
Versent des pleurs sur vous , sur ces infortunés. 

De tous cûlés s’étend 1a terreur, le silence. 

Il semble que du Ciel descende la vengeance. 

Les bourreaux interdits n’oscnl plus approcher; 

Ils jettent en tremblant le feu sur le bûcher , 

Et détournent leur tête.... Une fumée épaisse 
Entoure l'échafaud, roule et grossit sans cesse; 
Tout-à-coiip le feu brille : à l’aspect du trépas 
Ces braves chevaliers ne se démentent pas. 

On ne les voyoit plus; mais leurs voix héroïques 
Chantoienl de l’Élerncl les sublimes cantiques : 

Plus la flamme montoit, plus ce concert pieux 
S’élevoit avec clic, et montoît vers les cieux. 

Votre envojé paroîl, s’écrie.... Un peuple immense. 
Proclamant avec lui votre ougusie clémence , 

Auprès de l'échafaud soudain s’est élancé..,. 

Mais il n'étoit plus temps.,., les chants avoienl cessé. 

Ràtrocabd. Let 7'empliert. 

SOPHOCLE kCCVS'k PAR SES FILS. 

Mais Tunivers appelle à’des travaux plus vosics 
Celui qui, de Thistoire interrogeant les fastes, 

Aux accents de son luth , avec sévérité, 

Proclame les arrêts de la postérité. 

Il honore ou flétrit , accuse ou divinise : 

A sa voix 1a vertu triomphe et s'éternise ; 

Au tribunal du monde il cite les pervers ; 

Il condamne leurs noms à vivre dans ses vers. 

La vertueuse horreur de sa Muse irritée 
Poursuit jusqu’aux enfers leur ombre épouvantée ; 
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£t»on vert indigtié, tonnant pour lespujiir, 

Frappe d'un long eflroi les tyrans è venir. 

Tantôt, armant son bras du fer de Melpoméne , 

11 réveille à nos yeux , sur la tragique scène , 

Les forfaits endormis au fond des noirs tombeaux. 
Tantôt il peint des traits plus généreux, plus beaux ^ 
£t, saisissant l'effet d'un contraste sublime. 
Embellit la vertu de la laideur du crime. 

Dieu f comme a ces tableaux, de moment en moment, 
S'élève dans le cirque un doux frémissement ! 

O pouvoir du génie! il subjugue , il enchaîne 
Tout un peuple attentif et respirant à peine. 

Mais d' un exemple auguste animons nos récits. 
Sophocle avoit des fils dont les cœurs endurcis , 
Avides d'envahir son tardif héritage , 

D'on vieillard importun accusoient le long ige. 

Ils feignent que leur père, indigne de son art, 
N'agit , ne pense plus, ne vit plus qu'au hasard , 

Et que de sa raison , par les ans affoiblie, 

Le flambeau pâlissant s'èleint avec sa vie. 

Sophocle est accusé*par ses enfants ingrats; 

Et Sophocle est conduit devant les magistrats. 

Calme parmi les flots d'un nombreux auditoire, 

11 s'avance escorté de soixante ans de gloire. 

On l'interroge ; alors levant avec fierté 

Un front où luit déjà son immortalité : , 

« Entre mes fils et moi que l'équité prononce ; 

» Sages Athéniens, écoutez ma réponse. » 

11 dit , et fait entendre à ses juges surpris 
Le dernier , le plus beau de ses nobles écrits : 

Il lit CCdipe ! il lit , et sa froide vieillesse 
Se réchauffe un instant des feux de la jeunesse. 

Ces longs cheveux blanchis , cette imposante voix , 

Ce front qu'un peuple ému couronna tant de fois , 
Portent dans tous les cœurs une terreur sacrée ; 
l<e juge est attendri ; la foule est enivrée, 

Ses fils même, ses fils tombent à ses genoux,... 

Les pleurs ont prononcé, le grand homme est absous. 

Millbvoib. Les PlaUin du Potle. 

L*ÉTAPE DU lECME SOLDAT. 

Lb mortel que Plutus a conslammeot suivi , 

Qui de 1a main d'Hébé s'esP toujours vu servi, 

Que jamais le besoin et la faim importune 
Ne sont venus chercher au sein de la fortune , 
Celui-là , mes amis, inhabile à jouir, 

Peut-être ne sent pas tout le prix du plaisir; 

Il n'éprouve jamais , endormi dans le faste , 

Ce sentiment exquis que fait naître un contraste. 

11 faut , loin des palais où languit le bonheur , 

Avoir bu quelquefois le vin du voyageur; 

Avoir, en fugitif, surpris parla misère, 

Partagé le pain noir pèlri dans la chaumière. 

Alors , quand le destin vous présente au hasard 
Un banquet embelli des prestiges de l'art, 

Ce bien inattendu double vos jouissances; 

Vous savourez l'oubli des plus vives souffrances ; 



L'orage rend plus pur rbeoreuz jour qui le suit. 

J'ai connu ce plaisir que le malheur produit. 

Naguère, dans ce temps de mémoire fatale , 

Où le crime planoit sur ma terre natale , 

Effrayé, menacé par ce monstre cruel , 

Forcé d'abandonner le banquet paternel , 

Je cherchai mon salut dans ces rangs militaires 
Formés par la terreur , et pourtant voioniairet : 

Je m'armai tristement d'un fusil inhumain, 

Qui jamais, grâce au Ciel, n'a fait feu dans nia main. 
Je nie chargeai d'un sac , humble dépositaire 
De tout ce qui devoit me rester sur 1a terre. 

Ainsi, nouveau Bias , je partis accablé 
Du poids de tout mon bien sur mon dos rassemblé. 
Adieu , joveux dîners , soupers plus gais encore , 
Doux propos et bons mots que le vin fait éclore; 
Adieu , friands apprêts , gibier , pâtés dorés , 

Au foyer domestique avec soin préparés! 

Jesuirts à pas lents des routas parsemées 
D'iunombrables soldats entraînés aux années. 

Que de tristes festins nous attendoient le soir ! 

Le pain du fournisseur étoit-il assez noir. 

Son bouillon assez clair, et son vin assez rude ! 
Partout, â notre aspect , U sombre inquiétude 
Veilloit autour de nous; nos hôtes consternés 
Fermoient leur basse«cour , espoir de leurs dînes. 

A l'hospitalité condamnés par un maire, 

L'eau , le feu, le couvert, une foible lumière. 

Un lit où trois soldats dévoient se réunir, 

Étoient les seuls secours qu'ils daignoient nous fournir. 

Nous gagnions lentement la terre d’Italie 

Le Ciel me fit trouver sur la route une amie 

On n'avoit point encor dévasté son manoir ; 

Elle attendoil son tour , elle devoit l'avoir ; 

Elle osoit aux brigands disputer son domaine , 

Et mettoil à profit sa fortune incertaine. 

Je l’embrasse, et bientôt je me sens soulagé 
Du sac et du fusil dont j'élois surchargé. 

Tous les soins délicats que l'amitié prodigue , 
S'empressent de me faire oublier ma fatigue. 

Le souper se prépare et s'annonce de loin 

Passagère faveur dont j'avois grand besoin ! 
L'abondance est unie à la délicatesse : , 

La truffe a parfumé la poularde de Bresse; 

Un vin blanc qu'a donné le sol de Saint-Perrel , 
Pour réchauffer mon sein sort d'un caveau secret : 

Je me sens ranimé de scs feux salutaires ; 

Je bois à mon amie , aux mœurs hospitalières ; 

Je ne suis plus soldat , je règne , je suis Roi , 

Et déjà la terreur disparoît devant moi. 

^ BbzchoC'z. La Gattrwiomie, 

LE CZAR A I/HOTEL DES lETALTDES. 

Vebs |(S bords où la Seine , abandonnant Paris , 
Semble de ces beaux lieux , où son onde serpente , 
S'éloigner à regret et ralentir sa pente , 

D'un immense palais le front majestueux , 
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Arrondi dam la nue rn dôme somptueux , 

S'élève et peuple au loin la rive solitaire. 

Pierre y porte ses pas. La pompe militaire 
Des tonnerres d'airain , des gardes , des soldats , 

Tout présente à ses yeux l'image des combats : 

Mats cet éclat guerrier orne un séjour trancptille. 

U Tu vois de la valeur, tu vois l'auguste asyle , 

Lui dit Le Fort : jadis , pour soutenir ses jours , 
Réduit à mendier d'avilissants secours. 

Dans un pays ingrat , sauvé par son courage , 

Le guerrier n'avoil pas, au déclin de son âge, 

Un asyle pour vivre , un tombeau pour mourir ; 
L'État qu'il a vengé daigne enfin le nourrir. 

Louis à tous les Rois y donne un grand exemple. » 

— > U Entrons, u dit le héros. Tous étoient dans le tem> 
C'étoit l'heure où l'autel fumoitd'un pur eocens', [pie. 
Il entre, et de respect tout a frappé ses aeris. 

Ces murs religieux, leur vénérable enceinte , 

Ces vieux soldats épars sous ce^te voûte sainte , 

Les uns levant au ciel leurs fronts cicatrisés , 
D'autres , Qélris par Tige et de sang épuisés , 

Sur leurs genoux tremblants pliant un corps débile , 
Ceux-ci courbant un front saintement immobile, 
Tandis qu’avec respect sur le marbre inclinés , 

Et plus près de l'autel quelques-uns prosternés , 
Touchoient l'humble pavé de leur tête guerrière , 

Et leurs cheveux blanchis rouloient sur la poussière. 
I<e Crar avec respect les contempla long-temps. 

« Que j'aime à voir, dit-il , ces braves combattants ! 
Ces bras victorieux, glacés par les années , 

Quarante ans , de l'Europe ont fait les destinées. 



Restes encor fameux de tant de bataillons, 

De la foudre sur vous j'aperçois les sillons. 

Que TOUS me sembler grands! Le sceau de la victoire 
Sur vos ruines même imprime encor la gloire; 

Je lis tous vos exploits sur vos fronts révérés : 
Temples de la valeur , vos débris sont sacrés. » 
Bientôt iis vont s'asseoir dans une enceinte im- 
Où d'un repas guerrier la frugale abondanee [mense, 
Aux dépens de l'Etat satisfait leur besoin. 

Pierre de leur repas veut être le témoin. 

Avec eux dans la foule il aime i se confondre , 

Les suit , les interroge ; et , fiers de lui répondre , 

De conter leurs exploits, ces antiques soldats 
Semblent se rajeunir au récit des combats; 

Son belliqueux accent émeut leur fier courage. 

<1 Compagnons , leur dit-il , je viens vous rendre hom- 
Car jesuisunguerrier, un soldat commevous.M[magej 
D'un regard attentif Us le contemploient tous , 

Et son front désarmé leur parut redoutable. 
Tout-â-coup le Monarque approchant de leur table , 
Du vin dont leurs vieux ans réôhaulToient leur lan« 
Dans un grossier crystal épanche la liqueur ; [gueur, 
Et , la coupe à la main , debout , la tète nue : 
ff Mes braves compagnons , dit-il , je vous salue ! n 
II boit en même temps. Les soldats attendris , 

A ce noble étranger répondent par des cris. 

Tous ignoroient sou nom , son pays , sa naissance ^ 
Mais de son fier génie ils seotoient 1a puissance. 
Leur troupe avec honneur accompagne ses pas: 

Son rang est inconnu, sa grandeur ne l'est pas. 

Thomas. Pétréide. 
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ÿoyei simple ate« art. 
Sublime sans orgueil, agréable sans fard. 
Doilsav. ^rl pott.p ch, 1, 



PRÉCEPTES DU GENRE, 

ET MODÈLE DTXERCiCE. 

ARTIFICE DC POÈTE DASS SOH STYLE 
ET DASS SES YXRS. 

DsscBKDOFa de plus en plus dans les détails. Ce 
sont les détails qui instruisent ; cVst U qu'on roit 
principalement le grand artiste. Les mêmes couleurs 
appartiennent à tous les peintres; cependant un pein* 
tre médiocre ne fera pat la copie d’un excellent orig- 
nal , comme Kuhens ou Bapbacl auroient fait celle 
d'un tableau médiocre. Ce sera même dessin , mêmes 
couleurs dans les originaux et dans les copies : mais 
la copie du bon , faite par le peintre médiocre , vau- 
dra moins que son original | et la copie du médiocre , 
faite par le bon peintre, vaudra beaucoup mieux. 
Pourquoi? Il résulte de la touche de l'artiste une 
perfection qui est insensible dans chacune des par- 
ties, et frappante dans le tout. Donnons à un poète 
médiocre le plan du Lutrin^ crajoniié jusque dans ses 
moindres parties^ en fera-t-il ce que Despréaux en a 
su faire? On lui donneroit jusqu'aux expressions , 
qu'il les arrangeroit de manière à enlaidir toutes les 
pensées. Il ne sentlroit pas , comme Despréaux , U 
pout'oir d’un mot mis en sa place; et , faute de cer- 
taines constructions , de certaines liaisons , le sens 
seroit contrefait , louche , la verve languissanle , et 
par conséqnent PefTet des tableaux manqué. Qu'est-ce 
donc qu'a fait Despréaux ? 

11 n'a employé que des pensées vraies , justes , na- 
turelles , mais qui se suivent , s' engendrent successi- 
vement et se poussent sansinterruplion, comme les 
flots. Voici une de ses descriptions : c'est ce qu'il y 
a de plus lent dans tout ouvrage d'esprit ; 

Dsu !• rvAait obsetu d'ans aleovc tafsacée, 

S'élcfs UB lit ds ploms h grands frais aouasév. 

Qasire rideaux pompeux, par un double contour. 

En dSfendooi l'entréo à la clarté du jour. 

Là, parmi le* donoeura d'un Iranquillt silcncf , 



Règne <ur te duvet une beurenae indolence. 

C'ctt la que le prélat, muni d'un déjeuner, 

Dormant d'un léger lomme, altendoii le dîner. 

La ieuneaae en m leur brilla sur son visage; 

Son menton sur son Min dcacend a double étage. 

Et son corp«, ramasaé dans »a courte groaseor, 

Fait gémir les eoUMina aoua aa molle épaisMur. 

Denys d'Htlicamasse donne pour régie, quand il 
s'agit de juger de la bonté des vers*, que tout y soit 
aussi serré , aussi coulant , aussi juste , aussi uni que 
dans la prose. Or , quel écrivain , usant de la liberté 
de la prose , pourroit se flatter de rendre mieux et 
plus naturellement cette peinture ? , 

Les mots sont admirablement choisis pour dire ce 
que l’on veut dire. RèduU marque un lieu écarté , 
isolé , bien elos. OUeur : il le falloit pour y mieux 
dormir jusqu'au grand jour. Une alcv*>e enfoncée : 
c'est une retraite profonde , la retraite même du som- 
meil et de la mollesse. S’élè*^, au cororoencfroenl du 
vers, présente l'idée d'un duvet léger, rebondi. 
j4 grands frais amassée f ce duvet est si fin ! quel 
temps , quelle dépense , pour former cet amas qui 
s'enfle et s'élève mollement? Tout n'est pas fait en- 
core pour assurer le repos du prélat. Quaire rideauje, 
qui se croisent , mais de cea rideaux amples et étoffés. 
Pompeux est placé à l’bémislicbe , pour y reposer 
l'oreille et l'esprit , et faire sur eux une impression 
plus grande. Défendent l’enirée j quelle fierté ! défen- 
dre au jour de venir troubler , par sa clarté , le som- 
meil du prélat. Làf parmi les douceurs d‘un tranquille 
silence. Rien n'est si doux , si paisible que ce vers , la 
rime en est fondante. Le suivant n’est pas moins 
beau ; Règne sur le duvet une heureuse indolence» 
Ce n'est pas un homme indolent, c'est l'indolence 
même , et une heureuse indolence qui régne , qui jouit 
de tout le bonheur qu’on se figure attaché à la Royauté. . 
Celte analyse suffit pour faire voir quelle est la jus- 
tesse et l'énergie pittoresque des mots. 

il y a de même des tours qui sont d’une force et 
d'une naïveté singulières. Pour ne point multiplier les 
exemples, quoi de plus naïf que celle liaison : Là , 
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parmi let douceun; et deux vers iprés : c'est là qise 
U prélat / cet arrangement montre le lieu et fait voir 
le prélat. 

Il y a la peinture des [détails, qui, montrant les 
parties de certains objets, semble multiplier les 
•bjets mêmes, les presser, les chasser l'un par l'autre. 

Il y a une sorte de mélodie qui consiste dans le 
choix de certains sons, et dans leurs combinaisons , 
conformes à la nature de l'objet exprimé. 

11 y a le nombre, ou la distribution , des repos, 
conformes aux besoins de l’esprit , de la respiration et 
de Toreille. 

Enfin , il y a l’harmonie artificielle du vers, qui a 
des régies de goût et des règles d’art. 

Celles de goût consistent , en français , dans le 
choix des sons, surtout de ceux qui se retrouvent aux 
repos et aux finales , et qui seront doux ou durs , écla>^ 
tants ou sourds , pompeux ou tristes , moelleux ou 
maigres, selon l'objet; dans le choix des syllabes 
longues ou brèves, et dans la place qu'on leur donne : 
par exemple , il est bien dans ce vers , règne sur le 
dui>etf que la première de règne soit longue : que 
dans le reste du même vers , d'une heureuse indolenee, 
heureuse fasse deux longues , fm'indolence fasse une 
brève entre deux longues , mais dont la dernière soit 
be^coup plus longue que la première. 11 en est de 
même du mot s'élève : la première est très>brère , et 
la seconde , qui est longue , semble s'élever sur elle, 
n en est de même du mot enfoncée ^ dont la dernière 
semble reculer. On trouvera ce détail poussé trop 
loin ; mais pourquoi le lecteur ne l'observeroit-Ü 
point , puisque l'auteur i’a fait pour être senti et 
observé ? Le vers est beaucoup mieux de cotte ma- 
nière que d’une autre; et il est mieux par la raison 
qu'on vient d'indiquer. C'est ce que nous avons appelé 
la touche du peintre , pour laquelle il est vrai qu’il 
n'y a point d'art ni de règles : mais quand cette 
perfection le trouve dans un ouvrage, l'art doit au 
moins le remarquer , et tâcher de le faire remarquer 
â ceux qui cherchent à la connoitre. Enfin, c'est 
par là que Virgile et Homère sont ce qu’ils sont. 
C'est là ce qui fait la verve, le charme de leur poésie ; 
par conséquent on ne saiircit entrer dans de trop 
petits détails pour s’instruire. 

Lb Batteux. Principes de lÀttèrature , t. II. 

BIElfPAITS DE LA POÉSIE. 

Avaht que la raison , s’expliquant par la voix , 
Eût instruit les humains, eût enseigné des lois , 
Tous les hommes suivoient la grossière nature^ 
Dispersés dan.i les bois , couroient à la pâture ; 

La force tenoit lieu de droit et d'équité; 

Le meurtre s’exerçoit avec impunité. 

Mais du discours, enfin , l’harmonieuse adresse 
De ces sauvages mœurs adoucit la rudesse , 
Rassembla les humains dans les forêts épars, 
Enferma les cités de murs et de remparts, 



De Taspeet du supplice effraya Tinsolence , 

Et sous l’appui des lois mit la foible innocence. 

Cet ordre fut , dit-on , le fruit des premiers vers. 

De là sont nés ces bruits reçus dans l’univers , 
Qu’aux accents doDtOrphée emplit les montsdeThrace 
Les tigres amollis dépouilloient leur audace ; 

Qu’aux accords d’Amphion les pierres se rooovoient , 
Et sur les murs tbébains en ordre s’élevoient. 
L'harmonie en naissant produisit ces miracles. 

Depuis , le Ciel en vers fit parler les oracles : 

Du sein d’un prêtre, ému d'une divine horreur, 
Apollon par des vers exhala sa fureur. 

Bientôt, ressuscitant les héros des vieux âges , 
Homère aux grands exploits anima les courages. 
Hésiode, à son tour, par d'utiles leçons. 

Des champs trop paresseux vint bâter let moissons. 
En mille écrits fameux la sagesse tracée, 

Fut, â l’aide des vers, aux mortels annoncée; 

Et partout , des esprits ces préceptes vainqueurs , 
Introduits par l'oreille , entrèrent dans les cœurs. 
Pour tant d'heureux bienfaits les Muses révérées 
Furent d'un juste encens dans la Grèce honorées ; 

El leur art, attirant le culte des mortels , 

A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels. 

Boileau. Art poétique , ch. IV. 

1NVE?IT10!I ET EA15SAECE DES ABTfl. 

PoUB prolonger des jours destinés aux douleurs , 
Naissent les premiers arts, enfants de nos malheurs. 
La branche eu longs éclats cède au bras qui l'arrache : 
Par le fer façonnée, elle allonge la hache, 

L'homme avec son secours , non sans un long effort , 
Ébranle et fait tomber l’arbre dont elle sort. 

Et tandis qu’au fuseàti la laine obéissante 
Suit une main légère, une main plus pesante 
Frappe à coups redoublés l'enclume qui gémit ; 

La lime mord l'acier , et l'oreille en frémit. 

Le voyageur qu’arrête un obstacle liquide , 

A l'écorce d'un bois confie un pied timide. 

Retenu par la peur, par l’intérêt pressé, 

Il avance en tremblant : le fleuve est traversé. 

Bientôt ils oseront, les yeux vers les étoiles, • 
S'abandonner aux mers sur la foi de leurs voiles. 
Avant que dans les pleurs ils pétrissent leur pain , 
Avec de longs soupirs ils ont brisé le grain. 

Un ruisseau par son cours, le vent par son haleine. 
Peut à leurs foibles bras épargner tant de peine ; 

Mais ces heureux secours , si présents à leurs yeux , 
Quand Us les connoiiront , le monde sera vieux. 
Homme né pour souffrir , prodige d'ignorance. 

Où vos*tu donc chercher la stupide arrogance (i)? 

Kacihb le fils. La Religion, ch. III. 

(i) RapproehcB ce ubleaa et lei dent ■nivanl* de ceint 
en proK Origine ef mobiles de l’induslrie humaine. 
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PHILOSOPHIE DE EBWT09. 

Li chtme tout-puisMiU de U philosophie 
ÉléTeuii esprit sage au-dessus de reneie. 
Trtiupiilleau haut des eieux ^ueNewtous*eatsoainia, 
jD ignore en effet s’il a des ennemis. 

Je ne les entends plus. Déjà do la carrière 
L*auguste vérité rient m'ourrir la barrière; 

Déjà ces tourbillons , l'un par Taulie pressés, 

Se mouvant sans espace , et sans régie entassés , 

Ces faiitdmes savants à mes yeux disparoissent; 

Un jour plus pur me luit, les mouvements renaissent. 
LVspace , ^i de Dieu contient l’imnensité , 

Voit rouler dans son sein Tunivers limité , 

Cet univers si vaste à notre foible vue , 

Et qui n^est qu'un atome , un point dans l'étendue. 
Dieu parle , et le chaos se dissipe à sa voix ; 

Vers un centre commun tout gravite à la fois. 

Ce ressort si puissant, Taine de la nature, 

Étoit enseveli dans une nuit obscure ; 

Le compas de Newton , mesurant Tunivers , 

Lève enfin ce grand voile , et les deux sont ouverts. 

Il découvre à mes yeux, par une main savante , 

De Tastre des saisons la robe étincelante : 
L'émeraude, Tatur , le pourpre , le rubis , 

Sont Timmortel tissu dont brillent ses habits. 

Chacun de ses rayons, dans sa substance pure , 

Porte en soi la couleur dont se peint la nature , 

Et confondus ensemble ils éclairent nos yeux. 

Ils animent le monde , ils emplissent les cieux. 

Confidents du Très*Haut , substances éternelles. 
Qui brùlet de sas feux , qui couvret de vos ailes 
Le trdne où votre maître est assis parmi vous ) 

Parles , du grand Newton n'étiea>vous pas jaloux ? 

La mer entend sa voix. Je vois Tbumide empire 
S'élever, s'avancer vers le ciel qui Tattiro; 

Mais le pouvoir central arrête ses efforts ; 

La mer tombe , s'affaisae , et roule vers ses bords. 

Coroétei , que l'on craint à l'égal du tonnerre , 
Cessez d'épouvanter les peuples de la terre; 

Dans une ellipse immense oohevea votre cours ^ 
Bemontex, descendes près de Tastredes jours; 
Lancez vos feux, volez , et reveuant sans cesse, 

Des mondes épuisés ranimez la vieillesse. 

Et toi , sœur du soleil , astre qui, dans les eienx , 
Des sages éblouis trompois les foü>les yeux , 

Newton de ta carrière a marqué les limites ; 

Marche , éclaire les nuits ; tes bornes sont prescrites. 

Terre , change de forme; et que la pesanteur 
En abaissant le pdle élève Téquateur j 
Pèle immobile aux yeux , si lent dans votre eourae , 
Fuyez le cbar glacé des sept astres de TOurse ; 
Embrassez dans le cours de vos longs monvements 
Deux cents sièolea entiers per-delè six mille ans (i). 

VoLTAiax. 

il) Vorti II* et psriiv, Coraclèttê ou Porlrailt. 
a"** PART. 



L'MICME DS L'ASTKHlOlUB. 

CepiRDAXT vers TEupbrate on dit que dca pasteurs 
Du grand art de Kepler rustiques iovenleun , 
Étudioient les lois de ces astres paisibles 
Qui mesurèht du temps les traces invisibles, 
Marquoieutet leurdéclin et leur cours passager, 

Le gravoient sur la pierre , et du globe étranger 
Que Tunivers tremblant revoit par intervalle , , 

Savoientméme embrasser la carrière inégale. 

Ainsi Tastronomie eut les champs pour berceau : 

Cette fille des cieux illustra le hameau. 

On la vit habiter, dansTcnfance du monde. 

Des patriarches>rois 1a tente vagabonde, 

Et guider le troupeau , la famille , le char 
Qui parcouroit au loin le vaste Sennaar. 

Bergère , elle aime encor ce qu'aima sa jeunesse : 
Dans les champs étoilés la voyrz>vous sans cesse 
Promener le taureau, la chèvre, le bélier, 

Et le chien pastoral , et le cbar du bouvier ? 

Ses mœurs ne changent point, et le ciel nous répète 
Que la docte Uranie a porté la bouleite. 

De Foktakbs. £sgai iurl’jittronomte. 

LE BE501E 9 p£bE DES ARTS. 

lIsLAS ! avant ce jour qui perdit ses neveux , 

Tous les plaisirs couroieni au-devant de scs vœux. 

La faim aux animaux ne faisoit point la guerre. 

Le blé, pour se donner, sans peine ouvrant la terre, 
N'aitenduit pas qu'un bœuf pressé de l'aiguillon 
Traçât à pas tardifs un pénible sillon. 

La vigne offroit partout des grappes toujours pleines, 
Et des ruisseaux de lait serpentoient dans les plaines. 
Mais dès ce jour Adam, déchu de sou état , 

D'un (ribul.de douleur paya son attentat. 

11 fallut qu'au travail son corps rendu docile 
Forçât la terre avare à devenir fertile. 

I..e chardon importun hérissa les guérets ; 

Le serpent venimeux rampa dans les forêts; 

La canicule en feu désola les campagnes; 

L'aquilon en fureur gronda sur les montagnes. 

Alors pour se couvrir durant Tàpre saison , 

Il fallut aux brebis dérober leur (oison. 

La peste en mémo temps , la guerre et U famine, 

Des malheureux bunaios jurèrent la ruine. 

Boileau. 

LES HORDES. 

Tout passe donc, hélas! ces globes iuconsUnts , 
Cèdent comme le nèlre à Tempire du Temps : 

Comme le nèlre aussi sans doute ils ont vu naître 
Une race pensante , avide de connoilre : 

Ils ont eu des Paicals , des Leibnitz , des Buffons. 

Tandis que je me perds en ces rêves profonds , 
Peut-être un hahilant de Vénus, de Mercure, 

De ce globe voisin qui blanchit Tonibre obscure, 

5 
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Se lirre à des aussi doux <]ue 1rs miens. 

A b 1 si nous rapprochions nos hardis entretiens ! 
Cbercbe-l-il ^elqnrfois ce jrlohe de Is terre, 

Qui dans l’espace immense en un point se resserre ? 
A-t-il pu soupçonner qu'en ce séjour de pleurs 
Rampe un être immortel qu'ont flétri les douleurs? 
Habitants inconnus de ces sphères lointaines, 
Sentex-Tous nos besoins, nos plaisirs et nos peines? 
Connoissez-vous nos arts? Dieu tous a-t-il donné 
Des sens moins imparfaits, un de.slin moins borné? 
Royaumes étoilés , célestes colonies , 

Veut-élre enfermez-rous ces esprits , ces génies , 

Qui , par tous les degrés de rrcbelle du ciel , 
MontoieiU , suivant Platon, jusqu'au trône cTernel. 
Si pourtant, loin de nous , de ce vaste empîrée , 

Un autre genre humnûi peuple une autre contrée, 
Hommes , n'imitez pas vos frères malheureux! 

£n apprenant leur sort, vous gémiriez sur eux; 

Vos larmes mouilleroient nos fastes lamentables. 
Tous les siècles en deuil , l'im à rmitre semblables , 
Courent sans s’arrêter, foulent de toutes parts 
Les trônes , les autels , les Kmpires épars , 

Ft , sans cesse frappes deplainte.s importunes. 
Passent en me contant nos longues infortunes : 

Vous, hommes, nos égaux , puissiez-vous être , hélas! 
Plus sages , plus unis, plus heureux qu'ici-bas ! 

De Fortahbs. Euai sur Vjistrvnomie. 

LB5 BBAISX^AIITS. 

Beaux-aeta! eh! dans que] lieu n'avez-vous droit 
Est-il à votre joie une joie étrangère ? [de plaire? 
Non : le sage vous doit ses moments les plus doux; 
Il s'endort dans vos bras , il s'éveille pour vous. 

Que dis-je ? autour de lui , tandis que tout sommeille, 
l.a lampe inspiratrice éclaire encor sa veille. 

Vous consolez ses maux, vous parez son bonheur; 
Vous êtes scs trésors , vous êtes son honneur , 
L'amour de ses beaux ans, l'espoir de son vieil Age , 
Scs compagnons des champs, ses amis de voyage; 

Et de paix , de vertus , d'études entouré, 

L'exil même avec vous est un abri sacré : 

Tel l'orateur Romain , dans les bois dcTuscule, 
Oublioit Rome ingrate; ou tel son digne émule , 
Dans frênes , d'Aguesseau goûtoit tranquillement 
Du repos occupé le doux recueillement. 

Tels , de leur noble exil tous deux charmoient les pet- 
Malheur aux espritsdurs, malheur aux âmes vaines. 
Qui dédaignent les arts au temps de leur faveur ! 

Les beaux-arts, à leur tour, dans les tempsdu malheur, 
Les livrent sans ressource à leur vile infortune. 

Mais avec leurs amis ils font prison commune , 

Les suivent dans les champs, cl , payant leur amour, 
Consolent leur exil , et chantent leur retour. 

Deliilc. Grorgiques /^nralsfs. 



1.01)15 11V BT son SréCLE. 

Ciel! quel pompeux amas d’esclaves à genoux 
Est aux pieds de ce Roi qui les fait trembler tous ! 

Quels honneurs ! quels respects! JamaisMonarque en 
N'accoutuma son peuple à tant d'obéissance. [France 
Je le vois comme vous par la gloire animé , 

Mieux obéi , plus craint , peut-être moins aimé ; 

Je le vois , éprouvant des fortunes diverses , 

Trop fier en scs succès, mais ferme en ses traverses; 

De vingt peuples ligués bravant seul tout l’effort , 
Admirable en sa vie , et plus grand dans sa mort. 

Siècle heurenx de Louis! siècle que la nature 
De ses plus beaux présents doit combler sans mesure! 

C’esl toi qui dans la France amènes les beaux-arts ; 

Sur toi tout l'avenir va porter ses regards; 

Les Muses i jamais y fixent leur empire; 

La toile est animée , et le marbre respire. 

Quels sages rassemblés dans ees augustes lieux 
Mesurent Tunivers et Usent dans les cieux; 

Et , dans la nuit obscure apportant la lumière , 

Sondent les profondeurs de la nature entière? 

L'erreur présomptueuse à leur aspect s'enfuit, 

El vers 1a vérité le doute les conduit. 

Et toi , fille du Ciel , toi , puissante Harmonie , 

Art charmant qui polis la Grèce et l'Italie , 

J'entends de tous côtés Ion langage enchanteur. 

Et tes sons souverains de l'oreille et du ccrur ! 

Français, vous savez vaincre et chanter vos conquê- 
II n'eit point de lauriers qui ne couvrent vos têtes; [tes; 

Un peuple de héros va naître en ces climats : 

Je vois tous les Bourbons voler dans les cumbats ; 

A travers mille feux je vois Condé paraître, 

Tour-à-tour U terreur et l'appui de son maître. 

Turenne , de Condé le généreux rival , 

Moins brillant, mais p[us sage, et du moins son égal. 
Câlinât unissant, par un rare assemblage , 

Les talents du guerrier et tes vertus du sage ; 

Celui-ci , dont la main raffermit nos remparts . 

C’est Vauban , c'est l'ami des vertus et des arts. 

Malheureux ê la Cour , invincible i la guerre , 

Luxembourg de son nom remplit tonte la terre. v. 

Regardes dansDenain l'audacieux V'illars * 

Disputant le tonnerre à l'aigle des Césars , 

Arbitre de la paix que 1a victoire amène, 

Digne appui de son Roi , digue rival d’Eugéne ( i ). 

VoLTAiEE, Hfnriade. 

MèME SUJET. 

Eh quoi ! ton aroe sombre et tes yeux éblouis 
N'osent-iU contempler le siècle de Louis? 

Ce règne étincelant de génie et de gloire, 

Auaehoil à nos lis les ArUet la Victoire. 

Clio savoit alors , d'un éternel burin , 

Graver des noms fameux dans ses Fastes d'airain , 

(0 partie, aéiar »uirl, LtUrrs, Cmrnct^rtt «it 

Forimit/. 
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El , dans sa coupe d*or Taugusle Poésie 
Aux sublimes Vertus préseuloît l’ambroisie. 

Louis , amant des Arts , grand meme en ses plaisirs, 
Lesre^utésa Cour, leur fil d'heureux loisirs. 

Des talents adorés persécuteur iiiipsle, 

Vois briller à la fois , dans cette Cou^augusle , 
Bossuet, Fénélon , Racine, Despréaux , 

De Taltiére ignoranoe invincibles fléaux. 

Alors des courtisans Boileau fui l'aristarque ; 

Racine à Marly même iotroduisoit Plutarque j 
Racine , dont la Muse et les tendres douleurs 
Ont des yeux de son Rot fait couler tant de pleurs. 
Bodogune j roarcboitrirale d’Atbalie; 

Molière y sut conduire et Tartufe et Thalie. 

La Fontaine , sublime en ses naïvetés , 

Laissa couler des vers par lu Grâces dictés. 

Alors nos Demi«Dteuz , Condé même et Turenne , 
Descendoient del'OIympe aux bords de rHippoeréne. 
£t Corneille et Louis , lu savants , les guerriers , 
Mareboient d'un pas égal, ceints des mêmes lauriers. 

Quel spectacle de voir ees têtes immortelles 
Se prêter leurs rayons , mêler leurs étineellu, 
Éclairer ,«mbellir la plus noble du Cours, 

Et tous eu grands dutins j commencer leur cours f 
Les Musu devançant nos légions altières , 

Ont de 1a France elors reculé les frontières j 
Et leurs raaius ont porté lu conquêtes des arts 
Où n'oot jamais atteint les conq[uétes de Mars. 

Louis sut qu’un héros n'est pas long^temps illoslre, 
Si du flambeau des Arts il n'emprunle son lustre j 
Et son régne fertile en uprits excellents 
Par de nobles bienfaits implora leurs talents. 

Tous ces lauriers rivaux que ses mains cultivèrent, 
Pour ombrager sa tète en foule s'élevèrent. 

Des Arts qui rentouroieiit la lublime clarté 
Fit rejaillir sur lui leur immortalité. 

Oses-tu démentir le plus grand du Monarques , 

Et ce régne, vainqueur de l’Envie et du Parquu, 

Où le Français, rival du Grecs et du Latins, 

A de Rome cl d'Albéne assemblé les dutins ? 

Vois Lysippe et Myron , Scopas, Vitruve, Apelle , 
Renaissant à la fois , quand Louis les ipp^lle. 

Là, Mansard dessina ces portiques divins; 

Ici , Le Nâtre à Flore éleva ces jardins. 

Là , Pomone attendoit l'ail de la Quinttnie ; 

Là , Puget sur le marbre a soufflé son génie. 

Le Brun peignoit alors d'une immortelle main 
Ces deux béros vainqueurs du Granique et du Rhin. 

Le Brun , digne en elTet de tracer leur image, 

De la terre avec eux sut partager l'bommage. 

O nom que l'art d'Apelle a deux fois consacré, 
Puisses'tu par ma lyre être encore illustré! 

Pause l'amour du Arts qui brûle dans mon ame , 

Se tracer vers l'Olympe une route de flamme ! 

Sièclu de vrais talents par Louis caressés , 

Beaux jours de nos aïeux, seriex-vous éclipsés ? 
Ombre du grand Rousseau , pardonne à ta patrie 
L'arrêt d'une Thémis que ta gloire a flétrie ; 




Et que du moins un siècle ouvert par Rirlielieu , 
Donne en fermant son cours Voltaire et Montesquieu, 
Noblu et deniiers fruits du plus brillant des âges ! 
Ainsi pour réparer su antiquu feuillagu , 

Un palmier que 1a terre a vu briller long-Umps 
Jette encor deux rameaux , honneur de ses vieux ans. 

Lb B^v. Poème delà ^attire, ch. 111. 

LESALP&fl, LB JLBT, ETC., OC LES GRANDES 
IMAGES DR LA EATtRE. 

Trop vaine ambition! Ah, peut-être comme eux 
J'admire la nature en ses sublimu jeux ! 

Mais , si je veux jouir de ses grandes images , 

Je m’écarte , je cours au fond des lieux sauvages. 
Alpu , et vous , Jura , je reviens vous chercher l 
Sapins du Mont-Envers , puissiez-vous me cacher f 
Dans cet antre aturé que Ta glace environne , 
Qu'entands-je ! P Arvêron bondit, tombe et bouillonne, 
Rejaillit et retombe, et menace à jamais 
Ceux qui tentent l'abord de ces âpres sommets, [dent ; 
Plus haut l'aigle a son nid , l'éclair luit, les vfnlsgron- 
Lu tonnerres lointains sourdement se répondent. 
L'orgueilde ces grands monts, leursiromeiises contours, 
Cent siècles qu'ils ont vu passer comme des jours , 
De l'homme humilié terrassent l'impuissance : 

C'est U qu’il rêve, adore, ou frémit en silence. 
Etlorsqu'abandonnant ces informes beautés , 

Qui repoussent bientêt les yeux épouvaittés , 
J'entrevis ces vallons, ces beaux lieux où*respire 
Un charme que Saint-Preux n*a pu même décrire ; 
Quand de l'heureux Léman je découvris les flots , 

Oui , je crus qu'échappé des débris du chaos , 
L'univers, tout*i-coup naissant à la lumière , 
M’étaloit sa jeunesse et sa beauté première (i). 

Db FoRTAiira. Le berger. 

h£me sujet. 

Sun ces vastes rochers confusément épars, 

Je crois voir le Génie appeler tous les arts. 

Le peintre y vient chercher, sous des teintes sans nom- 
Les jets de la lumière el les mssses de 1 ombre, [bre , 
Le poète y conçoit de plus sublimes cbaiils ; 

Le sage V voit des maurs les spçclacles touchants. 
Ivcs siècles autour d’eux ont passé comme une heure , 
Et l'aigle el l'homme libre en aiment la demeura ; 

Ht vous , vous y vener , d'un œil observateur , 
Admirer dans ses plans réternel Créateur. 

Là , le Temps a tracé les annales du monde. 

Vous distingues ces monts , lents ouvrages de l’onde ; 
Ceux que des feux soudains ont lancés dans les airs, 
El les monts primitifs nés avec l'unitcrs ; [t***'®» 

Vous fouilles dans leur sein , vous perces leur struc- 
Vous y voyez empreints, Dieu, l’hoimne et la nature ; 

nature , lanidt riante en tous ses traits , 

De verdure et de fleurs égayant ses attraits ; 

(I) Vorrt sur c« tneressa et le laiTsnt, i** |urtic. 
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Tanlèt mile , 4pre et forte , et iédaiginttit les grâces ; 
Fiére , et vieux cbios gardent encor les traces. 

Ici , modeste encore au sortir du beroeeu , 

Glisse en mince filet un timide ruisseau ; 

Li , s'^ance en grondant la cascade éctimante; 

Là, le Zéphyr caresse, ou FAipiilon tourmente; 
Vous J vojex unis des volcans , des vergers , 

Et l’écho du tonnerre et Técho des bergers ; 

Ici, de frais vallons , une terre féconde ; 

Là, des rocs décharnés, vieux ossements du inonde; 
A leur pied le printemps , sur leur front les hivers. 

Salut, pompeux Jura ! terrible Monl^Envers! 

De neiges , de glaçons , entassements énormes ; 

Du peuple des frimas colonnades informes ; 

Prismee éblouissanU dont les pans azurés , 

Défiant le soleil dont ils sont colorés , 

Peignent de pourpre et d^or leur éclatante masse ; 
Tandis que, triomphant sur son trdne déglacé, 
L'Hiver s’enorgueillit de voir l’astre du jour 
Embellir son palais et décorer sa Cour ! 

Non , jamais au milieu de ces grands phénomènes. 
De ces tableaux touchants, de ces terribles scènes , 
L'imagination ne laisse , dsos ces lieux. 

Ou languir la pensée, ou reposer les jeux. 

Dblillb. Giorg, /‘*/flnçats«s. 

LE VOTAGEt’R iCARÉ PARS LES REIGES DU 
SAIST-BBRHARD. 

La neige au loin accumulée 
En torrents épaissis tombe du haut des airs. 

Et sans rcliche amoncelée 
Couvredu Saint-Bernard les vieux sommets déserts. 

Plus de routes, tout est barrière; 

L’ombre accourt , et déjà , pour 1a dernière fois , 

Sur la cime inhospitalière 
Dans les vents de la nuit l’aigle a jeté sa voix. 

A ce cri , d’effroyable augure , 

Le voyageur transi n’ose plus faire un pas ; 

Mourant , et vaincu de froidure , 

Au bord d'un précipice il attend le trépas. 

Là , dans sa dernière pensée , 

11 songe à son épouse , U songe à ses enfants : 

Sur sa couche affreuse et glacée 
Celle image a double l'horreur de ses tourments. 

C’en est fait ; ton heure dernière 
Se mesure pour lui dans ces terribles lieux , 

Et chsrgeant sa froide paupière , 
lin funeste sommeil déjà cherche ses yeux. 

Soudain , ù surprise ! à merveille ! 

D’une cloche il a cru reconnoltre le bruit ; 

Le bruit augmente à son oreille; 

Une ilarté subite a brillé dans la nuit. 



Tandis qu’avec peine il écoute , • 

A travers la tempête un autre bruit s’entend ! 

Un chien jappe , et s’ouvrant la route , 

Suivi d'un solitaire , approche au même instant. 

Le chien , en aboyant de joie , 

Frappe du voyageur les r^ards éperdus : 

La Mort laisse échapper sa proie, 

Et la Charité compte un miraole déplus (t). 

CH&NBDOLLX. Étui** Poétù^nei. 

LE RBORB. 

LERhdne , dont les flots s’épandent dans oes plaines. 
Sort des flancs tortueux de oes roches lointaines , 

Le Rhdne altier m’appelle , et je porte mes pas 
Jusqu'à ces moûts blanchis par d'étemels frimas , 

Ou semblent s’élever les barrières du Monde. 

ht fleuve , dieu de oes climats , 

Guide dans ses détours ma course vagabonde; 

Je l'aperçois enfin, sur un roc appuyé; 

A ses pieds l’eau bouillonoe et gronde , 

Et dans le lit étroit qui resserre sou onde, 

De son obscure source il semble humilié. 

Mais il croit en roulaut ; la cascade rapide , 

Qui jaillit en argent fluide , 

Forme mille torrents , qui , d’écueil en écueil , 

De son cours agrandi viemieut enfler l’orgueil. 

Alors avec fraoas il traîne des ruines , 

Il emporte les bois minés dans leurs racines ; 

Et , soulevant ses flots où d’énormes glaçons 
Tombent en bondissant de la cime des monts, 

U recourbe , il déchire , il creuse son rivage. 

Au loin le bruit de son passage 
Fait trembler les rochers, fait mugir les vallons; 
De sou vaste courroux il couvre les compagnes, 

Et va précipiter dans le sein de Tbétis 
Ces d^ris orageux en courant engloutis. 

Et les dépouilles des montagnes. 

La Ua&vx. Épitreau Comte de SehofVAioof. 

LA CAMPAGRE AU LEVER DU SOLEIL. 

Lb crépuscule , ami de la saison nouvelle , 
Semble créer aux yeux les beautés qu'il révéle : 
L'aube au front argenté fait naître lentement 
Du réveil matinal l'incertain mouvement; 

Dana l'air qui s’éclaircit l’alouette légère , i 

De l’aurore au printemps active messagère , 

Au milieu des sillons monte, chante, et sa voix 
A donné le sigual au peuple ailé des bois. 

Sous des rameaux en fleurs le rossignol tranquille 
Leur permet le plaisir d’une gloire facile ; 

Il sait que ses accents doivent rendre à leur tour 
Les échos de la nuit plus doux que ceux du jour. 
Souverain bienfaisant de la céleste voûte, 

Et des Heures en cercle entouré sur sa roule , 

(O Voyei SMrraiiom «n [>rOK. * 
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Le Soleil a condailton cbarélinceUnt 
Du signe da Bélier vers le Taureau Lrillenl. 

L*Orient ta s'ouvrir; de U sève auiniée 
S'élève vers le Dieu l'olTrande (>arruinée. 

Le feu de ses rayons n eatr'oavre point encor 
Les Duages voisins qu'il change en vagues d'or ; 
Mais son front se dévoile , et soudain la lumière 
Perce , vole et s'étend sur la'nature entière. 

Elle frappe, elle éclaire et rougit les coteaux, 

Dont la pente blanchit sous de nombreux troupeaux. 
Dans ces ohiteaux lointains fermés i sa puissance, 
Des palais du sommeil respectant le silence, 

Elle va sous le chaume, où le vieux laboureur 
De ce nouveau printemps implore la faveur ; 

Plua loin , elle produit dans la forêt moins sombre 
mobile combat et du jour et de l'ombre. 

De l'ail à cet éclat semblent se rapprocher 
La cascade bleuâtre et l'humide rocher, 

El d'un brouillard qui fuit la montagne entourée 
Keparoit sous l'azur dont elle est colorée. 

La rivière , à l'aspect du globe lumineux , 

Sans abri , solitaire , en reçoit tous les feux : 

Elle étincelle au loin , et son onde plus belle 
Semble s'enorgueillir de sa beauté nouvelle. 

Les rayons, divisés en mobiles réseaux , 

Roulent en nappes d'or sur l'argent de ses eaux^ 
Son éclat vacillant se prolonge , et ma vue 
Suit des flots radieux l'incertaine étendue , 
Jusqu'aux lieux où le bois , par d'obliques retours , 
Ombrage, rembrunit, me dérobe leur cours, 

Et ferme à mes regards celte scène champêtre, 

Où, congroe aux champs d'Éden , l'honiroe semble re« 
Et seul sait contempler dans le recueillement [naître, 
Ce passage si doux du calme au mouvement , 

Cette aimable union , ce céleste byménée 
De l'aurore du jour , du matin de l'année ( 1 ). 

BoiSiOLlM. 

ris O’VSE BELLE JOtES^ DE PBISTEMPS. 

Mais, tandis qu'à regret je quitte ces deroeiires , 
Entraînant dans son cours le char léger des Heures , 
L'astre brûlant du jour s'incline vers les monts , 

Et Zéphire, endormi dans le creux des vallons , 
S'éveille , et, parcourant la campagne embrasée, 
Verse sur le gazon 1a féconde rosée ; 

Un vent frais fait rider la surface des eaux , 

Et courbe, en se jouant , la tête des roseaux. 

Déjà l'ombre s'étend; ù frais et doux bocages ! 
Laisscz>nioi m'arrêter sous vos jeunes ombrages, 

El que j'efitende encor, pour la dernière fois, 

Le bruit de U cascade et les doux chants des bois. 

De 1a cime des monts tout prêt à diiparoitre , 

Le jour sourit encore aux fleurs qu'il a fait naître; 
Le fleuve poursuivant son cours majestueux , 
Réfléchit par degrés sur ses flots écumeux 
• 

II) Vo>ei lei cin^ preaicrc» Descr iptionê ca protc. 



Le vert sombre et foncé des forêts du rivage. 

Un reste de clarté perce eucor le feuillage; 

Sur ces toits élevés, d'un ciel tranquille et pur 
L'ardoise fait au loin étinceler l'azur ; 

£tia vitre embrasée, à la vue éblouie 
Oflre à travers ces bois l'aspect d'un ûicendie. 

J'entends dans oes bosquets le chautre du printemps; 
L'éclat touchant du soir aemble animer ses chants. 
Ses accents sont plus doux et sa voix est plus tendre ; 
Et, tandis que les bois se plaisent à l'entendre , 

Au buisson épineux , au tronc des vieux ormeaux , 
La muette Arachné suspend ses longs réseaux; 
L'insecte que les venta ont jeté sur la rive , 

Poursuit , en bourdonnant, sa course fugitive : 

Il va de feuille en feuille , et , pressé de jouir. 

Aux derniers feux du jour , vienl*briller et mourir. 
La caille, comme moi , sur ces bords étrangère , 
Fait retentir les champs de sa voix printanière. 

Sorti de sou terrier, le lapin imprudent 
Vient tomber sous les coups du chasseur qui l'attend ; 
El par l'ombre du soir la perdrix rassurée 
Hedemaride aux échos sa compagne égarée. 

Quand la fraîcheur des nuits descend surles coteaux, 
Le peuple des cités court oublier ses maux 
Dans ces brillants jardins , sous ces vastes portiques 
Qu'embellissent des arts les prestiges magiques. 

Là, cent flambeaux, vainqueurs des ombres de 1a nuit , 
Renouvellent aux yeux l'éclat du jour qui fuit; 

Là , le salpêtre éclate , et 1a flamme élancée , 

£d sillons rayonnants dans les airs dispersée , 
Remplit tout l'horizon , s'élève jusqu'aux deux , 
Tonne, brille et retombe en globes lumineux ; 
Tantôt elle s'élève en riches colonnades. 

Tantôt elle jaillit en briliaiites cascades; 

Et tantôt c'est un fleuve , un torrent orageux 
Qui roule avec fracas son cristal sulfureux. 

Mais à ce luxe vain , ô combien je préfère 
Cette pompe du soir dont brille rbémispbére , 

Ces nuages légers l'un sur l'autre entassés , 

Et sur l'aile des vents mollement balancés ! 
L'imagination leur prête mille formes : 

Tantôt c'est un géant , qui de scs bras énormes 
Couvre le vaste Olympe, et tantôt c'est un Dieu 
Qui traverse rElber sur un trône de feu. 

Là, ce sont des forêts dans le ciel si/spendues. 

Des palais rayonnants sous des voûtes de nues; 

Plus loin , mille guerriers se heurtant dans les airs 
De leurs glaives d azur font jaillir les éclairs. 

Que j'aime de Morven le barde solitaire ! 

Quand le brouillard du soir descend sur la bruyère, 
As«is sur 1a colline où donnent ses aïeux'. 

Il chante des Héros les mânes belliqueux. 

Dans l'humide vapeur, sur ces bols étendue. 

L'ombre du vieux Ftu^al vient s'uflrir à sa vue; 

Le vent du soir gémit sous ces saules pleureurs : 
C'est la voix d'ilhotia qui demande des pleurs. 

Ces antiques forêts , leurs mobiles ombrages , 

L'aspect cbstigeanl des lacs, des monts et des nuages, 
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Kappellent à son csur tout ce qu'il a ebéfi. 

Oli ! qui pourra jamais voir sans être aüendri 
L'éclat denû-Toilé de l'horifon plus sombre, 

Ce mélange confus du soleil et de Pombre , 

Ces combats indécis de 1a nuit et du jour, * 

Ces feux mourants épars sur les monts d'alentour , 
Ce brillant occident où le soleil étale 
Sa chevelure d'or et sa robe d'opale , 

Ce ciel qui par degrés se peint d'un gris obscur, 

Et le jour qui s'éteint sous un voile d'azur(i)l 

Michauo. Le Printemps d'un Proscrit. 

LA PRIÈRE Dtl SOIR A BORD D’UB VAISSBAt?. 

CüpBKDAKT le soleil , sur les ondes calmées , 
Touche de Tborixon fes bornes enflammées; 

Son disque étincelant, qui semble s'arrêter , 

Bevét de pourpre et d'or les flots qu'il va quitter f 
11 s'éloigne, et Vesper, commençant sa carrière, 
Mêle BU jour qui s'éteint ta timide lumière. 

J’entends l'airain pieux, dont les sons éclatants 
Appellent la prière et divisent le temps. 

Pour la seconde fois , le nautonîer fidèle 
Adorant à geftoux la puissance élenielle. 

Dès que l'astre du jour a brillé dans les airs, 

Adresse l'hymne sainte au Dieu de l'univers. 

Entre l'homme et le ciel <sur des mers sans rivages, 
Dn prêtre en cheveux blancs conjure les orages .* 
Son xèle d<^s nochers adoucit les travaux , 

Épure leur hommage , et console leurs manx. 

P Dieu créateur ! dit-il , toi dont les mains fécondes 
n Dans les champs de l'espaccont susjféndu les mondes; 
)i Dieu des vents et des mers , dont l'œil conservateur 
n De l'Océan qui gronde arrête la fureur, 
n Et , d'un regard chargé de tes ordres sublimes, 

)i Suis un frêle vaisseau flottant sur les abîmes , 
s Que peuvent devant toi nos travaux incertains? 
n Dieu, que sont les mortels sous tes puissantes mains? 
» Par des vœux suppliants nos alarmes t'implorent; 
» Bénis, Dieu paternel, tes enfants qyi t'adorent; 

» Rends-les â leur patrie , à ton culte , à ta loi ; 
n La force et la vertu ne viennent que de toi. 

» Daigne remplir nos cœurs ; éloigne la tempête ; 
yt Que le sombre ouragan se dissipe et s'arrête 
n Devant ces pav'illons qui lèsent consacrés; 
n Et qu'un jour nos drapeaux, par loi-même illu.strés, 
n Aux doutes de l'orgueil opposant nos exemples , 

>• Appellent le respect et la foi dans tes temples! » 

Il dit , et prie encor; ses chants consolateurs 
D'espérance et d'amour pénétrent tous les cœurs ; 

O spectacle touchant, ravissantes images! 

Taitd4S que l'œil fixé sur un ciel sans nuages , 

Du prêtre , dont la voix semble enchaîner les vents , 
Les nauloiiiers émus répètent les accents , 

I..C couchant a brillé d’une clarté plus pure , 

L'Océan de ses flots apaise le murmure; 

(t) Vdj«s fftu> bt* Dt4i:riplions. 



Et seule, interrompant ce calme solennel , 

La prière s'élève aux pieds de rÊ(ernel(i). 

Esmbhakd. Im Navigation , ch. V'IU. 

LE CLAIR DE Lt». 

Mais de Diane au ciel l'astre vient de paroilre ; 
Qu'il luit paisiblement sur ce séjour champêtre ! 
Eloigne tes pavots, Morphée, et laisse-moi 
Contempler ce bel astre , aussi calme que loi. 

Celte voûte des cieux mélancolique et pure, 

Ce demi-jour si doux levé sur la nature , 

Ces sphères qui , roulant dans l'espace des cieux , 
Semblent j ralentir leur cours silencieux ; 

Du disque de Fhébé la lumière argentée, 

En rayons tremblotants sous ces eaux répétée. 

Ou qui jette eti ces bois , à travers les rameaux , 

Une clarté douteuse et des jours inégaux; 

Des diflérents objets la couleur affbiblie , 

Tout repose la vue , cl l'amc recueillie. 

Reine des nuits , l'amant devant toi vient rêver, 
Lesage réfléchir, le savant observer. 

^11 tarde au voyageur , dans une nuit obscure , 

Que (on pâle flambeau se lève et le rassure : 

Le ciel d'où tu me luis est le sacré vallon , 

El je sens que Diane est la sœur d'Apollon (u). 

l-EMièaE. Lis P'astes, ch. VU. 

LES TOMBEAt'X AÉRIERS. 

Dirai- JB des Natebés la tristesse touchante! 
Combien deleur douleur l'heureux instinct m'enchante! 
U,d' 'un fils qui n'est plus la tendre mère en dtuil 
A des rameaux voisins vient pendre le cercueil. 

£b! quel soin pouvoît mieux consoler sa jeuneombre! 
Au lieu d'etre enfermé dans la demeure soitibre , 
Suspendu sur la terre et regardant les cieux , 

Quoique mort , des vivants il attire les yeux. 

U , souvent sous le fils vient reposer le père ; 

Là , ses sœurs en pleurant accompagnent leur mère ; 
L'oiseau vient y chanter , l'arbre y verse des pleurs , 
Lui prête son abri , l'embaume de ses fleurs ; 

Des premiers feux du jour sa tombe se colore; 

Les doux xépbyrs du soir, le doux vent de l'aurore , 
Balancent mollement ce précieux fardeau , 

Et sa tombe riante est encore un berceau * 

De l'amour maternel illusion touchante (3)! 

Dklille. L' Imagination f ch. Vil. 

LE PAYAACE. 

Qcb d'objets rassemblés dans ce frais paysage ! 

Le fleuve en son heureux passage 
Réfléchit de ses bords la fertile beauté , 

Et baigne de ses eaux lentement fugitives 

(i) Vojres TahUaux, irr patlie, memt suiet- 
(a) Vo/ea Tablnu^j-, ta proue, It Sprttælt tTun* btUt AT««ir 
(/«»« Itt dèitrU du Noui^fau-Mondr, 

Voyva en prête, même »aivt. 
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Tous cei monts de verdure élevés sur ses rives. 

Que le ciel est lerein l quel calme dans les champs. 
Que ces sites sont doux ! que ces lieux sont louchants! 
O puissante nature ! d grande eiicbanlcresse! 

Xeut ce que j'aperçois m'attache et m'intéresse; 
L'arbre de ce# vergers, dont les rameaux féconds 
Courbent leurs fruits pendants sur l'ombre des gasoiis, 
£t le saule incliné sur U rive penchante. 

Balançant mollement sa tète blaiicbissaTffc; 

Le pavot efleuillé par le souille des vents, 

£t ce pâle rideau de peupliers mouvants; 

Ces sentiers , ers détours qu'ombrage la charmille; 
Dans ce nid suspendu celte jeune famille. 

Assis auprès de ce ruisseau 
Qui tombe d'une grotte et fuit dans la prairie, 

Je sens naître dans moi 1a vague rêverie 
Qui suit les erreurs de,son eau. 

Ïa soleil , pins brillant au bout de sa carrière , 

Des couleursde l'iris nuance sa lumière; 

Il embrase tes deux, et son disque incliné 
Descend sur l'horizon , de Qamroe environné. 
J’enlends les sons aigus de l'instrument rustique, 
Rappelant les troupeaux à cette ferme antique. 

Au pâtre fatigué 1a nuit permet enfin . 

De suspendre «n travail qu'il reprendra demain. 

Au signal du repos , le laboureur ramène 
Le bauf laborieux, compagnon de sa peine: 

Ils foulent â pas lents la mousse des vallons , 

Et le soc retourné traîne dans les sillons. 

LaHabpb. £pilreau (Jomtede Schowalwv. 

LA rOBTAUE DB TAUCLl'ftB. 

Vaucluvb ! heureux s<'jour, que sans enchantement 
Ne peut voir nul poète , et surtout nul amant ! 

Dans ce cercle de monts qui , recourbant leur chaîne , 
Nourrissent de leurs eaux ta source souterraine ; 

Sous la roche voûtée, antre mystérieux, 

Où ta nymphe, échappant aux regards curieux , 

Dans un gouffre sans fond cache sa source obscure , 
Combien j’aimois â voir ton eau qui , toujours pure , 
Tantôt dans son bassin renferme ses trésors , 

Tantôt en bouLHounaot s'élève , et de ses bords 
\ersant parmi des rocs ses vagaes blanchissantes, 

De cascade en cascade au loin rejaillissantes. 

Tombe et roule à grandbruit , puis calmant son cour* 
Sur un lit plus égal répand des flots plus doux , [roux. 
Et , sous un ciel d'aiur, coule , arrose et féconde 
Le plus riant vallon qu'cclaire l'oil du monde ! 

Mais ces eaux, ce beau ciel , ce vallon enchanteur. 
Moins que Pétrarque et Laure inléressoient mon csur. 
La voilà donc, disois-je, oui, voilà cette rive 
Que Pétrarque cbannoitde sa lyre plaintive! 

Ici Pétrarque â Laure exprimant son amour, 

Voyoit nalire trop tard , mourir trop tôt le jour. 
Retrouverai-je encor, sur ces rocs solitaires , 

De leurs cbif&es unis les tendres caractères ? 

Bne grotte écartée avoit frappé mes yeux ; 



Grotte sombre, dis-moi si tu les vis heureux , 
M'écriois-je ! Un vieux tronc bordoil-il le rivage? 
Laure avoit reposé sous son antique ombrage. 

Je redemsndois Laure à l'écho du vallon , 

Et l'écho n'ay>it point oublié ce doux nom. (L«u re. 
Partout mes jeux cherchoient, vo^oient Pétrarque ri 
Et par eux ces beaux lieux s'embellissoient*encore. 

Dclilli. Le$ JaMins, ch. IIL 

LES Vt'Eft PBOPEBS Ail VEEGEB. 

Daigrbz, aux babilanfs de 1a ferme voisine 
Accorder un chemin à l'abri des chalmirs. 

Que les jeunes enfants croissent parmi vos fleurs ! 
Prés de vous , loin de vous , l'ccü charmé se promène: 
Contemplez ces lointains, ces coteaux, cette plaine. 
Quand avril reparoit, quand ie jour renaissant 
Se glisse à travers l'ombre, et reiface en croissant, 
La féconde génisse abandonne rétable, 

Mugit, et, du hameau nourrice inépuisable. 
Broutant jusqu'à 1a nuit un gazon ranimé, 

Grossit le doux trésor de son lait parfumé. 

L'œil la suit dans ces bois, dans ce noir labyrinthe. 
Où de ses pieds pesants s'approfondit l'empreinte. 

Là sont des laboureurs, et dans le gras vallon , 
Penchés sur leur charrue, ils ouvrent un sillon. 
Tandis que les brebis, qui paissent confondues , 
Vous présentent de loin, aux rochers suspendues. 
D'un nuage argenté l'immobile blancheur, 

A vos pieds se promène un robuste faucheur : 

L'herbe tombe et s'entasse en monceaux divisée; 
Souvent frémit la faulx sur la pierre aiguisée. 
Peindrai-je dans les champs les moissonneurs épars , 
Les gerbes , à grands cris, s'élevant sur les chars , 

Et les folâtres jeux que la vendange amène? 

DbFortakbs. Le yerger, 

L’ABMÉE DE JOTEVSB, L’ABMÉE DE HBEBI IV. 

Db tous les favoris qu'idolâtrait Valois, 

Qui flattoieul ta mollesse et lui donnoient des lois , 
Joyeuse, né d'un sang chez les Français insigne , 
D'une faveur si haute étoit le moins indigne : 

Il avoit des vertus } et , «i de ses beaux jours 
La Parque en ce combat n'eût abrégé le cours , 

Sans doute aux grands exploits son ame accoutumée 
Auroit de Guise, un jour, atteint 1a renommée. 
Mais , nourri jusqu'alors au milieu de la Cour , 

Dans le sein des plsisirs, dans les bras de l’omour, 

Il n'eut â m'opposer qu'un excès de courage , 

Dans un jeune Héros dangereux avantage. 

Les courtisans en foule, attachés à son sort. 

Du sein des voluptés s'avanroient à la mort. 

Des chiffres amoureux , gage de leurs tendresses , 
Traçoient sur leurs habits les nomsdeleursmaitrcsies; 
Leurs armes éclatoient du feu des diamants. 

De leurs bras énervés frivoles ornements. 

Ardents, tumultueux, privés d'expérience, 
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lU portoient au combat leur «uperbe impnidence:- 
Orgueillcux de leur pompe , et fiers d’un camp nom* 

breux, 

Sans ordre ils s'aTançoient d’un pas imp^ineux. 

D’un éclat différent mon camp frap{^it leur vue : 
Mon armée , en silence à leurs y^eux étendue, 
N'offroit de tous edtés que farouches soldats, 
Endurcis aux travaux, vieillis dans les combats , 
Accoutumés au sang et couverts de blessures j 
Leur fer et leur mousquet composoient leurs parures. 
Comme eux vêtu sans pompe, armé de fer comroeeux, 
Je conduisois aux coups leurs escadrons poudreux ; 
Comme eux de mille morts affrontant la tempête , 

Je n’étoù distingué qu’en marchant à leur tète. 

Je vis nos ennemis vaincus et renversés , . 

Sous nos coups expirants , devant nous dispersés : 

A regret dans leur sein j’enfon^ois cette épée , 

Qui du sang espagnol eût été mieux trempée. 

11 le faut avouer, parmi ces courtisans 
Que moissonna le fer à la fleur de leurs ans, 

Aucun ne fut percé que de coups honorables : 

Tous fermes dans leur poste et tous inébranlables, 

Ds vojoient devant eux avancer le trépas , 

Sous détourner les yeux, tans reculer d'un pas. 

Des courtisans français tel est le earaoiére : • 

La paix n’amollit point leur valeur ordinaire; 

De l’ombre du repos Us volent aux hasards ; 

Vils flatteurs à la Cour, Héros au champ de Mars. 

Pour moi, dans les horreurs d’une mêlée affreuse, 
J'ordonnai , mais en vain , qu’on épargnât Joyeuse. 
Je l’aperçus bienidt, porté par des soldats. 

Pâle , et déjà couvert des ombres du trépas. 

Telle une tendre fleur , qu’un matin voit éclore 
Des baisers du Zéphyr et des pleurs de l'Aurore, 
Brille un moment aux yeux , et tombe avant le temps 
Sous le tranchant du fer, ou sous l'effort des vents. 

, V^oLTaiae. ha HenriatU f ch. III. 

LE DBSSEBT. 

Dv service élégant, d’une ordonnance exacte, 

Doit de votre repas marquer le dernier acte. 

Au secours du dessert appelez tous les arts , 

Surtout celui qui brille au quartier des Lombards. 

Là , vous pourrez trouver, au gré de vos caprices , 
Des sucres arrangés en galants édifices; 

Des châteaux de bonbons , des palais de biscuits , 

Le Louvre, Bagatelle et VersAillesconiits, 

Les amours de Sapho , d’Abélard , de Tibulle , 

Les noces de Gamache , et les travaux d'Hercule ; 

Et mille objets divers, que savent imiter 
D’habiles eonfiseursqneje pourrois citer. 

Ne démolissez point ces merveilles sucrées. 

Pour le charme des yeux seulement préparées ; 

Ou du moins accordez, pourjouir pltu long-temps. 
Quelques jours d'existence à ces doux monuments : 
Assez d'autres objets , dignes de votre hommage. 

Avec moins d’appareil vous plairont davantage. 



Ah ! plutét attaquez et savourez ces fruits 
Qu’un art officieux en compote a rédbits 
A la grâce, â l’éclat sacrifiez encore , 

Aux trésors de Pomone ajoutez ceux de Flore : 

Que la rose , l’aillet , le lis et le jasmin , 

Fassent de vos desserts un aimable jardin ; 

Etque l’observateur de 1a belle nature 
S’extasie en voyant des fleurs en confiture. 

Vous avez fetisfait â vos nombreux désirs ; 

Mais Bacebus vous attend pour combler>vos plaisirs. 
Approche , bienfaitenr et conquérant de l’Inde , 

Tu m’ii^apireras mieux que les Filles du Pinde ; 
Verte*moi ton nectar, dont les Dieux sont jaloux. 

Et mes vers vont couler plus faciles, plus doux. 

De ces vases nombreux que l’aspect m’iiit^«sse ! 
Quel luxe séducteur ! quelle aimable riebease ! 

Vos convives déjà , daps uu juste embarras , 

Vous adressent leurs vesux , et vous tendent les bras : 
Venez à leur secours , offrez-Ieur â la ronde 
La liqueur qui vous vient des bords delà Gironde , 

Le vin de Malvoisie et celui de Palma , 

Le Champagne mousseux , leChristi-Laeryma ; 

Le Chypre, l’Albano, le Clairet , le Consianee.... 
Cboisissez-les toujours au lieu de leur naissance. 
N’allez pas rechercher aux fiubourgsde Paris 
Du vin de Rivesalte ou de Cdle-Perdrix ; 

Et ne vous fiez pas â l'art des empiriques 
Qui chargent vos boissonsde mélanges chimiques ; 
Donnez-vous en buvant lea airs d’un connoiaseiir; 
Dites que ce Bordeaux auroit plus de saveur 
S'il avoit visité quelques plages loinUines ; 

Et que ce Malaga qui coule dans vos veines « 

Usé par la vieiHesse , a perdu sa vertu ; 

Qu’il seroilsans égal s'il avoit moins vécu. 

Bancaoux. La Gattronomie. 

LE CAFÉ. 

Le café vous présente une heureuse liqueur 
Qui d'un vin trop fumeux ebassera la vapeur; 

Vous obtiendres par elle , en désertant la table , 

Un esprit plus ouvert, un sang-froid plus aimable ^ 
Bientôt , mieux disposé par ses puissants effets , 

Vous poorrea vous asseoir à de nouveaux banqueta ; 
Elle est du Dieu des vers honorée et chérie. 

On dit que du poète elle sert le génie ; 

Que plus d’un froid rimenr, quelquefois réchauffé* , 

A du de meilleurs vers au parfum du café ; 

11 peut du philosophe égayer les systèmes. 

Rendre aimables , badins , les géomètres mêmes; 

Par lui l’homme d’Etat , dispos après diner , 

Forme l'heureux projet de nous mieux gouverner. 

Il déride le front de ce savant austère , 

Amoureux de la langue et du pays d'Ilomérc , 

Qui, fondant sur le grec sa gloire et ses succès , 

Se dédommage ainsi d’être un sol en fratiçais. 

11 peut, de l'astronome éclaircissant la vue. 

L'aider à retrouver ton étoile perdue. 
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Au nonvelliite enfin il révèle parfois 

Les intrigues des Cours et les secrets des Rois , 

L'aide à rèrerla paix, l'armistice, la guerre, 

Et lai fait, pour six sous , bouleverser la terre. 

Le même. IhûL 

«ÜME fiUBT. 

Il est une liqueur , au poète plus chère , 

Qui manquoii à Virgile, et qu'adornit Voltaire. 

C'est toi , divin café , dont l’aimable liqueur , 

Sans altérer la tète , épanouit le caur. 

Aussi , quand mon palais est émoussé par Tige , 

Avec plaisir encor je goûte ton breuvage. 

Que j’aime à préparer Ion nectar précieux! 

Nul n'usurpe chef moi ce soin délicieux. 

Sur le réchaud brûlant moi seul tournant ta graine, 

A l'or de ta couleur fait succéder Tébéne ; 

Moi seul contre la noix , qu'arment ses dents de fer. 
Je fais , en le broyant, crier ton fruit amer ; 

Charmé de ton parfum, c'est moi seul qui dans l'onde 
Infuse à mon foyer ta poussière féconde ; 

Qui, tour-à-tour calmant, excitant tes bouillons, 
Suis d'un œil sttenlif (es légers tourbillons. 

Enfin da ta liqueur lentement reposée, 

Dans le vase fumarfl la lie est déposée ; 

Ma coupe , ton nectar , le miel américain , 

Que du suc des roseaux exprima l'Africain, 

Tout est prêt •. du Japon l'émail reçoit tes ondes, 

Et seul tu réunis les tributs des deux mondes. 

Viens donc , divin nectar , riens donc , inspire*mot : 
Je ne veux qu’un désert, mon Antigone , et toi. 

A peine j'ai senti ta vapeur o<iorai)te , 

Soudain de ton climat la chaleur pénétrante 
Réveille tous mes sens; sans trouble, sans chaos, 

Mes pensers plus nombreux accourent k grands flots. 
Mon idée étoit triste, aride, dépouillée; 

Elle rit , elle sort richement bsbiliée, 

El je crois, du génie éprouvant le réveil , 

Boire dans chaque goutte un rayon du soleil. 

Dblillb. Le* Trou Règnes j ch. VI. 

LES HOSPICES. 

Je m'éloigne , je vole aux asyles pieux , 

Des besoins , des douleurs abris religieux, 

Où la tendre Pitié , pour adoucir leurs peines, 

Joint les secours divins aux charités humaines. 
Elle-mcmc en posa les sacrés fondements. 

Mais de ces saints abris, ouvrage des vieux temps , 
Souvent la négligence ou l'infàme avarice 
A fait de tous les maux répouvanlable hospice. 

Là , sont amoncelés, dans des murs dévorants, 

Les vivants sur les morts, les morts sur les mourants ^ 
Là , d'impures vapeurs 1a vie environnée, 

Par un air corrompu languit empoisonnée ; 
lA , le long de ces lits où gémit le m.ilheur , 

Victime des secours plus que de la douleur , 

a™' PA«T. 



L'ignorance, en courant, fait sa ronde homicide; 
L'indiiTérence observe, et le hasard décide. 

Mais la Pitié revient achever ses travaux , 

Sépare les douleurs , et distingue les maux , 

Les recommande à l'art que sa bonté seconde; 
Tantdt, les délivrant d’une vapeur immonde, 

Ouvre ces longs canaux , ces frais ventilateurs , 

De l'air renouvelé paissants réparateurs. 

Far elle un ordre heureux conduit ici le zèle; 

La propreté soigneuse y préside avec elle. 

La vie est à l'abri du souffle de la mort; 

Grâce à ses soins pieux , sans terreur , sans remords , 
L'agonie en ses bras plus doucement s'achève. 
L'heureux convalescent sur son lit se relève, 

Et revient , échappé des horreurs du trépas , 

D'un pied tremblant encor former ses premiers pas. 
Les besoins , la douleur , la santé, la bénissent, 

La terre est consolée, et le.s cieux applaudissent. 

Le HBMB. La Pitié j ch. II. 

m£me flCJET. 

OuvRB'TOi, triste enceinte, où le soldat blessé, 
Le malade indigent , et qui n'a point d'asyle , 
Reçoivent un secours trop souvent inutile. 

Là , des femmes, portant le nom chéri de sœurs, 
D'un zèle affectueux prodiguent les douceurs. 

Plus d'une apprit long-temps, dans un sainlmonastère, 
En invoquant le Ciel , à protéger la terre. 

Et , vers l'infortuné s'élançant des autels, 

Fut l'épouse d'un Dieu pour servir 1rs mortels. 

O courage touchant! ces tendre; bienfaitrices, 

Dans un séjour infect, où sont tous les supplices, 
De mille êtres souffrants prévenant les besoins , 
Surmontent les dégoûts des plus pénibles soins , 

Du chanvre salutaire entourent leurs blessures , 

Et réparent ce lit témoin de leurs tortures, 

Ce déplorable lit , dont l'avare pitié 
Ne prêle à la douleur qu'une étroite moitié. 

De l'humanité même elles semblent l'image ; 

Et les infortunés que leur bonté soulage 
Sentent avec bonheur , peut-être avec amour. 

Qu'une femme est l’ami quî les ramène .iu jour. 

LicOLvé. Mérite des Femmes. 

LA TBHOBESSE MATEBBBLf.B. 

Avec notre existence, 

De la femme pour nous le dévoùment commence. 
C'est elle qui, neuf mois, dans ses flancs douloureux, 
Porte un fruit de l'hymen trop souvent malheureux, 
Et, sur un lit cruel long-temps évanouie, 

Mourante le dépose aux portes de la vie. 

C’est elle qui , vouée à cet être nouvean , 

Lui prodigue les soins qu'nlicnd l'homme au berceau . 
Quels tendres soins! Dort-U? attentive, elle chasse 
I.'insecle dont le vol ou le bruit le menace ; 

Elle semble défendre au réveil d’approcher. 

La nuit même d'un fils ne peut 1a détacher ; 

6. 
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Son ortüle de Tombre écoute le silence*. 

Ou , si Morpbée endort m tendre vigiUnce , 

Au moindre bruit rouvrant ses yeux appesantis, 
Elle vole, inquiète, au berceau de son fils, 

Dans le somiueil long>temps le contemple immobile, 
Et rentre dans sa couche, à peine encor tranquille. 
S*éveilJe-t*ilf son sein, à rinslanl présenté. 

Dans les flots d*un lait pur lui verse la santé. 
Qu'importe la fatigue à sa tendresse extrême? 

Elle vit dans son fils, et non plus dans soi-racme , 

Et se montre aux regards d'un époux éperdu 
Belle de son enfant k son sein suspendu. 

Oui , ce fruit de rbymen , ce trésor d'une mère , 
Même k ses propres jeux est sa beauté première. 

Vorez la jeune baure, éclatante d'attraits ; 

Sur un enfant chéri , l'image de ses traits , 

Fond soudain ce fléau qui, prolongeant sa rage , 
Grave au front des humains un éternel outrage. 

D’un mal contagieux tout fuit épouvanté j 
Isaure sans eflroi brave nii air infecté. 

Près de ce fils mourant elle veillé assidue. 

Mais le poison s'étend et menace sa vue : 

Il faut, pour écarter un péril trop certain, 

Qu'une bouche fidèle aspire le venin. 

Une mère ose tout j baure est déjà prête ; 

Ses charmes , son époux , ses jours , rien ne l'arrête ^ 
D’une lèvre obstinée, elle presse ces jeux 
Que ferme un voile impur à la clarté des deux; 

Et d'un fils, par degrés , dégageant 1a paupière , 

Une seconde fois lui donne 1a lumière. 

Un père a-t-il pour nous de si généreux soins? 

fiientét d'autres bontés suivent d'autres besoins : 
L'enfant , de jour en jour , avance dans la vie ; 

Et , comme les aiglons , qui , cedant à l'envie 
De mesurer lea deux dans leur premier essor , 
Exercent près du nid leur aile foible encor. 
Doucement soutenu sur ses mains chancelantes , 

11 commence l’essai de ses forces naissantes. 

Sa mère est prêt de lui : c’est elle dont le bras , 

Dans leur débile eflbrt ; aide ses premiers pas ; 

Elle suit 1a lenteur de sa marche timide ; 

Elle fut sa nourrice , elle devient son guide ; 

Elle devient son maître au moment où sa voix 
Bégaie i peine un nom qu'il entendit cent fois ; 

Ma mérb est le premier qu'elle l'enseigne à dire , 
Elle est son maître encor dès qu'il s'essaie à lire ; 
Elle épelle avec lui dans un court entretien , 

Et redevient enfant pour iusiruire le sieu. 

D'autres guident bientôt sa foible intelligence ; 

Leur dureté punit sa moindre négligence. 

Quelle est l'ame où son cœur épanche ses tourments? 
Quel appui chercbe-t-il contre les châtiments? 

Sa mère 1 clic lui prête une sure défense , 

Calme ses maux légers, grands chagrins de l'enfsnce. 
Et , sensible à ses pleurs, prompte à les essujer , 

Lui donne les hochets qui tes font oublier. 

Li MêiiE. Ikid. 



mAme SU4ET. 

O 81B5PA1TI d'une mère , inaltérable empire ! 
Elle aime son enfant , même avant qu'il respire. 
Msis , après tant de maux , quand ce gage adoré 
S'échappe avec eflbrt de son flanc déchiré, 

Avec quelle douceur son oreille ravie 
Reçoit le premier cri qui l'annoncé à la vie! 
Heureuse de souffrir , on la voit tour-à-tour 
Soupirer de douleur et tressaillir d'amour. 

Ab ! loin de le livrer aux soins de l'étrangère, 

Sa mère le nourrit , elle est deux fob sa mère. 

Quel est son désespoir quand son sein desséché 
Est avare d'un lait avec peine arrache ! 

Je t'interroge , ô toi , dont une main savante 
A confié l'histoire à la toile vivante ! 

Tu regardes ton fils , il pleure , il va périr... . 
Malheureuse , ton sein ne*peut plus le nourrir ! 
Guidée eu ce moment par un Dieu tutélaire , 

Une chèvre s'approche , et son lait salutaire 
A la bouche enfantine offre un pur aliment. 

La mère est immobile, et sourit tristement; 
Pensive, elle contemple avec un œil d'enxie 
La mamelle féconde où l'enfant boit la vie. 

Si de ses premiers maux le tribut passager 
Au nourrisson débile arrache un*cri léger. 

Une mère, l'efliroi , le désespoir dans l'ame. 

Voit déjà de ses jours se délier la trame, 

Elle écoute 1a nnit son paisible sommeil; 

Par un souffle elle craint de hâter son réveil ; 

Elle entoure de soins sa fragile existence ; 

Avec celle d'un fils la sienne recommence : 

Elle sait , dans ses cris, devinant ses désirs, 

Pour ses caprices même inventer des plaisirs. 

Quaud la raison précoce a devancé sou âge , 

Sa mère lt première épure sou langage; 

De mot* nouveaux pour lui, par de courtes leçon# , 
Dans sa jeune mémoire elle imprime les sons ; 

Soin précieux et tendre, aimable roinUtére, 
Qu'interrompent souvent les baisers d'une mère ! 

D'un utile entretien elle poursuit le cours , 

Sans jamais se lasser répond à ses dbcotirs , 
L'applaudit doucement , et doucement lé blâme , 
Cultive son esprit, fertili.ve son ame. 

Et fait luire à son œil , encor foihle et tremblant , 
De la Religion le flambeau consolant. 

Quelquefois une histoire abrège la veillée; 

L'enfnnt prêle une oreille active , émerveillée : 
Appuyé sur sa mère , à ses genoux assis, 

Il craint de perdre un mot de ces fameux récit#. 
Quelquefois do Gessner la Muse pastorale 
Offre au jeune lecteur sa riante morale ; 

Il préféré à ses jeux ces passe-temps obéris . 

Et pour lui le travail du travail est le prix. 

La lice va s'ouvrir : l'étude opiniâtre 
Te dispute ce fils que ton cœur idolâtre, 

Tendre mère ! déjà de sérieux loisirs 
Préparent set succès ainsi que tes plaisir.*. 
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Enfin vient U journée où le f^ave AritUrque , 

D'un peuple turbulent flegmatique monarque , 
Dépouillant de son front Ia vieille austérité , 

Décerne au jeune atblète un laurier mérité. 

En silence on attache une vue attendrie 
Sur l'enfant qui promet un homme i la patrie; 

Cet enfant, c'est le tien. Un cri part : le vainqueur, 
Porté par mille bras, est déji sur ton cosur; 

Son triomphe est à toi, sa gloire l'environne, 

Et de pleurs maternels tu mouilles sa couronne. 

Millbvoti. La TendretM maternelU- 

LBA rLBl’BA. 

Hitbx>toüs;vos jardins vousdemandentdesfleors. 
Fleurs charmantes ! par vous la Nature est plus belle ^ 
Dans ses brillants travaux l'art vous prend pour modèle. 
Simples tributs du cœur, vos dons sont chsque jour 
Offerts par l'Amitié, hasardés par l'Amour. 

D’embellir la beauté vous obtenes la gloire, 

Le laurier vous permet de parer la victoire , 

Plus d'un hameau vous donne en prix à la pudeur ; 
L’autel même , où de Dieu repose la grandeur , 

Se parfume au printemps de vos douces offrandes , 

Et la Religion sourit à vos guirlandes. 

Mais c'est dans nos jardins qu'est votre heureux séjour : 
Filles de la rosée et de l’astre du jour, 

Yenex donc de nos champs décorer le théâtre. 

N'attendes pas pourtant qu'smsieur idolâtre. 

Au lieu de vous jeter par touffes , par bouquets , 
J'sille de lits en lits, de parquets en parquets , 

De chaque fleur nouvelle attendre la naissance , 
Observer ses couleurs , épier leur nuance. 

Je sais que dans lisrlem plus d'un triste amateur 
Au fond de ses jardins s'enferme avec sa fleur , 

Pour voir sa renoncule avant l'aube s'éveille , 

D'une anémone unique adore la merveille , 

Ou , d'un rival heureux enviant le secret , 

Achète au poids de l'or les taches d'un œillet, 
l^aisset'lui sa manie et son amour bisarre ; 

Qu'il possède en jaloux, et jouisse en avare. 

Sans obéir aux lois d’un art capricieux , 

Fleurs , parure des cbampa et délices des jenx , 

De vos riches couleurs venes peindre la terre. 

Venes, mais n'alles pas dans les buis d'un parterre 
Renfermer vos appas tristement relégués. 

Que vos heureux trésors soient partout prodigués. 
Tantèt de ces tapis émaillés la verdure , 

Tantôt de ces sentiers égsjrez la bordure , 

Serpentes en guirlande, entoures ces berceaux , 

En méandres brillants ceures au bord des eaux, 

Ou tapissez ces murs , ou dans cette corbeille 
Do choix de vos parfums embsrrawes l'abeille. 

Que Rspin, vous suivant dans toutes les saisQns, 
Décrive tous vos traits, rappelle tous vos noms : 

A de si longs détails le Dieu du goût s'oppose. 

Mais qui peut refuser un hommage à U rose ; 

La rose , dont Vénus compose ses bosquets , 
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Le Printemps sa guirlande, et l'Amour ses bouquets; 
Qu'Anaeréon chanta; qui formoit avec grâce 
Dans les jours de festins la couronne d'Horace ? 

Dblillx. Las Jardins , cb. 111. 

MÊME ACiBT. 

O des sens enchantés délices innocentes l 
O suaves beautés sans cesse renaissantes ! 

Ainsi que sur les fleurs Zépbjr se balançant. 

De leur brillant duvet teint son aile en pasiant , 
Ainsi de ces objets mon esprit se colore | 

La Ijre soua mes doigts en devient plus sonore ; 

La douce mélodie embellit mes concerts , 

Et le charme du lieu se répand sur mes ver». 

Recevez donc mon bjmne, d vous, fleurs du bocage, 
Des belles à 1a fois 1a parure et l'image! 

Au milieu des cités , et jusque dans les Cours , 

Vous brilles même auprès des plus riches atours ; 
Que do feu le plus vif le diamant scintille , 

Plus de charme SC mêle à votre éclat tranquille; 
L'aiguille et le pinceau viennent voua consulter : 

Le chef-d'œuvre de l'art est de vous imiter. 



Vous êtes des plaisirs l'embléme et l'atlribut ; 
L'amitié tous les jours vous apporte en tribut ; 

D'une fenêtre i l'autre on nous dit , fleurs discrètes , 
Qu'aux amours musulmans vous serves d'inlerprètrs. 
Point de fête sans vous, slns vos brillants festons ; 
Vous changes en bosquets le sein de nos maisons , 
Voire émail aux aotoU embellit les offrandes , 

Et l'horreur des tombeaux se perd sons vos guirlandes. 
Le plus sombre reclus commerce avec les fleurs ; 
Tous les aimables goûts sont au fond de nos cœurs ; 
Tant la nature en nous , poissante , impérieuse , . 
Des tristes préjugés toujours victorieuse , 

Au milieu des langueurs d'un volontaire ennui. 
Rappelle l'homme encore au plaisir qu'il a fui ! 

Ah ! que lor ton instinct ta vertu se repose , 

Homme, un Dieu l’apparolt dans ces boissons de rose, 
Ce Dieu qui de ses mains a paré ton séjour , 

Par cet attrait lui-iuême a cherché ton amour. 

La terre étoil en vain de moissons revêtue; 

Sans les lapis de fleurs , la terre eût été nue ; 

Elle devoit encor, riche de toutes parts, 

En servant noa besoins, enchanter nos regards. 

Lmiis». Las Faste» , cb. IX. 

LB pimrrBifps bt lba ruiUBS» 

Du milieu de cette île , un berceau toujours frais 
Monte, se courbe en voûte , et s*inbelUt sans frais 
De touffes d'aubépine et de lilas sauvage , 

Qui , courant en festons , pendent sur le rivage. 

Plus loin ce même endosse transforme en verger , 

Où l'art négligemment a prissoin de ranger 
Les arbustes nombreux que Pomone rassemble : 
Autour d'eux je vois naître et s'élever ensemble 
Et des plantes sans gloire et de brillantes fleurs ; 



Digitized by Google 




TABLEAUX. 



Un amoureux réph^r eu nourrit les couleurs, 
L'iris de la Tamise échappe au sein de rberbe, 
Et brille aans orgueil au pied du lis superbe. 



L'oeillet au large front , la pleine renoncule , 

Le bluet qui , braeant Fardenle canicule , 

Émaillera les champs de la blonde Gérés , 

Le cbèrre-feuUle ami de l'ombre des forits , 

Le sureau , le lilas, l'épaisse giroflée , 

L'églantier oi^eilleux de sa fleur étoilée. 

De ce beau labyrinthe émaÜlent les détours. 

Ici le frais muguet se marie aux paslours , 

Là , du jasmin doré la précoce famille 
Brille arec le rosier à travers la charmille. 

Ne dois-je toutefois célébrer que l'essaim 
Des fleurs dont cet enclos a diapré son sein? 

Prés , bocages , forêts , vallons , roches sauvages , 
Fontaines et ruisseaux , sur leurs moites rivages , 
Tous les lieux visités des r.épbjrs inconstants , 
Nourrissent aujourd'hui les filles du Printemps. 

Boccbix. Poème dei Mois, 

6CJET. 

pRiRTiMPS chéri , doux matin de l'aunée , 
Consolc-nous de l'ennui des hivers j 
Beviens, enfin , et Flore emprisonnée 
Va de nouveau s'élever dans les airs. 

Qu'avec plaisir je compte les richesses ! 

Que ta présence a de ohaqnes pour moi ! 
Puissent mes vers , aimables comme lui, 

En les chantant, te l^yer les largesses ! 

Déjà Zéphjre annonce ton retour. 

De ce retour modeste avant-courriére , 

Sur le garon la tendre primevère 
S'ouvre et jaunit dès le premier beau jour. 

A ses cdlés la blanche pâquerette 
Fleurit sous l'herbe et craint de s'élever. 

Vous vous cachet , timide violette , 

Mais c'est en vain ; le doigt sait vous trouver : 
Il vous arrache à l'obscure retraite 
Qui recéloit vos appas inconnus : 

Et , destinée aux boudoirs de Cjtbère , 

Vous renaissez sur un trône de verre , 

Ou vous roourer. sur le sein de Vénus. 

L'Inde autrefois nous donna l'anémone , 

De nos jardins ornement printanier. 

Que tous les ans , au retour de l'automne , 

. Un sol nouveau remplace le premier, 

Et tous les ans la fleur reconnoissante 
Beparottra plus belle et plus brillante. 

Elle naquit des larmes que jadis 
Sur un amant Vénus a répandues. 

Larmes d'amour , vous n'ètes point perdues ; 
Dans celle fleur je revois Adonis. 

Dans la jacintbef un bel enfant respire; 

T Y reconnois le fils de Picrus. 

11 cherche encor les regards de Pbébus ; 



11 craint encor le souffle de Zéphyre. 

Des feux du jour évitant la chaleur, 

Ici fleurit l'infortuné Narcisse ; 

Il a toujours conservé la pâleur 
Que sur scs traits répandit la douleur. 

H aime l'ombre , à ses ennuis propice ; 

Mais il craint l'eau , qui causa son malheur. 
N'oublions pas la charmante cortule ; 

Nommons aussi l'aimable renoncule , 

Et la tulipe , honneur de nos jardins. 

Si leurs parfums répondoient à leurs charmes , 
La rose alors , prévoyant nos dédains. 

Pour son empire auroit quelques alarmes. 

Voyez ici la jalouse Clytie , 

Durant la nuit se pencher Ihsiement , 

Puis relever u tète appesantie , 

Pour r^arder son infidèle amant. 

Le lis, plos noble et plus brillant encore , 
Lève MUS orainte un front majestueux ; 
PaisîlileBoi de l'empire de Flore , 

D'«m autre empire U est l'emblème heureux. 
Mais quelques fleurs chérissent l'esclavage : 
L'humble genêt, le jasmin plus aimé , 

Le chèvre-feuille et le pois parfume 
Cherchent toujours à couvrir un treillage. 

Le jonc pliant , sur ces appuis nouveaux , 

Doit enchaîner leurs flexibles rameaux ; 

L'iris demande un abri solitaire ; 

L'ombre entretient sa fraîcheur passagère. 

Le tendre oeillet est foible et délicat ; 

Veillez sur lui ; que sa fleur élargie 
Sur le carton soit en voûte arrondie : 

Coupez les jets autour de lui pressés : 

N’en laissez qu'un, 1a lige en est plus belle, 
Ces autres brins , dans la terre enfoncés , 

Vous donneront une tige nouvelle ; 

Et quelque jour ces rejetons niissants 
Bemplaceront leurs pères vieillissants. 
Aimables fruits des larmes de l’Aurore , 

De votre nom j’embellirois mes vers. 

Mais quels parfums s'exbalen t dans les tira f 
DisparoUsez, les roses vont éclore. 

* PaRRT- 

th BOSE. 

Loasgrx Vénus , sortant du sein des mers , 
Sourit aux Dieux charmés de sa présence , 

Un nouveau jour éclaira l'univers ; 

Dans ce moment la rose prit naissance. 

D'un jeune lis elle avoit 1a blancheur; 

Mais aussitôt le père de la treille , 

De ce nectar dont il fut l'inventeur 
Laissa tomber une goutte vermeille , 

Et pour toujours il changea sa couleur. 

De Cylhérée clic est la fleur chérie, 

Et de Paphos elle orne les bosquets. 
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Sft douce odeur , «ux céJeetes b«nf|uet5 , 

Fait oublier celle de rambroùie. 

Son vemnllon doit parer la beauté ; 

Ceal le seul fard que met la volupté ; 

A celle bouche où le sourire joue , 

Son coloris prête un charme divin : 

De la Pudeur elle couvre la joue , 

£t de l'Aurore elle rougit la maiu. 

Lb mxmb. 

LES FLEUaS, ET LE JAEDIE DES PLABTES. 

M l'LTiPLiez les Heurs , ornement du parterre ; 

O ! si la fable encor venoit charmer la terre, 

Cci fleurs reproduiroient , en s'animant pour nous , 
Ft la jeune beauté qui mourut sans époux, 

£t le guerrier qui tombe à 1a fleur de son âge 
Et l'imprudent jeune homme épris de son image. 
Renais dans l'hyacinthe , enfant oimé d'un Dieu ; 
Narcisse, à ta beauté dis un dernier adieu ^ 
Fencbe<toi sur les eaux pour l'admirer encore. 

D'un éclat varié que rociliet se décore ! 

£t toi qui le cachas , plus humble que tes sœurs , 
Violette, à mes pieds verse au moins tes odeurs^ 

Que sous l'herbe, en tous lieux, ta pourpre sc noircisse, 
Et que la giroflée en montant s'épaississe ! 

Mariez le jasmin , le lilas, l'églantier , 

Et surtout que la rose, embaumant ce sentier. 
Brille comme le teint delà vierge ingénue, 

Que fait rougir l'amour d'une flamme inconnue. 

Ces trésors pour vous seuls ne doivent pas fleurir, 

A la jeune bergère on aime à les offrir : 

Elle rend un sourire; hélas ! belle Rosière , 

D'autres , amis des mœurs, doteront ta chaumière; 
Mes présents ne sont point une ferme, un troupeau, 
Mais je puis d'une rose embellir ton chapeau. 

O fleurs ! en fous les temps égayer, ma retraite; 

Et , plus heureux que moi , puisse un autre poète 
Peimlre sous des crayons frais comme vos couleurs. 
Vos traits, vos doux instincts, vos sexes et v<is mœurs! 
L'Amour, dont vos parfums enflamment le délire , 
Souvent par vos bouquets étendit son empire. 

O fleurs! qui tant de fois ovez servi l'Amour , 

Votre sein virginal le ressent à son tour. 

Oui, vous n'ignorez pas les humaines délices : 
Vainement la pudeur , au fond de vos calices, 

Cacha de vos plaisirs le charme clandestin; 

Les Zéphyrs précurseurs du soir et du matin , 

Les Zéphyrs les ont vus, et leur voix fortunée 
Raconte aux verts bosquets votre simable byménée. 
Cependant si mon œil veut un jour de plus près 
De vos lits amoureux surprendre les secrets, • 

J’irai dons ce jardin , où , calme et solitaire , 

La Science à toute heure ouvre aoii sanctuaire. 

Que de fois, en entrant dans ce séjour sacré, 

J'ai cru revoir ce Dieu par l'Égypte adoré , 

Ce Pan , qui du grand tout fut le visible emblème! 
Sur les bords de la Seiue il a porté lui.mème , 



Loin des rives du NÜ, son culte et ses autels, 

Et ses prêtres savants , bienfaiteurs des mortels. 

Là , je vois rassemblés , sous sa garde féconde , 

Tous les germes ravis aux quatre parts du monde. 
Quels riches entretiens! tour-à-tour entraîné 
De l'éloquent Buffon à ce docte Linné, 

J'enjendrai les savants qu'a formés leur génie : 

Ils partagent enir'eux la ivaiure infinie, 

Et dans son vaste empire ils régnent tous en paix; 
Chacun soulève un coin de ses voiles épais, * 

Sans ombre, d Vérité, tu veux qu’on te contemple ; 
Le Sphinx n'est plus assis sur le seuil de ton temple. 
Ici tous les sect’cts s'ouvrent à tous 1rs yeux : 

Le divin Esculape, égaré dans ces lieux , 

D'un art trop insulié m'expliquant les mystères, 
Demande à l'humble fleur quelques sucs salutaires; 
La fille du Printemps ne les refuse pas , 

Car souvent ses bienfaits égalent ses appas. 

Ainsi donc , que les fleurs , charme de voire asile , 
Ne frappent point les yeux d'un éclat inutile ! 

A l'entour, un essaim bourdonne sourdement; 

C'est U que , pénétré d'un double enohantemenl , 
Vous lirez , au doux bruit de la ruche agitée. 

Ces vers plus doux encore où gémit Aristée ; 

C'est là qu'on rit parfois , Béaumùr à la main , 

Des aimables erreurs du poète romain. 

Db Fobtahbs. 

LES FLEVES. 

O ! comme chaque fleur , en ce riant dédale , 
Prodigue aux sens cbarmés sa grâce végétale ! 
Noble fils du Soleil , le lis majestueux 
Vers l'astre paternel dont U brave les feux 
Élève avec orgueil sa tète souveraine ; 

Il est le Roi des fleurs dont la rose est la Reine. 
L’obscure violette, amante des gazons. 

Aux pleurs de leur rosée entremêlant ses dons. 
Semble vouloir cacher, sous leurs voiles propices. 
D'un pudique parfum les discrètes délices : 

Pur emblème d’un cœur qui répand en secret 
Sur le malheur timide un modeste bienfait! 

Le narcisse , plus loin , isolé sur la rive , 

S’incline réfléchi dans l'onde fligitive ; 

Cette onde , celte fleur s'embellit à mes yeux, 

Par le doux souvenir du ruisseau fabuleux : 

Tant les illusions des poétiques songes 

Nous font encore aimer leurs antiques mensonges ! 

Vois rbyacinthe ouvrir sa corolle d'azur. 

Le riche œillet , ami d'un air tranquille et pur , 
Vtrier ses couleurs d'une teinte inégale, 

Le muguet arrondir l'argent de son pétale. 

Et l'épais chèvre-feuille errer en longs festons. 

La rose te aourit à travers ses boutons : 

Heureux , en la voyant , du baiser qu'il espère , 

Le berger la promit au sein de sa bergère! 

Fleur chère à tous les cceurs! elle pare à la fois 
Et le chaume du pauvre et le marbre des Rois; 
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Elle ome tons tes ans U beauté U plot sage ; 

Le prix de l’innocence en est aussi l’image. 

Boisjoliv. Poème sur la Botanu^ue. 

MÊHK 5vnr, 

Ce sol , sans luxe Tain , mais non pas sans parure , 
Au doux trésor des fruits^èle l’éclat des fleurs. 

ÏÀ , croit l'ailiet si fier de ses mille couleurs; 

Üà, naissent au hasard le muguet, la jon<piille , 

Et des roses de mai la brillante famille, 

Le riche bouton d’or , et l’odorant jasmin , 

Le lis , tout éclatant des feux purs du matin , 

Le tournesol , géant de l’empire de Flore , 

Et le tendre souci qu’un or pâle colore; 

Souci simple et modeste, à 1a cour deCypris • 

En vain sur toi la rose obtient toujours le prix : 

Ta fleur, moins célébrée, a pour moi plus de charmes ; 
L'Aurore te forma de ses plus douces larmes. 
Dédaignant des cités les jardins fastueux , 

Tu te plais dans les champs ; ami des malheureux , 

Tu portes dans les cœurs la douce rêverie; 

Ton éclat plait toujours à la mélancolie; 

El le sage Indien , pleurant sur un cercueil , 

De tes fraîches couleurs peint ses habits de deuil. 
MicBAtJD. Le Printemps d'un Proscrit^ ch. U. 

MÊME SUJET. 

Mais parmi tous ces plants, prodiguéssans mesure, 
Puis>je oublier les fleurs , luxe de la nature ! 

Les fleurs , son plus doux soin , les fleurs , berceau des 
Quelle forme él^ante et quel frais coloris ! [ fruits ! 
C’est l’azur, le rubis , l'opale , la topaie. 

Tournés en globe, en frange, en diadème , en vase. 
Les fleurs charment le goût , l’odorat et les jeux ; 
Dans les palais des Rois , dans les temples des Dieux , 
Souvent l’or fastueux le cède à leurs guirlandes : 
Amour ne reçoit point de plus douces offrendes. 
Agréables encor , même dans leurs débris, 

Nous changeons en parfums lenrs feuillages flétris. 
Odorante liqueur , pète délicieuse , 

Quels dons ne noos fait pas leur sève précieuse! 

Les fleurs, du doux plaisir sont l’emblème riant. 

Si j’en crois le récit des peuples d'Orient, 

Pour donner un langage è ses donleurs secrétes , 
Souvent plus d'un captif en fit ses interprètes ; 

En peignant par leur teinte ou l'espoir ou l’ennui , 
Les fleurs interrc^cotent et répondoient pour lui. 
Pour rendre leurs contours, leur flexible souplesse, 
Le marbre même semble emprunter leur mollesse; 

Le peintre les chérit; sous les doigts du brodeur. 
L’art n’en laisse au désir regretter que l'odeur , 

Et dresse un piège adroit au papillon volage : 

Tant l'homme aime les fleurs jusque dans leur image ! 
Si ces temps ne sont plus où , dans les jours de deuil. 
Les fleurs smvoient les morts ou paroient leur cercueil; 
Si nous ne voyons plus dans les jeux funéraires 



Les fleurs s'entrelacer aux urnes cinéraires , 

La pastourelle encore en forme ses bouquets : 

Elles parent nos fronts , parfument nos banquets, 

Et parmi les crjstaux, belles sans artifice , 

De nos brillants desserts couronnent l’édifice. 

Hôte aimable des champs , ce peuple quelquefois 
Vient vivre parmi nous , et se plait sous nos toits; 
Trompe l’hiver jaloux dans l’abri d'une serre , 

Se mire dans les eaux et tapisse la terre ; 

El sur la mer, enfin , souvent aux matelots 
Leur parfum présagea la terre et le repos. 

Dxullb. Les J'rois Régnes , ch. VI. 

LES JABDIHS DE VEESAfLLES BT DE MAELT. 

Lotn de ces vains apprêts , de ces petits prodiges , 
Venez , suivez mon vol au pajs des prestiges , 

A ce pompeux Versaille , à ce riant Marlj , 

Que l^uis, la nature et l'art ont embelli. 

C'est U que tout est grand, que l’art n’est point timide ; 
Là, tout est enehanté, c’est le pilais d'Armide; 
C’est le jardin d’Alcine , ou plutôt d’un héros , 

Noble dans sa retraite et grand dans son repos , 

Qui cherche encore è vaincre, è dompter les obstacles, 
Et ne marche jamais qu'entouré de miracles. 
Vojer.'Voas et les eaux, et la terre, et les bois. 
Subjugués i leur tour , obéir à ses lois ; 

A ces douze palais d’élégante structure, 

Ces arbres marier leur verte architecture ; 

Ces bronzes respirer , ces fleuves suspendus , 

En gros bouillons d’écume à grand bruit descendus , 
Tomber, se prolonger dans des canaux superbea; 

Là , s’épancher en nappe; ici, monter en gerbes , 

El dans l'air, s’enflammant aux feux d’un soleil pur , 
Pleuvoir en gouttes d'or, d’émeraude et d’azur? 

Si j’égare mes pas dans ces bocages sombres , 

Des Faunes, des Sylvains en ont peuplé les ombres, 
Et Diane et Vénus enchantent ce beau lieu : 

Tout bosquet est un icmple, et tout marbre est un Dieu : 
El Louis , respirant du fracas des conquêtes , 

Semble avoir invité tout l'Oljmpe à ses fêtes. 

DsLtLLi. Les Jardins f ch. I". 

L’ÊLTSiE DES AMIS DES HOMMES ET DBS 
DIEUX DARS LES JARDIRS. 

St la faveur du sort , surpassant mes souhaits , 
Eut voulu m'accorder de plus riches guérets , 

Des taillis étendus et de gras pâturages , 

J'auroîs , dans mes jardins , ras.«emblé les images 
De CCS mortels chéris, qui, secondés des Dieux , 
Ont chanté la Nature en vers mélodieux. 

Hésiode et Hosset , de la main de Cybéle , 
Recevroient tous les deux une palme immortelle. 
Comme un orme élevé voit presqu’à sa hauteur 
Croître un brillant ormeau dont il est créateur , 

Ainsi le grand berger , 1a gloire de Mantoue , 

Auroit à ses côtés DelUle qu'il avoue. 

Tbéocrite et Gessncr , tenant leurs chalumeaux , 
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Frésideroient encore eux dansee dea hameaux. 

J'iroia voir eha<)ue jour notre bon La Fontaine. 

Et loi y chantre dea Mois , à ta Muse hautaine, 

Dipie d'un autre temps et d*un destin meilleur , 

D'un berceau de cjprès j'offiirois la douleur. 

Masson , Mamésia de mon Crais pajsa|^e 
Sembleroieut dessiner l'élégant assemblage : 

Fonlanes omeroit le fertile verger , 

Et Pamy de mes fleurs se varroit ombrager. 

Prés d'un torrent fougueux, sous des bois prophélitpies, 
Thompson entouneroit ses sublimes cantiques. 

Bemis de lacs d'amour uniroit les saisons, 

Et sur un beau lapis de verdoyants garons , 

Saint- Lambert , inspiré par la philosophie , 
Présentcroit aux grands la charrue ennoblie. 

Heureux qui peut jouir de oes brillants tableaux ! 
Plus heureux qui, sans faste habitant les hameaux, 
Satisfait des écrits où respirent ces sages, 

Aime à les contempler dans leurs vivants ouvrages ! 

Ses désirs ne vont point au*delà du vallon 
Où le soleil naissant éclaire sa maison , 

Du jardin rafraîchi par l'eau de la colline. 

Et de l'ombrage épais de la forêt voisine. 

Qu’iroit>il demander au luxe dca cités? 

11 a vu du printemps 1a pompe et Ica beautés , 

Les champs ont su répondre à l'espoir de ses granges , 
El ses pieds ont foulé de fertiles vendanges. 

Si le char du soleil aux portes du malin , 

Promet i la nature un jour pur et serein , 

A travers 1a forât il mène sa compagne , 

Et son fils jeune encore en courant raccompagne. 

Des fruits et quelques mets que la ferme a fournis , 
Posés prés d un ruisseau sur les guons fleuris , 

Leur proourent sans frais un repas délectable; 

Ni remords, ni soucis «'approchent de leur table. 
Tout rit à leurs regards , et ce commun bonheur 
Augmente encor celui qu'ils portent dans leur cour{ 
11 semble que pour eux , sons oes ombres propices , 
L'âge d'or renaissant épuise ses délices. 

CaSTBL. La PUitta, cb. IV. 

MS^ME 8Vm. 

Jt sais qu'un goût sévère a voulu des jardins 
Exiler tous ces Dieux des Grecs et des Aomains. 

Et pourquoi? Dans Athéné et dans Rome nourrie, 
Notre enfance a connu leur riante féerie. 

Ces Dieux n'étoient-Us pas laboureurs et bergers? 
Pourquoi donc leur fermer vos bois et vos vergers? 
Sans Pomone vos fruits oseront-ils éclore? 

De l'empire des fleurs pouvea-vous chasser Flore ? 
Ab ! que ces Dieux toujours enchantent nos regards ! 
L'idoUttie encore est le culte des arts. 

Mais que l'art soit parfait; loin des jardins qu'on 
Ces Dieux sans majesté, ces Déesses sans grâce, [chasse 
A chaque déité cboisisacs son vrai lieu. 

Qu'un Dieu n'usurpe pas les droits d'un autre Dieu. 
Laiasrt Pan dans le# bois. D'où vienique ces Naïades, 



Que ces Tritons à secie mêlent aux Dryades? 
Pourquoi ce Nil en vain couronné de roseaux , 

Et dont l'urne poudreuse est l'abri dea oiseaux ? 
Otex-rooi cea lions et ces tigres sauvages : 

Ces monstres me font peur , même dens leurs images: 
Et ces tristes Césars, cent fois plus monstres qu'eux , 
Aux portes des bosquets sentinelles aflireox , 

Qui , tout hideux d'eflroi , de soupqons et de crimes , 
Semblent encor de l'œü désigner leurs victimes; 

De quel droit s'offrent-ils dans ce riant séjour? 

Montrex-moi des mortels plus chers i notre amonr; 
En des lieux consacrés à leur apothéose , 

Crées un Élysée où leur ombre repose : 

Loin des profanes yeux , dans des vallons couverts 
De lauriers odorants , de myrtes toujours verts , 

En marbre de Paros offires-nous leurs images. 

Qu'une eau lente ae plaise à baigner ces bocages , 

Et qu'aux ombres du soir mêlant un jour douteux , 
Diane aux doomrayonssoit l'astre de ces lieux. 

Leur tranquille beeuté sous oes dais de verdure, 

De ces marbres chéris la blancheur tendre et pure. 
Ces grands hommes , leur calme et simple majesté , 
Cette eau silencieuse , image du Létbé , 

Qui semble pour leurs cœurs , exempts d'inquiétude, 
Rouler l'oubli des maux et de l'ingratitude ; 

Ces bois, ce jour mourant sous leur ombrage épais , 
Tout des mânes heureux y respire la paix. 

Vous donc, n'y consacretque des vertus tranquilles. 
Loin tous ces conquérants en ravages fertiles ; 
Comme ils troubioieot le monde , ils troubleroient ces 
Placex-y les amis des hommes et des Dieux, [lieux. 
Ceux qui par des bieuCalts vivent dans U mémoire , 
Ces Rois dont leurs sujets n'ont point pleuré la gloire. 
Montrex-y Féuélon à notre œil attendri; 

Que Sully a'y relève embrassé par Henri. 

Donnes dea fleurs , donnes ; j'en couvrirai ces sages 
Qui , dans un noble exil , sur de lointains rivages 
Chereboient ou répandoient les arts consoUteurt. 

Toi surtout , brave Cook , qui , cher à tous les cœurs , 
Unis par les regrets la France et l'Angleterre j 
Toi qui , dans ces climats où.le bruit du tonnerre 
Nous annonçoil jadis , Triptoléme nouveau , 
Apportois le coursier , la brebis , le taureau, 

Le soc cultivateur , les arts de la patrie, 

Et des brigands d'Europe expiois la furie. 

Ta voile, en arrivant, leur annonçoit U paix , 

Et ta voile , en partant , leur laUsoit des bienfaits. 
Reçois donc ce tribut d'un enfant de la France. 

Et que fait son pays à ma reoonnoissance? 

Sea vertus en ont fait notre concitoyen. 

Dbuli. 1 . La JardinifC\x.Xy . 

LA tIt£ 0£ KÉDC8B. 

Pallàs , la barbare Fallas 
Fui jalouse de mes appas , 

Et me rendit affreuse autant que j'étois belle ; 

Maia l'excès étonnant de la difformité 
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Dont me partit «a cruaulil' 

Fera connoitre , en dépit d’elle , 
fut l'eicês de roa beauté. 

Je ne puis trop montrer sa vengeance cruelle. 

Ma tête est ficre encor d'avoir pour ornement 
Des serpents dont le lifllemeut 
Ficite une frajeur mortelle. 

Je porte IVpouvante et la mort en tous lieux; 

Tout se change en rocher à mon aspect horrible. 

Les traita que Jupiter lance du haut des deux 
M’ont rien de si terrible 
Qu’un regard de mes jeux. 

Les plus grandsDieuxduciel, de la terre et de l'onde, 
Du soin de se venger se reposent sur moi. 

Si je perds la douceur d’étre l'amour du monde , 

J’ai le plaisir nouveau d’en devenir l’effroi. 

Quibault. Opéra de Méduse, 

LCA RtnEA. • * 

Oisifs de nos cités , dont la mollesse extrême 
Ne veut que ces plaisirs où l’on se fuit soi-même , 

Qui craignec de sentir, d’éveiller vos langueurs, 

Ces tableaux éloquents sont muets pour vos cœurs. 
Mais toi quides beaux-arts sens les flammes divines, 
Ton ame entend la voix des cercueils , des ruines. 

De la destruction recherchant les travaux. 

Des Etats écroulés tu fouilles les tombeaux. 

On le voit , arrêté sur les bords du Searaandre , 

De l'antique Ilion interroger la cendre ; 

On te voit dans Polrojre , attentif et surpris , 
Consulter sa grande ombre et ses savants débris. 

Quel livre i ton génie offre de tels décombres? 

Sur ces lambeaux fameux, sur ces ruines sombres. 
Qui là , sans majesté , rampent dans les déserts , 

Ici , d’un front allier , se dressent dans les airs , 

Mais dont les traits usés et les rides sauvages, 

Des ans qui rongent tout allestenl les ravages, 

* Tu lis , le cœur saisi d'un agréable effroi , 

La marche de ce temps qui roule aussi sur loi , 

Des révolutions les soudaines tempêtes, 

La chute des Kials , la trace des conquêtes , 
L'empreinte des volcans et des flots destructeurs , 

Et la haute leçon du néant des grandeurs ; 

Et , des siècles sur eux contemplant les injures , 

De ces grands corps brisés tu comptes les blessures (i). 

LxcovvÉ. La Mélancolie. 

IflÊHE SUJET. 

Msia de ces inuniiments la brillante gaîté , 

Et leur Inxe moderne, et leur fralclie jeunesse , 

D'un auguste débris ralenl-ila la vieillesse ? 

L'aspect désordonné de ces grands corps epars, 

Leur forme pittoresque atl.irbent les regard.s. 
l'ar eux le cours des ans est morqué sur la terre. 

(i) Vorcs Ùttcriptiona en proie, Irt llHÎHei de 



Détruits par des volcans , ou l’orage , ou U guerre , 
Ils instruisent toujours, consolent quelquefois. 

Ces masses , qui du temps sentent aussi le poids , 
Enseignent à céder à ce commun ravage, 

A pardonner au sort. Telle jadis Carthage 
\ it sur ses murs détruits Marius malheureux ; 

Et ces deux grands débris se consoloient enir’eux. 

Liez donc à vos plans ces vénérables restes. 

Et toi , qui , m’égarant dans ces sites .igre.stes , 

Bien loin des lieux frajés, des vulgaires chemins. 
Par des sentiers nouveaux guides l'art des jardins , 

O sœur delà Peinture ^^imable Poésie, 

A ces vieux monuments mens redonner la vie ; 

Viens présenter au goût ces nebes accidents 
Que de ses lentes mains a dessinés le Temps. 

Tanidt c’est une antique et modeste chapelle, 
Saint asjle où jadis , dans la saison nouvelle, 

Vierges , femmes, enfants, sur un rustique autel 
Venoient, pour les moissons, implorer J'Klernel. 

Un long respect consacre encore ces mines. 

Tantdt c'est on vieux fort qui, du haut des collines 
Tjran de U ewitrée , effroi de ses vassaux , 

Portoit jusques au ciel l'orgueil de ses créneaux j 
Qui , dans ces temps affreux de discorde et d'alarmes. 
Vit les grands coupsdelanccet les nobles faits d'armes 
De nos preux chevaliers , des Bajards , des Henris : 
Aujourd'hui la moisson flotte sur ses débris. 

Ces débris, cette mâle et triste architecture, 
Qu’environne une fraîche et riante verdure , 

Ces angles , ces glacis , ces vieux restes de tours 
Où l’oiseau couve en paix le fruit de ses amours; 

El CCS troupeaux peuplant ces enceintes guerrières ; 
El l'enfant qui se joue où corobattoienl ses pères : 
Saisissez ce contraste , et déployez aux yeux 
Ce tableau doux et fier , champêtre et belliqueux. 

Plus loin une abbaye antique , abandonnée , 
Tout-à-coup s'offre aux yeux, de bois environnée. 
Quel silence ! C’est là qu'amante du désert , 

La Méditation avec plaisir se perd 
Sous ces portiques saints , où des vierges austères , 
Jadis , comme ces feux , ces lampes solitaires 
Dont les mornes clartés veillent dans le saint lien , 
Pâles, veilloient, brùJoient, se consumoien t pour Dieu. 
Le saint recueillement , la paisible i[%)cence , 

Semble encor de ces lieux habiter le silence. 

La mousse de ces murs, ce dôme , cette tour , 

Les arcs de ce long cloître impénétrable au jour , 

Les degrés de l’aulcl usés par la prière , 

Ces noirs vitraux , ce sombre et profond sanctuaire , 
Où peut-être des cœurs, en secret malheureux, 

A l'inflexible autel se plaignoient de leurs nœuds , 

Et , pour des souvenirs encor trop pleins de charmes , 
A la Keligion dèroboient quelques larmes ; 

Tout parle , tout émeut dans ce séjour sacré : 

Là , dans la solitude , en K‘van( égart: , 

Quelquefois %ous croirez , au déclin d'un jour.sombrr. 
D'une Héloïse en pleurs entendre gémir l'ombre. 
Mettez donc à profit ces restes réviTés, 
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Aortes 00 toQcbânts , profanes ou sacrés. 

Mail loin ces monuments dont la ruine feinte 
Imite mal du temps riiiimitahle empreinte j 
Tous ces temples anciens récemment contrefaits , 

Ces restes d'un château qui n’exista jamais, 

Ces TÎeux ponts nés d'hier, et cette tour gothique 
Ayant l'air délabré sans avoir l'air antique ; 

ArtiTiec à 1a fois impuissant et grossier I 
Je crois voir cet enfant tristement grimacier, 

Qui , jouant la eieillosse et ridant son visage, 
perd , sans paroilre vieux , les grâces du jeune âge. 
Mais un débris réel intéressones yeux : 

Jadis contemporain de nos simples aïeux, 

Xaime â l'interroger , je me plais à le croire ; 

Des peuples et des temps il mc^ redit rhisloire. 

Plus ces temps sont fameux, plus ces peuples sont 
Et plus j'admirerai ces restes imposants. [grands, 
0 champs de l'Italie, 6 campagnes de Rome , 

Où dans tout son orgueil gtl le néant de l'homme ! 
C'est là que ces aspects fameux par de grands noms , 
Pleins de grands souvenirs et de hautes levons, 

Vous offrent ces objets , trésors des paysages. 

Voyez de toutes parts comment le cours des âges 
Dispersant , déchirant de précieux lambeaux , 

Jetant temple sur temple , et tombeaux sur tombeaux, 
De Rome étale au loin la ruint immortelle j 
Ces portiques, ces arcs , où la pierre fidèle 
Garde du Peuple-Roi les exploits éclatants ; 

Leur masse indestrurtille a fatigué le temps : 

Des fleuves suspendus ici mugissoit l'onde; 

Sous ces portes passoient lesdépouilles du monde; 
Partout confusément dans la poussière épars , 

Les thermes , les palais, les tombeaux des Césars , 
Tandis que de Virgile, et d'Ovide, et d’Horace, 

La douce illusion nous montre enoor 1a trace. 
Heureux , cent fois heureux l'artiste des jardins 
Dont l'art peut s'emparer de ces restes divius! 

Déjà la main du teni|>s .sourdement le seconde; 

Déjà sur les grandeurs de ces maîtres du monde 
La nature se plaît i reprendre ses droits. 

Au Heu même où Pompée, heureux vainqueur deslUis, 
Etaloit tant de faste, ainsi qu'aux jours d'Ëvaiidre, 
La flûte des bergers revient se faire entendre. 

Voyez rire ces champs au laboureur rendus, 

Sur ces comblas tremblants ces chevreaux suspendus, 
L'orgueilleux obélisque au loin couché sur l'herbe; 
L'humble ronce embrassant la colonne superbe ; 

Ces forets d'arbrisseaux , de planlex , de buissons , 
Montant , tombant en grappe , en louil'ci, en festons. 
Par le soufile des vents , semés sur ces ruines , 

Le figuier, l'olivier, de leurs fuibtes racines 
Achèvent d’ébranler l'ouvrage des Romains ; 

Et la vigne flexible , et le lierre aux cent mains. 
Autour de ces débris rampant avec souplesse , 
Semblent vouloir cacher ou parer leur vieillesse. 

Dblili. 1 . LetJanÜnà f ch. IV. 



a"*' PABT. 



idlMB SUJET. 

Dxirs la sein ténébreux de ce bois écarté, 
Contemplez ces débris d’une abbaye antique , 
Monument oublié du faste monastique. 

Entrons : de ces vieux murs le deuil religieux , 

Ce chœur où résonnoient les cantiques pieux. 

Ces vitraux colorés , précieux à l'histoire. 

Qui des faits du vieux temps ont gardé la mémoire; 
Ces combles entr'onverts , cet lugubres caveaux ; 
Dans cette vaste nef ce long rang de tombeaux 
Où, des saints fondateurs trompant l'attente vaine. 
Leurs noms presque eflacés ne se lisent qu'à peine ; 
Ces dûmes , ces degrés , dans les airs suspendus , 
Conduisant an sommet d'une tour qui n'est plus; 

Et ces autels sans culte , et leurs saints sans oracles 
Dont la vieille légende a vanté les miracles; 

Et ce lieu de l'offrande où de pieux tributs 
Rachetoient les forfaits , suppléoient les vertus ; 

Tout cet asyle enfin , séjour de pénitence. 

D'orgueil, de piété, desavoir , d'ignorance, 

Dit plus dana ces débris que ce frais Panthéon , ' 
Enfant sans souvenir, antique par son nom , 

Où la voix du passé ne se fait point entendre , 

Et qui , n'ayant rien vu , n'a rien à nous apprendre , 
Ou m'instruit à regret qu'outrageant te tombeau , 
Toute la France en pompey cacha Mirabeau (i). 

Tantdt d’un vieux château s'offre la masse énorme, 
Pompeusement bizarre et noblement informe- 
Combien de souvenirs ici sont retracés ! 

J'aime à voir ces glacis , ces angles , ces fossés-, 

Ces vestiges épars des si^es, des batailles , 

Ces boulets qu’arrêta l'épaisseur des murailles. 

J’aime à me rappeler ces fameux différends 
Des peuples et des Rois , des vassaux et des Grands , 
Des Nemours, des Coucis , les amours trop célèbres. 
Ces spectres, ces lutins rôdant dans les ténèbres : 
Vieux récits dont le rbarroe, amusant les hameaux , 
Abrège 1a veillée et suspend les fuseaux. 

Non , tous les vieux romans de eetle Grèce antique , 
Sa fabuleuse histoire et sa fable historique , 
N'offroienl rien de si grand , rien de si merveilleux , 
Que tous les longs récits qu'on nous fait de ces lieux. 
Ici , du haut des (ours plus d’une tendre amante 
Suivoit son jeune amant dans la lice sanglante ; 

Là , nos gais troubadours et nos vieux romanciers 
Célébroient la tendreme et les exploits guerriers ; 

Là, nos fiers paladins, à la gloire fidèles, [ belles. 
Combattoient pour leur Dieu , leur Monarque et leurs 
Contemplez ces annets , ces casques , ces cuissards , 
Des Nemours, des Glissons, des Coucis, des Bayards; 
J'aime à les revêtir de ces armes antiques : 

J'y replace leurs corps , leurs âmes héroïques. 

Je crois les voir encore, et rêve loar*à-lour 
De joutes , de tournois , de féerie et d'amour. 

Lb mbmb. L' Imaginaiicti , eh. IV. 

(i) M, nrlillfy plai haoi, Ytmaginationt ebint iti , rcn«l 
iatUc« aat talcni» d« Mitab««a. 
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LU BMPIBU DÉTEtllTS. 

Il faatiei du terop« inlerrogar Toraole, 

Et du monde changeant étaler le apectacle. 
Entendez-vous le bruit de cea puiisanta Étata, 
S'écroulant Tua sur l’autre aveo un long fracas? 
C'est Sidon qui périt , c’est Ninive qui tombe : 

Tous les Dieux de Aélus descendent dans la tomba. 
Nil ! quels sont ces débris sur les bords dévastés? 
C'est Thébe aux cent palais , l'ateule des cités. 
Cherchons dans le désert les lieux où fut Palmjre. 
Restes majestueux qu’avec elTroi j’admire, 

O temple du soleil , 6 palais éclatants , 

Voilà de vos grandeurs ce qu'ont laissé les ans f 
Quelqpies marbres rompus, des colonnes brisées , 
Des diicendants d Omar aujourd'hui méprisées ^ 

El les {vompeux débris de cas vieux chapiteaux*, 

Ou vient la caravane attacher see chameaux j 
Où, lorsqu’un ciel d’xirain s’allume sur sa tête, 
L'Arabe yojë(fnit nonchalamment s'arrête , 

El , las des feux du jour , l’ endort quelques instants 
Sur les restes d'un Dieu mutilé par le temps. 

N’ est-ce pas sur ces bords que brilla le Pirée î 
Dieux! quels cris dut jeter Athènes éplorée , 

Quand sa gloire, en un jour , a’abima sous lea eaux ! 
Maintenant , adosaant sa butte de roseaux 
Aux portiques brisés du temple de Minerve, 
L’indUTérent pécheur, sur «ce flots qu’il observe , 
Dans le calme des nuiu jette ses longs fllols , 

Et rien ne lut rodit si jadis Périolés 
D'édiflcea pompeux a couronné oes rives. 

Si les arts ont brillé sur oes plages oisives , 

Et si , prés de ces borda , Thémislocle cl Xerxés 
Ont disputé d'orgueil , d’empire et de succès. 

Ainsi donc des États les tombes sont muettes : 

Les plus fameux destins restent sans interprètes. 
Tout meurt : les souvenirs, la puiasance, elles arts. 
CaExxDOLi.é. Le Génie de Vüomnu , ch. IV. 

* L'AgTPTB. 

MèiE antique des arts et des fables divines , 

Toi , dont la gloire , assise au milieu des ruines , 
Etonne le génie et confond notre orgueil ; 

Égjple vénérable , où , du fond du cercueil. 

Ta grandeur colossale insulte à nos chimères ; 

C'est Ion peuple qui sut, A ces barques légères , 

Dont rien ne dirigeoit le cours audacieux , 

Chercher des guides sûrs dans la voûte dea oieux; 
Quand le fleuve sacré qui féconde tes rives 
Tapportoit en tribut ses ondes fugitives , 

Et, sur l'émail des prés égarant les poissons , 

Du limon de ses flou nourrissoit les moissons , 

Les hameaux , dispersés sur les hauteurs fertiles , 

D'un nouvel Océan acmbloient former les îles * 

Les palmiers , ranimés par la fraîcheur des eaux , 

Sur 1 onde salutaire abaissoient leurs rameaux ; 

Par les feux du Cancer Sjèoe poursuivie , 



Dans ses sables brùlanU sentoit filtrer la vie * 

Et, dei murs de Péluse aux lieux ou fut M*emphis , 
Mille canots flottoient sur la terre d’Isis. * 

Le foible papyrus , par des tissus fragiles , 

Fermoit les flancs étroits de ces barques agiles 
Qui , des lieux séparés conservant les rapporu , 
Réunissoieut l’Égypte en parcourant ses bords. 

Mais , lorsque dans les aîrs la Vierge triomphante 
Romenoit vers le Nil son onde décroissante , 

Quand les troupeaux bélanU et les épis dorés 
S'emparoient A leur tour des champs désaltérés , 

Alors d’autres vaisseaux^ A raclive industrie 
Ouvroieiit des aquilons l’orageuse patrie. 

Alors , mille cités que déeoroient les arts , 

L’immense pyramide , et cent palais épars, 

Du Nil enorgueilli couronnoient le rivage. 

Dana les sables d’Ammon , le porphyre sauvage, 

En colonne hardie élancé dans les airs , 

De sa pompe étrangère étonnoit les déserts. 

O grandeur dea mortels! O temps impitoyable ! 
Lesdestùis sont comblés : dans leur course immuable. 
Les sièdas ont détruit cet éclat passager 
Que la superba Égypte offrit A l’étranger. 

EsnixABD. La Nat^igaùon, 

LB8 PTRAmOES D'ÉCTPTB. 

O colosses du Nil, séjour pompeux du deuil , 

O que l'œil des humains vous volt avec orgueil! 
Devant vos fronts altiers s'abaissent les montagnes. 
Votre ombre immense au loin descend dans les cam- 
Mais rhomme vous fit naître , et sa fragUité [ pagnesj 
Vous a donné la vie et rimmortalité. 

Que do fois, à vos pieds , m’asseyant en silence, 
J’évoque autour dé vous tout cet amas immense 
De générations, de peuples, de héros, 

Que le torrent de l’Age emporta dans ses flots ; 

Rois, califes, sultans, villes, tribus, royaumes, 
Noms autrefois fameux, aujourd’hui vains fantdmes ! 
Seuls vous leur survivez ; vous êtes à la fois 
Les archives du temps et le tombeau dea Rois , 

Le dépét du savoir, du culte , du langage, 

La merveille, l’énigme et la leqon du sage. 

Reçois donc mon tribut , à toi de qui la main , 

Sur leur roc plus solide et plus dur que l’aîrain , 
Gravas mes foibles vers ! Coulez, siècles sans nombre ; 
Nations, potentats, passez tous comme une ombre : 
Ces murs sont mon trophée j et , vainqueur du trépas , 
Je puis dire A mon tour : « Mes vers ne mourront 
Dblillb. L'Imagination, ch. III. [ pa* (t). » 

L'IBTÉBIEÜH DBS PYRAMIDES. 

Sous les pieds de ces monts taillés et suspendus , 

11 s’étend des pays ténébreux et perdus ,« 

De spacieux déserts , des solitudes sombres , 

<il Voyei iw partie, Dettripriont, œéffl* aaiei. 
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Faites poar le séjour des morts et de leurs ombres, 
li «ont les corps des Bois et les corps des Sultans , 
Dirersement ran^ selon Tordre des temps. 

Les uns sont enchâsses dans de creuses images 
A qui l'art a donné leur taille «t leurs visages; 

Et dans ces vains portraits « fastueux monuments, 
Leur orgueil se conserve avec leurs ossements. 

Les autres embaumés sont posés en des niches 
Où leurs ombres, encore éclatantes et riches, 
Semblent perpétuer , malgré les lois du sort, 

La pompe de leur vie en celle de leur mort. 

De ce muet Sénat , de cette Cour terrible, 

Le silence épouvante , et l'aspect est horrible. 

Lâ sont les devanciers avec leurs descendants; 

Tous les régnes y sont; on y voit tous les temps; 

£t ce peuple de Bois dont la flatteuse histoire 
!N'a pu sauver qu'à peine une ohscuie mémoire; 
Vingt siècles, descendus dtns cette sombre nuit, 

Y sont MHS mouvement, sans lumière et sans bruit. 
Le P. Le Moine. Poème de SainuLouit. 

tBS TOMBEAUX DE PALMTRE. 

Palhteb voit au fond de sa triste vallée , 

Que borne à l'orient Tâpreté des déserts , 
he sommet d'une tour s'élever dans les airs. 

Des vierges , Tume en main , le front mélancolique , 
Montrent sur trois cdtés leur forme emblématique. 
Sous une épaisse route, asyle delà nuit, 

Se cachent les degrés de ce pieux réduit , 

Dont 1a façade ouverte, au sein du marbre, étale 
OdénaC , revêtu de la pompe royale. * 

Ses aïeux , qu'anima le fidèle ciseau , 

Veillent toujours en pleurs dansie mime tombeau. 
Des pilastres, plus bas, rinterralle recèle 
Le trésor embaumé de leur chair immortelle : 
L'albâtre le renferme. U présente d'abord 
Et les traits et le nom , et les hauts faits du mort. 
Art pieux que du Nil ût naître 1a contrée , 

Un vil débris te doit l'immortelle durée , 

Et , trompant de la mort l'irrévocable loi , 
L'homme semble revivre et s’animer par toi. 

Les esclaves du Prince, après sa dernière heure, 
Peupleront le sommet de sa vaste demeure; 

La verdure, lea fleurs, et lecrystal des eaux 
Qui fuit eu murmurant sous d'épais arbrisseaux , 
Aux pensera douloureux mêlent encor des charmes , 
Et sans tarir leur source interrompent les larmes. 

Doftiox. Palmyre conquise f ch. VIL 

LES TOMBEAt'X DE 6AIBT-DÇ9I1S. 

Des barbares jadis l'instinct religieux 
Respecta dans ces Bois les images des Dieux ; 

Et vous exlermineE leur auguste poussière, 
Qu'avoit su conserver 1a mort hospitalière! 

Du Roi le plus pieux , d'un des plus saints mortels , 
Vos sacrilèges mains renversent |e.5 autels? 



Accordet'lui du moins un asyle à Vineenne , 

Uu tombeau de gaxon sous oet aogusta chêne 
Où sa voix équitable , en jugeant nos aïeux , 
Sembloit leur annoncer la volonté des Cieux. 

Et Charles-Cinq , formé sur cet illustre exemple , 
A-l-il perdu le droit d'habiter dans ce temple? 
Vont-ils des Potentats partager le destin , 

Ce sage et ce guerrier , Suger et du Guesclin ; 

Suger , enfant du cloître, et qui , né sans ancêtres , 
Sut gouverner en père et la France et ses maîtres ; 
Et ce bon du Guesclin , dont Is Victoire en deuil 
Sous les murs de Bandon couronna le cercueil? 
Magnanime Locis ! ta tombe et tes images 
Périssent ; mais , vainqueur de ce lâches outrages , 
Ton siècle qui te doit toute sa majesté, 

Te couvre des rayons de l'immortalité ; 

Siècle encor sana rival , rempli de ton histoire, 
Héritier de ton nom , et chargé de ta gloire. 

Ab ! parmi tant d'objets de respeqt et d'amour , 
Quand chacun dans mon ame éveilloit tour*à-toar 
Les brillants souvenirs et les tristes pensées 
Qu'inspire le destin des grandeurs terrassées. 

Que devins-je â l’aspect du Boi le plus chéri ? 

11 sembloit respirer : Est-ce toi, bon Henri !.. . . 

Du poignard sur tou sein je reconnois la marque.... 
C'est toi-méma , et ;e crois , 6 généreux Monarque , 
Entendre ees accents échapper de ton caur ; 

U Ah ! si l'un de mes Fils , des factions vainqueur , 

» Et ministre du Ciel , devenu plus propice , 

» Ramène dans l'État la paix et la justice ; 
n S'il relève jamais mon trdne renversé , 

V D'un généreux oubli couvrant tout le passé, 

M Puisse-t-il comme nous, ami de la clémence, 

■ Pardonner, en pleurant, ces crimes à la France! n 

TaixEuiL. 

, L*ABBATB DE BAIET-DESIS. 

Ici tout est vivant , tout parle â ma mémoire , 

De ce temple sacré tout raconte la gloire; 

L'apétre des Gaulois y trouva son tombeau , 

De notre foi son sang y rougit le berceau. 

Ici fleurit l'école où l'humaine sagesse 
Des héritiers du tréne instruisant la jeunesse, 
licur montroit le isbleau des jeux cruels du tort 
Dans 1^ fastes du temps et dans ceux de la mort. 

Ici venoient noa Bois expier les batailles. 

Pleurer des nations les grandes funérailles , 

Et , devant cet autel , où triomphoit Denis , 
Humilier leur sceptre et la gloire des lis. 

Ici , l'esprit frappé d'une clarté divine , 

Henri des novateurs abjura 1a doctrine , 

Satisfait d'embrasser , en ce jour glorieux, 

Le culte des Français et des Rois ses aïeux. 

Ici j'entends crier les murs , le sinetuaire, 

Les caveoux dépeuplés, 1a prophétique chaire 
D'où Bossuet , prenant l'essor vers TEtemel , 

Élevoit avec lui la terre jusqu'au ciel. 



Digitized by Google 




TABLEAUX. 



54 

Sublime Bosfuet ! aux éclats ta foudre , 

Quand on croyoit des Rois voir (ressaillhr la poudre , . 
£t de leurs desoendanls chanceler la grandeur , 
L'avenir t'ouTroil-U sa noire profondeur? 

Y lisois'tu qu'un jour , plaintives , exilées, 

De ce temple désert leurs ombres désolées, 
Demanderoient en vain à des c<eurs sans reroordo 
Le repos dont jouit le plus obscur des morts ; 

£( que l'impiété , pour cantiques suprêmes , 

Charçeroil leur tombeau de haine et de blasphèmes? 

Lb mImx. Ltt TomheaviXiUSaini-DeniU 

LA PÊCHE DE LA BALEIHE. 

L'àvcrb mord les glaçons, vieux enfants de l'hirer. 
Les monstres bondissants sur cette affreuse mer , 
L'ours , monarque affamé de ses sombres rivages , 

£t le phoque timide , elles morses sauvages, 

£t l'horrible baleine à qui , le fer en main , 

LeBatave a dupdle enseigné le chemin, 

£l qu'il poursuit enc'or sous ss glace éternelle , 

Voilà les ennemis que son courage appelle ! 

Leur sanglante dépouille excite ses transports. 

A peine de l'Islande a-t-il quitté les ports , 

Sur les flots apaisés , s'il voit l'eau jaillissante 
Que lance dans les airs d'une haleine puissante 
Le colosse animé que cherche sa Aireur , 

A l'instant tout est prêt. Sans trouble, sans terreur ,* 
Surun esquif léger le iiautonier s'élance; 

Le bras levé , l'œil fixe , il approche en silence , 

Mesure son effort , suit le monstre fiottant, 

El d'un fer imprévu le frappe en l'évitanL 
Soudain la mer bouillonne en sa masse ébranlée j 
Un sang épais se mêle à la vague troubléej 
D'un long mugissementrabime retentit : 

Dans des gouiTressans fond le monstre s'engloutit; 
Mais sa fuite est cruelle, et sa fureur est vaine. 

Un fil , au sein des flots poursuivant la baleine, 

Au Batave attentif rend tous ses mouvements : 

Par l'excès de sa force elle aigrit ses tourments : 

Rien ne peut les calmer. Le fer infatigable , 

Image du remords qui poursuit le coupable, 

La perce , la déchire, et , trompant son effort, 
Enfonce dans ses flancs la douleur et la mort. 

Lasse enfin de lutter sous l'Océan qui gronde , 

De 'ses antres glacés sur l'écume de l'onde 
£Ue remonte encore , et vient chercher le jour. 

Le fil qui se replie annonce son retour ; 

Aussitôt, dirigé par ce guide fidèle , 

L'intrépide pêcheur arrête sa nacelle , 

Au lieu même où le monstre , épuisé , haletant, 

Lève sa tête énorme et respire un instant. 

Il paroit : mille coups irritent sa vengeance : 

Terrible , il se ranime , et de sa queue immense 
Bat l'onde qui bouillonne et bondit dans les airs. 

Sa rage , en soulevant le vaste sein des mers , 

Exhale en tourbillons le souille qui lui reste. 

Malheur au nautonîer, dans ce moment funeste. 

Si l'aviron léger n'emportoit scs canots 



Loin de l'orage affreux qui tourmente les flots! 

Tout s'éloigne, tout fuit; la baleine expirante 
Plonge , revient , surnage ; et sa masse effrayante , 
Qui semble encor braver les ondes et les vents , 

D'un sang déjà glacé rougit les flots mouvants : 
Auprès de ses vaisseaux le Bstave l'entraîne. 

Esméuaro. Poème de la Nat>i^tion. 

L’IVRESSB DV PAtVBB. 

Avbz-voüs qpelquefois rencontré , vers le soir , 
Un brave campagnard regagnant son manoir, 

Après avoir à Inble employé sa jouniée? 

Sa tête est vacillante, et sa jambe at>inèe{ 

Il trébuche parfois, et toujours sans danger: 

Car un Dieu l'accompagne, et le doit protéger. 

Il s'avance incertain du chemin qu'il doit suivre. 
Guidé par la liqueur qui l'échauffe et l'enivre : 

La joie est dans ses yeux ; son cœur est délivré 
Des ennuis dont la veille il étoit ulcéré. 

Après mille détours il retrouve son chaume; 

11 SC croit devenu souverain d'un royaume , 

Ou plutôt l'univers, réclamant son appSi, 

Dépend de son domaine et relève de lui. 

Il lègue à ses enfants des trésors , des provinces ; 

Sa femme est une Reine , et ses fils sont des Princes ; 
11 triomphe au milieu de cet enchantement , 
Demande encore à boire , et s'endort en chantanl. 

Berchoux. La GattronomU* 

L'AETOMME. 

Le soleil , dont la violence 
iMous a fait languir si long-temps , 

Arme de feux moins éclatants 
Les rayons que son char nous lance ; 

Et , plus paisible dans son cours , 

Laisse la céleste Balance 
Arbitre des nuits et des jours. 

L'aurore, désormais stérile 
Pour la divinité des fleurs , 

De l'heureux tribut de ses pleurs 
Enrichit un Dieu plus utile; 

Et sur tous les coteaux voisins 
On voit briller l'ambre fertile 
Dont elle dore nos raisins. 



C'est dans cette saison si belle 
Que Bacchus prépare à nos yeux 
De son triomphe glorieux 
La pompe la plus solennelle. 

11 vient de scs divines mains 
Sceller l’alliance éternelle 
Qu'il a faite avec les humains. 

Autour de sou char diaphane 
Les ris , voliigaantdans les airs, 
Des soins qui troublent l'univers 
Ecartent la foule profane. 
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Tel , inr des bords inhobilés , 

Il vint de la triste Ariane 
Calmer les esprits a^tés. 

Les Sat}' res tout hors d'haleine , 

Conduisant les nymphes des bois, 

Au son du fifre et du hautbois , 

Dansent par troupes dans la plaine ; 

Tandis (pie les Sylvains lassés 
Portent rimmobile Silène 
Sur leurs thyrses entrelacés (i). 

Rousseau. Ode III j liv. III. 

LE FEUILLAGE D’AETOMm, OC LA mAlAECOLIE. 

RsMAAQutZ'LEs surlout lorsquc la pile Automne^ 
Très de la voir flétrir , embellit sa couronne : 

Que de variété , que de pompe et d'éclat ! 

Le pourpre, l'orangé, l'opale , l'incarnat, 

De leurs riches couleurs étalent l'abondance. 

Hélas ! tout cet éclat marque leur décadence. 

Tel est le sort commun : bientét les aquilons 
Des dépouilles des bois vont joncher les valions ; 

De moment en moment la feuille sur la (erre 
En tombant iolerrompt le rêveur solitaire. 

Mais ces ruines même ont pour moi des attraits. 

Là , si mon cœut nourrit quelques profonds regrets , 
Si que1({ue souvenir vient rouvrir ma blessure , 

J’aime à mêler mon dctiil au deuil de la nature. 

De ces bois desséchés , de ces rameaux flétris, 

Seul , errant , je me plais à fouler les débris. 

Ils sont passés les jours d'ivresse et do Colie: 

Viens, je me livre à toi, tendre mélancolie; 

Viens, non le front chargé de nuages alTreus 
Dont marche enveloppé le chagrin ténébreux, 
Maisrusil demi-voilé, mais telle qn'en automne 
A travers des vapeurs un jour plus doux rayonne ; 
Viens le regard pensif, le front calme , et les yeiu 
Tout prêts à s'humecter de pleurs délicieux. 

Delillb. LetJanlirUf ch. II. 

LA Cni'TE DES FEUILLES. 

De le dépouille de nos bois , 

L'automne avoit jonché la terre ; 

bocage étoit sans mystère , 

Le rossignol étoU sans voix. 

Triste et mourant, À son aurore , 

Un jeune malade , à pas lents , 
l'arcüuroit une fois encore 
Le bois cher À ses premiers ens : 

U Bois, que j'aime! adieu,., je succombe, 
M Votre deuil me prédit mon sort; 
n Et dans chaque feuille qui tombe « 

» Je vois un présage de mort, x 
fatal oracle d'Épidaure, 

Tu m'as dit : u I>es feuilles des bois 
X A tes yeux jauniront encore 

(il (B pto*«. 



X Mais c'est pour la dernière fois. 

X L'éternel cyprès t'environne ; 
n Plu\pàle que la pile automne , 

X Tu t'inclines vers le tombeau. 

X Ta jeunesse sera flétrie 
» Avant l'herbe de la prairie, 

X Avant les pampres du coteau, x 
Et je meurs !... De leur froide haleine 
M'ont touché les sombres Autans : 

El j'ai ru comme une ombre vainc 
S'évanouir mon beau printemps. 

Tombe , tombe , feuille éphémére! 

Voile aux yeux ce triste chemin \ 

Cache au désespoir de ma mère 
La place où je serai demain. 

Mais , vers la solitaire allée , 

Si mon amante échevelée 
A'^enoit pleurer quand'le jour fuit, 

Eveille par ton léger bruit 
Mon ombre un instant consolée ! 

Il dit , s'éloigne. .. et sans retour! ■■ 

La dernière feuille qui tombe 
A signalé son dernier jour. 

Sous le chêne on creusa sa tombe... % 
Mais son amante ne vint pas 
V'isiter 1a pierre isolée : * 

Et le pâtre de la vallée 
Troubla seul du bruit de ses pas 
Le silence du mausolée. 

Milletoti. 

LA MÉLAHCOLIE. 

O PB9CUAHT plus flatteur, plus doux que U folie ! 
Bonheur des malheureux , tendre mélancolie , 
Trouverai-je pour toi d’asscx douces couleurs? ^ 
Que ton souris me plait , et que j'aime tes pleurs ! 
Que sous tes traits touchants la douleur a de charmes ! 
Dés que le désespoir peut retrouver des larmes , 

A la mélancolie il vient les confier* 

Pour adoucir sa peine, et non pour l'oublier. 

C'est elle qui, bien mieux que la joie importune , 
Au sortir des tourments accueille l'infortune; 

Qui , d'un air triste et doux , vient sourire au malheur , 
Assoupit les chagrins, émousse la douleur. 

De la peine au bonheur délicate nuance, 

Ce n'est point le plaisir , ce n’est plus la souflxance : 
La joie est loin encor^ le désespoir a fui; 

Mais, fille du malheur, elle a des traits de lui- 
Quels sont les lieux , les temps , les images chéries , 
Où se plaisent le mieux ses douces rêveries? 

Ah! le coeur le devi.’ie : en son secret réduit 
Elle évite la foule, et redoute le bruit : 

Sauvage, et se cachant A la foule indiscrète, 

Le demi-jour sulFit à sa douce retraite; 

De loin, avec plaisir, elle écoute les vents, 

Le murmure des mers, U chute des torrents; 

La forêt , le désert , voilà les lieux qu elle aime. 
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Son CŒor plus recueilli jouit mieux de luUmème; 
Le nature un peu triste est plus douce i son œil , 
Elle semble en aecret compatir à son ^euil. 

Aussi Tastre du soir la voit souvent rêveuse , 
Aegarder tendrement sa lumitSre amoureuse. 

Ce nVst point du printemps la brillante gaité. 

Ce n'est point la richesse et Téclat de Tété, 

Qui plait À ses regards ; non , c'est la pâle Automne , 
D'une main langulssanteefTeuilIant sa couronne, [heur, 

Que la foule, i grands frais, cherche un grossier bon- 
D’un mot , d'un nom , d’un rêve , elle nourrit son cœur. 
Souvent , quand des cités les brujantes orgies. 

Au son des instruments, aux clartés des bougies, 
Étincellent partout de l'ur des vêtements, 

Des éclairs de l'esprit, du feu des diamants , 

Pensive , et sur sa main laissant tomber sa tète , 

Un tendre souvenir est sa plus douce fête, [amours, 
Viens donc, viens , chirme heureux des arts et des 
Je t'ai chanté deux fois , inspire-moi toujours (i). 

'DiiLlhhK. L'Imagination f cb. 111. 

Ll COIB DO rso. 

Le fojer, des plaisirs est la source féconde j 
11 fixe doucement notre humeur vagabonde. 

Au retour du printemps , de nos toits échappés, 

Nous portons en tous lieux nos esprits dissipés ^ 

Le printemps nous disperse , et Thiver nous rallie j 
Auprès de nos fojers, notre ame recueillie 
Goûte ce doux commerce, à tous les cœurs st cher! 
Oui, l'instinct social est enfant de l'hiver. 

En cercle un même attrait rassemble autour de Titre 
La vieillesse conteuse et Tenfance folâtre. 

Là courent à la ronde et les prop<ft joyeux, 

Et la vieille romance, et les aimables jeux : 

Là , se dédommageant de ses longues absences , 
Chacun vient retrouver aes vieilles connoissanoes. 

]>à s'épanche le cœur : le plus pénible aveu , 
Long-temps captif ailleura , s'échappe au coin du fen. 

Comme aux jouit fortunés des pénates antiques, 
Le foyer est le dieu des vertus domestiques. 

Là reviennent s'unir les parents, les maris, 

Qui vivoient séparés sons les mêmes lambris. 

Là vient se renouer la douce causerie ; 

Chacun, en la contant, recommence sa vie : 

L’un redit ses combats, un autre son procès , 

Cet autre ses amourt ; d'autres, plus indiscrets, 
Comme moi d'un ami tentant la patience. 

De leurs vers nouveau-nés lui font la confidence | 

Le foyer, du talent est aussi le berceau \ 

Là je vois s'essayer le crayon, le pinceau, 

Le luth harmonieux , l'industrieuse aiguille. 

Tantêl c'est un roman qiTon écoute en famille... 

Vous dirai-je ces jeux dont les amusements 
De la jeunesse oisive occupent les moments. 
Abrègent la soirée cl prclongent la veille? 

(i) Veye» plu» b»* Orfiniiiomt, nj^mr 



Mats la maternité, de l'œil et de l'oreille , 

Suit leurs joyeux ébats, tempère lagaité, 

Et la sagesse impose à la témérité. 

Ici, sous des genoux qui se courbént en voûte, 

Une pantoufle agile , en déguisant sa route, 

Va , vient , et quelquefois , par son bruit agaçant , 
Sur le parquet battu se trahit en passant. 

Ailleurs, par deux rivaux la raquette empaumée, 
Attend , reçoit , renvoie une balle emplumée , 

Qui, toujours arrivant, et repartant toujours , 

Par le même chemin recommence son cours. 

Des tablettes ailleurs étalent à la vue 

Des beaux-esprits du temps riunombrable cohue ; 

Et des journaux malins font passer les auteurs , 

Des bravos du parterre au rire des lecteurs. 

Enfin , au coin du feu , nos aimables convives 
Vont achever du soir les heures fugitives. 

Autour d'eux sont placés des damiers, des cornets; 
L'un se plaint d'un échec, et l'autre d’ufi sonnes. 
Tour-a-Iour on querelle , on bénit la fortune; 

Enfin contre Thiver tous font cause commune. 

Suis-je seul, je me plais encore au coin du feu. 

De nourrir mon brasier mes mains se font nn jeu; 
J'agace mes tisons ; mon adroit artifice 
Keconstruit de mon feu l'élégant édifice ; 

Xéloigiie , je rapproche, et du bèire brûlant 
Je corrige le feu trop rapide ou trop lent. 

Chaque fois que j'ai pris mes pincettes fidèles, 
Partent en pétillant des milliers d'étincelles; 

J'aime à voir s'envoler leurs légers bataillons ; 

Que m’impœrMit du Nord les fougueux tourbillons ? 
La neige , les fniuBS qu'un froid piquant resserre. 

En vain sifflent dans l'atr , en vain battent la terre. 
Quel plabir, entouré d'un double paravent , 
D'écouter la tempête et d'insulter au vent ! 

Qu'il est doux, à l'abri du toit qui me protège, 

De voir i gros flocons s'amonceler la neige! 

Leur vue à mon foyer prête un nouvel appas : 
L'homme se plait à voir les maux qu'il ne sent pas. 
Mon cœur devient-il triste , et ma tête pesante , 

Hé bien , pour ranimer ma galté languissante , 

La fève de Moka , U feuille de Canton , 

Vont verser leur nectar dans l'émail du Jajion. 

Dans l'airain échauffé déjà l'onde frissonne; 

Bientôt le thé doré jaunit l'eau qui bouillonne, 

Ou des grains du Levant je goûte le parfum. 

Point d'ennuyeux causeur, de témoin importun; 

Lui seul , de ma maison exacte sentinelle , 

Mon chien, ami constant et compagnon fidèle, 

Prend a mes pieds sa part de la douce chaleur. 

Et toi , charme divin de l'esprit et du cœur , 
Imagination ! de tes vagues chimères 
Fais passer devant moi les figures légères. 

A tes songes brillants que j'aime a me livrer ! 

Dans ce brasier ardent qui va le dévorer , 

Par toi , ce chêne en feu nourrit ma rêverie ; 

Quelles mains l'ont planté ? quel sol fut sa patrie ? 

Sur les monts escarpés bravoit-il l'aquilon? 



<■ ..y VjOOgle 




TABLEAUX. 



BordoiNil le ruiseeeu? peroiuil le Talion? 
Peut'^tre il embellit la colline que j*airae , 
Feut-itre aouj ton ombre ai-je révé moi-nème. 
Tont-à-coup je Tanime ; i Aon front verdojant 
Je rende de aei rameaux le panache ondojant , 
Ses ^irlandeede fleurs, ses touifes de feuillage, 
Et les tendres secrets que Toila son ombrage. 
Tantdt entironné d'auteurs que je chéris, 

Je prends, quitte et reprends mes livres favoris; 

A leur feu tout-à-coup ma verve se rallume , 
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Soudain sur le papier je laisse errer ma plume, 

El goûte , retiré dans mon heureux réduit , 

L'élude , le repos , le silence et la nuit. 

Tantôt , prenant en main l’écran géographique, 
D'Amérique en Asie, et d'Europe en Afrique, 

Avec Cook et Forsler, dans cet espace étroit , 

Je cours plus d'une mer , franchis plus d'un détroit , 
Chemine sur la terre, et navigue sur l'onde. 

Et fais, dans mon fauteuil, le voyage du monde. 

Lb iiiitz. Les Trofi JRégnet f eh. 1*'^. 
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SoycE riche cl pompeut dan» Toa deaeripiiona; 
C'cai là qu’il faut de» fcn èulrr relt^pnce. 
Bon-EAi. Ati poét., eh. 11. 



nESCRlPTION POÉTIQUE. 

PBéCEPTES DU GEHRB. 

\j!t% deicripùons du po^tc sont plus animées ^ et, 
comme il est plus libre dans sa composition , c'est sur» 
tout à lui de choisir robjet,le point de vue, le mo- 
ment favorable, les traits les plus intéressants, et 
les contrastes tpii peuvent rendre son objet plus sen- 
sible encore. 

Le choix de l'objet doit se régler sur Pintention du 
poète. Le tableau doit-il être ^acieux on sombre, 
pathétique ou riant? Cela dépend de la place qu'il 
lai destine , et de TefTet qu'il en attend. 

Le point de vue est relatif de l'objet au spectateur : 
l^aspect de l'un, la situation de l'autre, concourent 
à rendre la description plus ou moins intéressante ^ 
mais ce qu'il est important de remarquer , c'esl que, 
toutes les fois qu'elle a des auditeurs en scène, le 
lecteur se met à leur place; et c'est de la qu'il voit 
le tableau. Lorsque Cinna répète à Emilie ce qu'il a 
dit aux conjurés pour les animer a la perle d’Au;;usle, 
nous nous mettons, pour l'écouter , à la place d'Emi- 
lie; au lieu que, s'il vient à décWre les horreurs des 
proscriptions ; 

Je les pcio* dsiii le mearirc à l’cnri triompbanii , 

Borne catière noyée, etc., 

ce n'est plus à la place d'Emilie que nous sommes , 
c'est à U place des conjurés. 

Le point de vue direct de l'objet à nous, est plus 
ou moins favorable à la poésie, comme à la peinture, 
selon qu'il répond plus ou moins À l'elTet qu'elle veut 
produire. Un poêle fail-U l'éloge d’un guerrier? il le 
voit comme Hermioue voit P)’rrbus, intripidê f et 
partout suù'i de la victoire. 

11 oublie que son héros est un homme , et que ce 
sont des hommes qu'il (ait égorger. Sa valeur , son 
activité , son audace , le don de prévoir , de disposer , 
de maîtriser seul les événements, l'influence d'une 



grande ame sur des milliers d'ames vulgaires , qu'elle 
remplit de son ardeur , voilà ce qui le frappe. 

Mais veut-il lui reprocher ses triomphes? tout 
change de face, et l'on voit : 

De» mur* que la Baame ravage, 

L'b ralnquear fanuni 4* carnage, eie. 

BocNaav. 

Ainsi ccUe Hermione, qui, dans Pyrrhus, adroi- 
roit un héros intrépide, un vainqueur plein de char- 
mes, n'y voit bientôt qu'un meurtrier impitoyable, 
et meme Uebe dans sa fureur : 

Du rieus père d’Hector la valeur abatiae. 

Au pieda de la famille, «ic. 

L'imitation de la nature peut varier à l'infini dans 
les détails; et c'est une élude asser. curieuse que celle 
des tableaux divers qù' un même sujet a produits, imité 
par des mains savantes. Que l'on compare les assauts, 
les batailles, les combats singuliers , dicrits par In 
plus grands poètes anciens et modernes; avec com- 
bien d'intelligence et de génie chacun d'eux a varié 
ce fonds commun , par des circonstances tirées des 
lieux, des temps, et des personnes ! 

Les contrastes ont le double avantage de varier 
et d’animer 1a description, rion-seulement deux ta- 
bleaux opposés de Ion et de couleur se font valoir 
l'un l'autre , mais dans le même tableau , ce mélange 
d'ombre et de lumière détache les objets et les relève 
avec plus d'éclat. 

Un exemple de l'elTet des contrastes, après lequel 
il ne faut rien citer, c'est celui des enfants deMédée, 
caressant leur mère qui va les égorger , et souriant 
au poignard levé sur leur sein : c'esl le sublime dan.v 
le terrible. 

Mais il faut observer dans le contraste des images, 
que le mélange en soit harmonieux. Il en est de ces 
gradations comme de celles du son , de la lumière et 
des couleurs: rien n'csl terminé, tout se communi- 
que , tout participe de ce qui l'approche. Un accord 
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nVst «t doux à roreiUe , rarc-«n«ciel n^eat »i doux à 
la vue, que parce que les sons et les couleurs s'aU 
lient par un doux mélange. 

poésie a donc ses accords ainsi que la musique, 
et ses reflets ainsi que la peinture. Tout ce qui tran- 
cha est dur et sec. Lorsque le gracieux ou i'enjoué 
contraste avec le grave ou le pathétique, le gracieux 
ne doit pas être aussi fleuri, m i'enjoué aussi plai- 
sant, que s'il étoit seul et comme en liberté. La dou- 
leur permet tout au plus de sourire. Vue Virgile com- 
pare un jeune guerrier expirant à une'Ueurqui vient 
de tomber sous le tranchant de 1a charrue, il ne dit 
de la fleur que ce qui est analogue à la pitié que le 
jeune homme inspire : languescit monent. Dans les 
Jeteriptions des grands poètes , on peut voir qu'eo 
opposant des images riantes à des tableaux' doulou- 
reux , ils n'ont pris des unes que les traits qui s'ac- 
cordent avec les autres , o'est-à-dire ce qui s'en re- 
trace uaturelleroent à l'esprit d'un homme qui souffre 
les maux opposés aux siens. 

De même , dans un tableau où domine la joie, les cb<^ 
ses les plus tristes en doivent prendre une teinte légère. 
C'est ainsi que les poètes lyriques, dans leurs chansons 
Toluptueuses,parlen(gaiement des.peines de l'amour, 
des revers de U fortune , des approches de la mort. 

La deteription esté l'épopée ce que la décoration et 
la pantomime sont à 1a tragédie. I^e plan idéal que le 
poète se fera lui-mème du théâtre de l'action , sera le 
modèle de description} et s'il a bien vu le tableau 
de l'action en la décrivant ^ en la lisant on la verra de 
même. 

Il en est des personnages comme du lien de la 
scène : toutes les fois que leurs vétemens , leur atti- 
tude, leurs gestes, leur expression, soit dans les 
traits du visage, soit dans les accents delà voix, in- 
téressent l’action que le poète veut peindre, il doit 
nous les rendre présents. Lorsque Vénus se montre 
aux yeuxd'Enée, Virgile nous la fait voir comme si 
elle étoit sur la scène. Il fait voir de meme Camille, 
lorsqu'elle s'avance au combat. 

On voit un bel exemple de la pantomime exprimée 
par le poète , dans la dispute d’Ajax et d'Ulysse pour 
les armes d'Achille. (^Afétam. , I. i3.) Si les deux 
personnages éloient sur la scène, ils ne nous seroîent 
pas plus présents. Mais le modèle le plus sublime de 
l'action théâtrale exprimée dans le récit du poète , 
c'est la peinture de Ia mort de Didon : lUa , grares 
vculot conata attolUre, rte. 

Le talent distinctif du poète épique étant celui 
d'exposer l'action qu'il raconte, son génie consiste à 
inventer des tableaux avantageux â peindre , et son 
goût à ne peindre de ces tableaux que ce qu'il est in- 
téres.sant d'y voir, Homère peint plus en détail; c'est 
le talent du poète, dit Le Tasse: Virgile peint à plus 
grandes touches; c'est le talent du poète héroïque; 
et c'est en quoi le style de l'épopée diffère de celui 
de l'ode , laquelle, n'ayant que de petits tableaux, les 
finit avec plus de soin. 

O*' PART. 
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J'ai dit que le contraste des tableaux, en variant 
les plaisirs de l’aroe , Us rendoii plus vifs , plus lou- 
chants : c'est ainsi qu’aprèsavoir traversé des déserts 
affreux, l'imagination n’en est que plus sensible à la 
peinture du palais d'Armide. C’est ainsi qu'au sortir 
des enfers, où Millon vient de nous mener , nous 
respirons avec volupté l'air pur du jardin de délices. 
Que U poète se ménage donc avec soin des passages 
du clair à l’obscur , du gracieux au terrible ; mais 
que celte variété soit harmonieuse, cl qu’elle ne 
prenne jamais rien sur l'analogie du lieu de la scène •• 
avec l’action qui doit s'y passer. Ce n'est point un 
riant ombrage qu’ Achille doit chercher pour pleurer 
la mort de Patrocle , mais le rivage aride et solitaire 
d'une mer en silence, ou dont les mugissements ré- 
pondent à sa douleur. 

Une règle bien essentielle, c'est de réserver les 
peintures détaillées pour les momenis de calmeet de 
relâche: dans ceux où l'action est vive et rapide, on 
ne peut trop se bâter de peindre à grandes touches ce 
qui est de spectacle et de décoration. Uans l'Knéide , 
le lever de l’aurore, la flotte d'Énée voguant i plei- 
nes voiles, le port de Carthage vide et désert , Didon, 
qui, du haut de son palais, voit ce spectacle, et qui, 
dans son désespoir , s'arrache les cheveux et se meur- 
trit le sein, tout ceU est exprimé en moins de cinq 
vers : 

t iptcmiit, etc. 

C'est ainsi que le poète doit en user toutes les fois 
que l'aclion le presse de faire place à ses acteurs. 

En général, si la <^srripnon est peu importante, 
toucher légèrement ; si elle est essentielle, appuyer 
davantage. Le défaut du S** livre de l'Énéide est d'élre 
aussi détaillé que le V, Même défaut, joint â la plus 
grande beauté, dans le récit de Théraroéne. Celai de 
l'assemblée des conjurés dans Ginna, et de la ren- 
contre des deux armées dans les lloraces , sont des 
modèles du récit dramatique. 

Maemoitel. £UmenUde LUlératitre , t. II. 

LA POlÈSIEDESCItIPTITB, PRÉCEPTES DE CEGERRE. 

Saj(5 doute il est un art de saisir, d'imiter, 

De peindre à notre esprit les beautés naturelles ; 

Et de cet art, qu'en vain la foule veut tenter; 
J'admire, je chéris les deux brîllanU modèles. 

Des Muses et des champs amants vrais et fidèles. 

Deux poètes mélodieux , 

Le vainqueur de Thompson , le rival de Virgile , 

Sur l'ilèlicon français ont d'une main habile 
Planté ce rameau précieux 
Que la culture encor peut rendre plus fertile. 

Mais l'exemple perdu de ces maîtres fameux 
Bedit trop vainemenlà l’éléve indocile : 

C'est peu de crayonner ; il faut, il faut comme eux 
Placer dea traits choisis dans des cadres heureux. 

8. 
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Kt n’âllez surtout , l'un de l'antre eopistOB , ^ 

Peintres minatieux« serapuleux botanistes , 

Effeailler cba^e ruio , ouvrir cba<{iie bouton , 

User votre palette i peindre un papillon. 

Des poètes Germains la moderne inQuenee 
Apporta parmi nous cette fausse abondance . 

On ne parla que de pincnruar^ 

D'ombres et de couleurt , d'ime^s ; de tabUauje, 

IjO titrede poète et le talent d'écrire 
N’étoient plus attachés qu'au seul art de décrire. 

HJn absurde dédain paroissoitrejeler 
£t le don d'émouvoir, et celui d'inventer. 

Jeunes éléves du Parnasse, 

Suives, étudies des principes plus vrais; 

Par cel eiemple mstriiits , abjures déaomaia 
De ces sophismes vains la ridicule audace; 

Et , de l'esprit humai» observant les progrès , 

Rendes i chaque genre et scs droits et sa place. 

Oui, U Deteriplion, effort de tant d'auteurs, 

N’est qne le premier pas des arts imitateurs. 

Partout 1a poésie , en ses naissants ouvrages , 

Des champêtres objets ébaucha les images : 

Le sauvage lui-même aui plus lointains elimaU 
Trace , dans sa chanson grossière et monotone , 

Tout ce que ta demeure offre pour lui d’appas. 

Le sol qui le nourrit , la mer qui l'environne. 
L’iroquois peint en vers sa chasse et scs filets, 

£t sans cesse ramène , en son refrain barbare , 

Le castor de ses lacs et Pours de scs forêts. 

Insensible aux rigueurs de la Nature avare , 
L'habitant deTomo , dans sa hutte enfumé. 

Chante aussi son pajs dont il est seul charmé , 

Et ses rennes légers , coursiers de Laponie, 
Emportant un traîneau sur la neige aplanie. 

Aux bords du GroènUtid , le pêcheur exilé 
Vante dans son langage , en couplets modulé , 

Ses traits et ses harpons, leur atteinte fatale 
Aux coloucs pesant sur la mer boréale , 

£l les flots revomis de leurs larges naseaux, 

Et leur sang qui s'épanche en rougissant les eaux. 

F. A HASee. Épitn au Comte de Schoivaloiv , 
sur les ejfets de la nature champêtre et sur 
la poésie deseriptire. 

L*EOEa. 

De marbre , de l'airain , qu'on vain luxe prodigue, 
Des ornements de l’art, l'œil bientôt se fatigue; 

Mais les bois, mais les eaux, mais les ombrages frai s, 
Tout ce luxe innocent ne fatigue jamais. 

Aimes donc des jardins la beauté naturelle : 

Dieu lui-même aux mortels en traça le modèle. 
Regardez dans Milton : quand ses puiuantes maint 
Préparent un asjle aux premiers des humains , 

Le vojea-vouj tracer des routes régulières , 
Contraindre dans leur cours les ondes prisonnières 7 
Le vojee-vons parer d'étrangers ornements. 
L'enfance de la terre et son premier printemps ? 



Sans contrainte , sans art , de ses douces prémices 
L.a nature épuisa les plos pares délices. 

Des plaines, des coteaux le mélange charmant, 

Les ondes à leur choix errantes mollement , 

Des sentiers sinueux les routes indécises , 

Le désordre enchanteur, les piquantes surprises, * 
Des aspects où les yeux hésitoient A choisir, 

Varioient , suspendoient , prolongeoient leur plaisir. 
Sur l'émail velouté d'une fraîche verdure , 

Mille arbres , de ces lieux ondoyante parure , 

Charme de l'odorat , du goût et des regards , 
Elégamment groupés, négligemment épars, 

Se fuyoiéiit , s'epprooboient , quelquefois à leur rue 
Ouvroient dans le lointain une scène imprévue ; 

On , tombant jasqn'A terre et reconrbant leurs bras , 
Venoieni d’un doux obstacle embarrasser leurs pas, 
Ou pendoieni sur leur fête en festons de verdure , 

Et de fleurs , en passant , semoîent leur chevelure. 
Dirai* je eea foréta d'arbustes, d'arbrisseaux , 
Entrelaçant en voûte , en alcôve , en berceaux , 

Leura bras voluptueux et leurs tiges fleuries ? 

C'est U qne , les yeux pleins de tendres rêveries , 
Eve A son jeune époux abandonna sa main , 

Et rougit comme l'aube anx portes du matin. 

Tout les félicitoit dans toute la nature , 

Le ciel par son éclat. Tonde par son murmure ; 

La terre , en tressaillant , ressentit leurs plaisirs; 
Zépbyre aux antres verts redisoii leurs soupirs; 

Les arbres fréraissoient , et la rose inclinée 
Yersoit tous ses parfums sur le lit d'hyménée. 

O bonheur ineffable! ù fortunés époux! 

Heureux dans sea jardins , heureux qui , comme vous , 
Vivroit loin des tourments où Torgueil est en proie, 
Riche de fruits , de fleurs , d'innocence et de joie ! 

Dxlillx. Les Jardins, cb. I*v. 

L'APOLLOl Dtl BBLTÉoéu. 

O prodige! long-terops^ns sa masse grossière. 

Un vil bloc enferma le Dieu de la lumière. 

L'art commande , et d'un marbre Apollon est sorti : 
Son œil a vu le monstre, et letrsit est parti; 

Son arc frémit encore entre ses mains divines ; 

Un courroux dédaigneux a gonflé ses narines ; 

Avec ses yeux perçants , devant qui Tavenir , 

Le passé , le présent , viennent se réunir , 

Du haut de sa victoire li regarde sa proie, 

Et rayonne d'orgueil , de jeunesse et de joie. 

Cbet lui rien n'est mortel : avec la majesté 
Son air aérien joint la légèreté ; 

A peine sur la terre il imprime sa trace ; 

Ses cheveux sur son front sont noués avec grâce. 

D'un tout harmonieux j'admire les accords ; 

L'œil avec volupté glisse sur ce beau corps. 

A son premier aspect , je m’arrête , je rêve ; 

Sans m’en apercevoir ma tête se relève , 

Mon maintien s'emiobUt. Sans temple, sens autels , 
Son air commande encor Tbommage des mortels ; 
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Et , modèle de» aru et leur première idole , 

Seul U aemble survivre au Dieu du Capitole ( t ). 

Lb mImb. V Imagination f ch. V. 

OBIGIIB DU rLEVTBS. 

La mer, dont le soleil attire les vapeurs , 

Far ces eaux qu’elle perd voit une mer nouvelle 
Se former, s’élever, et s’étendre sur elle. 

De nuages légers cet amas précieux , 

Que dispersent au loin les vents ofllcieux , 

Tan t6t féconde pluie , arrose nos campagnes , 

Tantôt retombe en neige , et blanchit nos montagnes. 
Sur ces rocs sourcilleux, de frimas couronnés , 
Béservoirs des trésors qui nous sont destinés , 

Les flots de l'Océan apportés goutte à goutte 
Réunissent leur force et s'ouvrent une route. 
Jusqu’au fond de leur sein lentement répandus , 
Dans leurs veines errants , à leurs pieds descendus, 
On les én voit enfin sortir à pas timides. 

D’abord foibles ruisseaux , bientôt fleuves rapides. 
Des racines des monts qu’Annibal sut franchir , 
Indolent Ferrarois J le Pô va l'enrichir j 
Impétueux enfants de cette longue chaîne. 

Le Rhône suit vers nous le torrent qui l'entraîne, 

Et son frère , emporté par un contraire choix , 

Sorti du même sein , va chercher d’autres lois. 

Mais enfin , terminant leurs courses vagabondes , 
Leur antique séjour redemande leurs ondes. 

Ils les rendent aux mers; le soleil les reprend : 

Sur les monts, dans les champs, raquilon nous les rend. 

Telle est de Tuniveri U cniulante harmonie : 

De son empire heureux la discorde est bannie. 

Tout conspire pour nous, les montagnes, les mers, 
L’astre brillant du jour , les fiers tyrans des airs. 
Puisse le nième accord régner parmi les hommes ! 

Racuib le fils. La Religion f eh. l**"* 

LE MESCHACESi. 

Des fleuves , des torrents , roi puissant et terrible , 
Le grand Meschacebé, quelquefois plus paisible , 
Promène en ces beaux lieux pompeusement ses eaux. 
Ose alors parcourir, en glissant sur ses flots, 

Ces sites , dont cent fois te charma la peinture ; 

Les voilà ; déroulant ses tapis de verdure , 

Ici , sous un ciel pur , 1a savane à tes jeux 
S’étend vers rhoriion , et se perd dans les deux ; 

Sans chefs et sans pasteurs , exempts d'inquiétudes , 
D'innombrables troupeaux , enfants des solitudes , 
Errent sur les gazons , ou nagent dans les eaux j 
Lè, le fleuve, coulant à travers les coteaux. 

Baigne des bords couverts d’éclatsnts paysages. 

Sur ces rives l'on voit des fleurs et des ombrages; 

On entend dans les bois de confuses clameurs. ^ 
Mariant leurs parfums, leurs formes, leurs couleurs, 

(i) |tv partie, Df*eritition§ , même Bni«l. 
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Suspendus sur tes eaux , groupés sur les montagnes i 
Mille arbres différents , dans oes riches campagnes , 
Charmeront tes regards ; sur leurs dômes épais , 

Le beau magnolia , noble roi des forêts, 

Lève son front paré de roses virginalea. 

Balancé mollcroeut, aux brises matinales. 

Le palmiste , élanqant sa flèche dans les airs , 

Seul partage avec lui l’empire des déserts. 

Le colibri doré sur les fleurs élinoelJe ; 

La colombe gémit ; tout s’unit , tout s’eppelle , 

Dans les bois, dans les prés, dans les airs, suries eaux. 

liane flexible, entourant les rameaux , 

Ici tombe eu festons qu'un vent léger balance ; 
Quelquefois s’égarant , d'arbre en arbre s'élance , 
Court , s’abaisse , s'élève , et mêle à leurs couleurs 
Des chaînes de verdure et des voûtas de fleurs. 

Le fleuve cependant poursuit sa course ironanie : 
Tantdt, roulant ses flots dans un profond silence , 
Réfléchit , doucement agité par les vents , 

Les arbres, les rochers, les nuages errants; 

Tantôt, entre deux monts précipitant ses ondes, 

Fait éclater sa voix sous leurs voûtes profondes; 

Sort , d'éeume , de fange , et de débris couvert , 

De ses flots débordés inonde le désert, 

Arrose cent climats peuplés ou solitaires ; 

Et, portant dans' ses eaux cent fleuves tributaires, 
Vers l’Océan jaloux s’avance avec fierté, 

Ose du Dieu surpris braver la mijesié ; 

Et , du flux impuissaiit brisant les foibles chaînes. 
Semble entrer en vainqueur dansses vastes domaines. 
SairT'Victob. Le Voyage du Poète, (i) 

LES RESTES, LES fiOUVESIRS DE L*ANC1SBSB 
ROME. 

Lb téphjr régne dans les airs ; 

Et , mollement porté sur 1a mer de Tjrrhène, 

Je découvre déjà la ville des Césars, 

Rome , en guerriers fameux autrefois si féconde, 
Rome, encore aujourd'hui l'Empire des beaux-arts, 
L’oracle de vingt Rois , et le temple du monde. 

Voilà donc les foyers des fils de Scipien , 

Et des fiers descendants du demi-dieu du Tib^l 
Voilà ce Capitole, et ce beau Panthéon, 

Où semble encore errer l'ombre d’un peuple libre ! 
Ob ! qui me nommera tous ces marbres épars. 

Et ce.v grands monuments dont mon ame est frappée? 
Montons au V'atican , courons au Champ-de-Mirs , 
Au portique d’Auguste, à celui de Pom|ic'e. 

Sont-ce là les jardins où Catulle autrefois 
Se promeiiuil le soir à côté d'HypsUhilte? 

Citoyens, s'il en est que réveille ma voix, 
Montrez-moi la maison d’Huraee et de Virgile- 
Avec quel doux saisissement. 

Ton livre en main , voluptueux Horace, 

Je parcourrai ces bois et ce coteau charmant , 

(() Vores itc psrlit, OtteripUtnt, même tuitt. 
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Que ta muse a décrits dans des vers pleins de grâce , 
De ton goût délicat étemel monument ! 

J'irai dans les champs de Sabine , 

Sous Tabri frais de ces longs peupliers , 

Qui couvrent encor la ruine 
De tes modestes bains, de tes humbles celliers j 
J'irai chercher d'un œU avide 
De leurs débris sacrés un reste enseveli, 

Et dans ce désert embelli 
Par PAnio grondant dans sa chute rapide, 

Kespircr la poussière boroido 
Des cascades de Tivoli. 

Puiisé>je, hélas ! au doux bruit de leur oude , 
Finir mes jours , ainsi que mes revers ! 

Ce petit coin de l'univers 
Rit plus à mes regards que le reste du monde. 

L'olive , le citron , la noix chère à Paies , 

Y rompent de leur poids les branches gémissantes^ 

Et sur le mont voisin les grappes mûrissantes 
Ne portent point envie aux raisins de Calés. 

Bbrtiv. 

RVISEA DES COTES DE RAPtBS. 

Ces débris ont |H>ur moi d'invincibles appas ; 

Ils parlent à mes jeux , ils enchaînent mes pas. 

Ces lentisques flétris , dont la feuille frissonne : 

Ces pampres veltigeans et rougis par l'automne; 
Tristes comme les fleurs qui couronnoieut les morts , 
Ces frêles ejelamens, fanés à leur naissance, 

Plaisent à ma tristesse, en mêlant sur ces bords 
Le deuil de la nature au deuil de 1 a puissance. 

Où sont ces dais de pourpre élevés pour les jeux, 
Ces troupeaux d'alTranchis , ces courtisans avides , 
Qui du soleil levant réfleebissoient les feux? 

Où sont les chars d'airain , les trirèmes rapides? 

C'est U que des clairons la brujatitc harmonie 
A d'Auguste expirant ranimé l'agonie; 

Vain remède! et le sang se glaçait dans son cœur, 
Tandis que sur ces mers les jeux de Rome esclave , 
Retraçant Actium à ce pâle vainqueur, 

Faisoient sourire Auguste au triomphe d’Octave. 

Ces monuments pompeux, tous ces palais romains, 
Où iriumphoient l'orgueil , l'inceste et l'adultère, 

De la vaine grandeur dont ils la&soient la terre, 
N’ont laissé que des noms en horreur aux humains ; 
Les voilà CCS arceaux désunis et sans gloire. 

Qui de Caligula rap{>elleut la mémoire ! 

Vingt siècles les ont vus briser le fol orgueil 
Des mers qui les couvroient d'é*cumc et d’étincelles; 
l.eur citaiiic s'est rompue , et n'est plus qu'un écueil 
Où vii-inient des pécheurs se heurter les nacelles. 

Ces temples du Plaisir parla Mort habités , 

Ces p4»rii(fues, ces bains prolongés sous les ondes, 
Ont vu Néron, caché dans leurs grottes profondes. 
Condamner Agrippine au sein des voluptés. 

Au bruit des Hors roulant sur cette voûte humide , 

Il veilloit,agiiéd'un espoir pairîcide; 



Il lançoit à Narcisse un regard satisfait , 

Quand, muet d'épouvante et tremblant décoléré, 

11 apprit que ces flots , instruments du forfait. 

Se soulevant d'horreur, lui rejetoient sa mère. 

Tout est mort; cVst la mort qu'iei vous respires ; 
Quand Rome s'endormit de débauché abattue , 

Elle laissa dans Pair ce poison qui vous tue; 

Il infecte les lieux qu'elle a déshonorés. 

Telle , après les banquets de ces niaitres du monde , 
S'élevoil autour d'eux une vapeur immonde , 

Qui pesoit sur leurs sens, ternissoit les couleurs 
Des fastueux (issus où rclomboienl leurs têtes. 

Et fanoit à leurs pieds , sur les marbres en pleurs , 
Les roses dont l'esturo avoit jonché ces fêles. 

Virgile pressentoit que dans ces champs déserts 
La Mort viendroit s'asseoir au milieu des décombres, 
Alors qu'il les choisit pour y placer les ombres , 

Le Stjx aux noirs replis , l'Averne et les Enfers. 
Contemplez ce pêcheur : voyez, voyez nos guides; 
Interrogez les traits de ces pâtres livides : 

Ne croyez-vous pas voir des speciressans tombeaux, 
Qui , laissés par Caron sur le fatal rivage , 

Tendant vers vous la main, écartent leurs lambeaux, 
Pour mendier le prix de leur dernier passage ? 

Casimir Delavigne. La SibjlU ^ 

4 ^ Messénienne, 1837. 

L’irALlB ET EOIIE, OU LES MOlUMERTS 
AKTIQUES. • 

O terre de Saturne ! 6 doux pays ! beau ciel ! 

Lieux où chanta Virgile , où peignit Raphaël ! 

Terre dans tous les temps consacrée à la gloire. 
Grande par les beaux-arts. Reine par la victoire. 
Sans respect, sans amour, qui peut toucher tes bords? 
Que de belles cités, que de riches trésors! 

L'Italie et la Grèce ensemble confondues ; 

Les palais, les tombeaux, un peuple de statues , 

Et la toile animée, et partout réunis 
Les beaux tetn)ii des Cwars , et ceux des Médicis ! 
Partout les descendants de la Reine du monde 
Ressuscitent sa gloire , et la terre fécondé 
Rend l'Italie antique à leurs nobles clTorls. 

Rome ! c'est toi surtout qu'apjiellcnt nos transports 
La voiU donc enfin cette ville sacrée. 

De tombeaux , de déserts, tristement entourée ! 

Quel trouble ù son aspect saisit le voyageur ! 

La Reine des cités a perdu si splendeur : 

Le Silence est assis sous ses voûtes antiques; 
Cependant ses palais, ses temples, ses portiques . 
Attestent ses grandeurs dans leurs restes confus. 

Sur ces arcs mutilés , vingt fleuves suspendus 
Versnient en frémissant le tribut de leur onde ; 

Ce temple fut paré des dépouilles du monde ; 

Par ces portes sortoîenl 1 rs fiçres légions; 

Voilà ce Capitole , clfroi des nations ! 

De là, semblable aux Dieux, Home lançoit la foudre ; 
Lii , les Rois interdits , et le front dans la poudre , 
Aux portes du Sénat , oubliés , sans honneur , 
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Altendoient pour entrer les ordres d^un licteur. 

A ses pieds j*apercois cette place fameuse 
Où s'a^toitf semblable à U mer orageuse , 

Ce peuple arobilieux , insolent , importun , 

Tyran d’un monde entier, esclarc d’un tribun. 
Ordonne J et des héros , parmi ces beaux décombres , 
L’ima;^ination va tVroqiier les ombres : 

Les Tois>(u s’élevant , sortant de toutes parts ? 

Voilà ces vieux enfants de la ville do Mars , 

Honneur de ses conseils, appui de ses murailles. 

Qui labouroient leurs champs, et ga^noient des ba- 
tailles (i). 

Saînt-Victor. /> Voyage du Pvète. 

I.ES MOKCHeüTS REMGIEt'X ET ANTIQUES. 

EcAitésoasle ciel delà belle Italie , 

O! comme avec transport le pieux voyageur 
Cherche ces monuments qu'babîie le Seigneur! 
Tantôt o’esl un clocher, dont sa vue incertaine 
Se plaît à mesurer la flèche aérienne; 

A ses yeux quelquefois l’église des cités 
Étale sans orgueil d’importantes beautés \ 

Hans le creux du vallon, quelqucfol«un vieux temple 
Appelle ses regards ; il s'arrête , il contemple 
Ce portique désert par le temps écrasé , 

Et s’assied en rêvant sur un autel brbé. 

Eh ! qui n’a parcouru , d’un pas mélancoliqne , 

Le ddme abandonné , U vieille basilique , 

Où devant l'Etemel s'inclinoient ses aïeux? 

Ces débris éloquents, ce seuil religieux , 

Ce seuil où tant de fois , le front dans la poussière , 
Gémit le repentir , espéra la prière j 
Ce long rang de tombeaux , que la mousse a couvert. 
Ces voses mutilés , el ce comble entr’ ouvert , 

Du temps eide la mort, tout proclame l’empire: 
Frappé de son néant , l’horotne observe et soupire. 
L'imagination , à ces murs dévastés, 

Rend leur encens, leur culte el leurs solennités; 

A travers tout un siècle, écoute les cantiques 
Que la religion chantoit sous ces portiques. 

Là rougissoil l’hymen; ici, l’adolescent. 

Beau comme son offrande , et comme elle innocent, 
Consaoroitau Seigneur, modeste tributaire, 
l)e jeunes fleurs, des fruits , prémices de la terre. 
Mais tout a di.spani, le Temps a fait un pas : 

Où sourioit l’enfance, est assis le Trépas; 

L'herbe croit sur l’autel ; l'oiseau des funéraillea 
De son cri prophétique attriste ces murailles. 
Seulement , quelquefois un cénobite en deuil 
Y vient de son ami visiter le cercueil : 

C’est lui; le souvenir vers ces lieux le ramène; 

De tombeaux en tombeaux sa douleur se promène. 
Parmi des ossements et des marbres brisés. 

Témoins de ses regrets , de ses pleurs arrosés , 

Il creuse, sans pâlir, sa retraite dernière. 

(O Vbj>cs !•« partie, eo pto»e , pluiicurs 

inurccautilc c« genre. 



L'aquilon de minuit se mêle à sa prière, 

El le cloître attentif en redit les accents. 

A ces restes sacrés, à ces murs vieillissants, 

Que! pouvoir inconnu malgré moi m’intéresse? 

C’est la Religion ; oui, celte cncbanteresie 
Se plaît à nousunir d’un noeud mystérieux 
A tous les monuments consacrés parlesCicux. 

Le tombeau du martyr , le rocher , la retraite , 

Où dans im long exil vieillit l’anachorcte. 

Tout parle à notre cœur : et toi , signe sacré , 

Des chn'iiens et du monde à l’cnvi révéré , 

Croix modeste , quel est ton ineffable empire? 

Te.s muettes le<’ons, aux mortels semblonl dire : 

« Un Dieu périt pour vous; n’oublie* point scs lois. » 
Ton aspect imprévu rendit plusd’jine fois 
La paix au repentir, des pleurs à la souffrance, 

I Au crime le remords, au malheur l’espérance. 

Sot MET. 

LES BOIS, LES BOSQL'ETS , LITBÉS A LA COCSiE. 

D’abord que l'on choisisse 
I.CS arbres dontlcgoùl prescrit le sacriflee. 

Mais ne vous hâtez point; condamne* à regret ; 

Avant d’cxécutcr un rigoureux arrêt , 

Ab ! songez que du temps ils sont le lent ouvrage , 
Que tout votre or ne peut racheter leur ombrage , 

Que de leur frais abri vous goûtiez la douceur. 

Quelquefois cependant un ingrat possesseur , 

Sans besoin , sans remords , les livre à U cognée 
Renversés sur le sein do la terre indignée, 

Ht meurent : de ces lieux s'exilent pour toujours 
La douce rêveTte et lc.s discrets amours. 

Ab! par ces bois sacrés, dont le feuillage sombre 
Aux danses du hameau prêta souvent son ombre , 

Par ces dûmes touffus qui couvroient vos aïeux, 
Profanes, respecte* ces troncs religieux ! 

El, quand l’àgc leur laisse une tige robuste, 
Gardez-vous d'attcnier à leur vieillesse auguste. 
Trop tût le jour viendra que ce.sbois languissants , 
Pour céder leur empire à de plus jeunes plants. 
Tomberont sous le fer , et de leur tète ollicre 
Verront l’antique honneur flétri dans la poussière. 

O Vcrsaille! û regrets! A bosquets favissanls, 
Cbefs'd'cruvrpd'*un grand Roi, de Le Nôtre, et des ans, 
La hache est à vo.s pieds, et votre heure est venue! 
Ces arbres dont rorgiieil s’élam^oit dansla nue. 
Frappés dans leur racine , et balançant dans l’air 
Leiirssuperbes sommets èbranlé.s par le fer , 
Tombent , et de leurs troncs jonchent au loin ces routes 
Snrqu» leiirsbras pompeux s’arrondissoîcnt en voûtes. 
Ils sont dètniits ces bois dont le front glorieux 
Ombrogroit de Louis le front victorieux ; 

Ces bois où, célébrant de plus douces conquêtes , 

Les arts voluptueux multiplioient les fêles! 

Amour , qu'est devenu cet asyle enchanté 
Qui vil de Montespan soupirer la fierté? 

Qu'est devenu l’ombrage où , si belle et si tendre . 
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A son amant rarprU et cliarmé de l'enteudre, 

La ValHère apprenoit le secret de son cosur , 

Et sans se croire aimée, avouoit son vainqueur? 

Tout périt , tout succombe : au bruit de ce ravage, 
Voyez-vous point s'enfuir les bôtes du bocage? 

Tout ce peuple d’oiseaux fiers d'babiler ces bois « 

Qui cbanloient leurs amours dans l’asy le des Rois , 
S’exilent à regret de leurs berceaux antiques. 

Ces Dieux dont le ciseau peupla ces verts portiques , 
D'un voile de verdure autrefois babilles, 

Tout honteux aujourd'hui de se voir dépouillés, 
Pleurent leur doux ombrage j et , redoutant la vue , 
Vénus même une fois s'étonna d etre nue, 

Croisset,biiez votre ombre, et repeuplez ces champs. 
Vous , jeune# arbrisseaux; cl vous, arbres mourants , 
Consolez-vous : témoins de la foiblesse humaine. 

Vous avez vu périr et Corneille et Turenne : [jours 
A'ous comptez cent printemps, hélas! et nos beaux 
S'envolent les premiers , s'envolent pour toujours. 

Dslillb. htt Jardi/xi J ch. 11. 

LE PRINTEMPS. 

Le printemps qu'annonçolt rhirondeile , 
Des saisoDs à mes yeux vient d’ouvrir la plus belle; 
Le ebène s'est éteint dans nos foyers déserts, 

Kt des arbres déjà tous les sommets sont verts; 

Les troupeaux , librement épars dans les campagnes, 
Broutent le serpolet au penchant des montagnes ; 

Les oiseaux , dans les bois , par couples réunis , 
Suspendent aux rameaux la mousse de leurs nids : 
J'entends le rossignol caché sous le feuillage 
Rouler les doux fredons de son tendre ramage. 

Les champs d'herbe rouverts, les prés semés de fieurs, 
De leurs riants tapis fout briller les couleurs ; 

Le lilas flatte plus les regards de l'Aurore, 

Que les rubis de l'iiidc et les perles du Maure ; 

Et les zéphyrs légers , voltigeant sur le thym, 

Nous apportent le soir les parfums du matin. 

Ab ! lorsque le printemps, d'une amoureuse baleine, 
De nos champs embellis vient ranimer la scène, 

Quel mil inanimé voit sans ravissements , 

Après de longs frimas, ces spectacles charmants ? 
Quel est le voyageur, monté sur U colline , 

Qui , voyant quel tableau devant lui se dessine , 

Ne promène ses yeux sur le vaste contour 
D’un horizon superbe éclairé d'un beau jour ; 

Sur U tranquillité de oes plaines fertiles, 

Sur ces hameaux exempts des passions des villes , 

Sur ces sites heureux , et ces aspects touchants 
Qu'étale en ces lointains l'inimensilé des champs? 
Accourez avec moi , vous , peintres , vous , poètes ; 
Talés réclame ici vos luths et vos palettes ; 

Savants , abaiiduiincz vos asyles secrets ; 

\ DUS, belles, vos réduits ; et vous, grands, vos palais; 
A ciiez (ous avec moi sur ces monts de verdure 
Rendre hommage au printemps , et bénir U nature (i). 

LLMiÈfiE. Les Tai/es , ch. A . 

«t) Voyes en prew, psciie. 



MÊME 5UST. 

Déji les nuits d'hiver , moins tristes et moin« 
[ sombres , 

Par d^és de la terre ont éloigné leurs ombres , 

Et l'astre des saisons , marchant d’un pas égal , 

Rend au jour moins tardif son éclat matinal. 

Avril a réveillé l'aurore paresseus^; 

Et les enfants du Nord , dans leur fuite orageuse , 

Sur la cime des monts ont porté les frimas. 

I..e beau soleil de mai , levé sur nos climats , 

Féconde les sillon.t , rajeunit les bocages , 

Et de l'biver oisifaflfr,incbit ces rivages. 

La sève, emprisonnée en ses étroits canaux , 

S’élève , se déploie , et s’allonge en rameaux ; 

La colline a repris sa robe de verdure ; 

J’y cherche le ruisseau dont j’eiitends le murmure ; 
Dans ces buissons épais , sous ces arbres toufliis , 
J'écoute les oiseaux , mais je ne les vois plus. 

Des pâles peupliers la famille nombreuse. 

Le saule ami de l'onde , et 1a ronce épineuse , 
Croissent au bord du fleuve , en longs groupes rangés. 
Dans leur feuillage épais les Zéphyrs engagea 
Soulèvent les rameaux; et leur troupe captive 
D'un doux frémissement fait retentir U rive. 

Le serpolet fleurit sur les monts odorants; 

Le jardin voit blanchir le lis , roi du printeaapa ; 

L’or brillant du genêt couvre l'humble bruyère , 

Le pavot dans les champs lève sa tête altière ; 

L’épi cher à Gérés , sur sa tige élancé , 

Cache l'or des moissons dans son sein hérissé; 

Et l'aiinable espérance, à la terre rendue, 

Sur un Irdne de fleurs du ciel est descendue. 

Dans un humble tissu loug-teinps emprisonné. 
Insecte parvenu , de lui-même étonné , 

L'agile papillon , de son aile brillante , 

Courtise chaque fleur, caresse chaque plante ; 

De jardin en jardin .de verger en verger, 

L'abeille en bourdonnant poursuit son vol léger; 
Zéphy r , pour ranimer la fleur qui vient d'éclore , 

A^a dérober au ciel les larmes de l'Aurore; 

11 vole vers la rose , et dépose en son sein 
La fraîcheur de la nuit , les parfums du matin. 

Le soleil , élevant sa tête radieuse , 

Jette un regard d'amour sur 1a terre amoureuse; 

Et du fond des bosquets un hymne universel 
S'élève dans les airs , et monte jusqu'au ciel. 
L'Amour donne 1a vie â ces beaux paysages. 

Pour construire leurs nids, les hùtes des bocages 
A’oiil chercher dans les prés , daus les cours des ba- 

[ meaux 

Les débris des gacons,la laine des troupeaux. 

L'un a placé son nid sous la verte fougère; 

D'autres, au tronc mousseux, à la branche légère, 
Ont confié l'espoir d'un mutuel amour; 

Les passereaux ardents, dès le lever du )Our , 

Font retentir les toits de U grange bruyante ; 

Le pinson remplit l'air de sa voix ècUuiite ; 
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La Colomba attendrit lea écboa dea forêts ; 

Le merle des taillis cherche l’orobrage épais ; 

Le timide bouvreuil , la sensible fauvette , 

Sous la blanche aubépine ont choisi leur retraite j 
Et les chênes des bois offrent à l'aigle altier 
De leurs rameaux touffus Tasyle hospitalier. 

Micaavo. Le Printemps d‘un Proserit , ch. !•». 

LA TILLB BT LES CHAMPS. 

Aü milieu du tumulte et du bruit des cités , 

Mes esprits, loin de moi dans le vague emportés. 
Dociles aux désirs d'une foule iniensée , 

A rinlérètde plaire iromoloient ma pensée. 

Dans ces soupers où Tart le plus voluptueux 
Aiguillonne nos sens et nos goûts dédaigneux, 

Où , d'une main pour nous toujours enchanteresse , 
Hébé verse en riant le nectar et rivreate , 

Quel mortel, insensible auxoharmes du poison , 
D'un philtre si flatteur peut sauver sa raison? 

Des boudoirs de Paris les intrigues secrétes , 
L'anecdote du joue , rhiitoire des toilettes , 

Les jeux d'un vil bouffon , des brochures , des riens , 
VoiU les grands objets de tous nos entretiens. 
Lortqu'enfin , terminant ces bruyantes orgies , 

Le rajron du matin fait pélir les bougies , 

Nos convives légers remontent dans leurs chars. 

De cei fous si brillants les rapides écarts 

Ont sur le goût, les mmurs et les modes nouvelles 

Lancé du bel- esprit les froides étincelles; 

Mais , d'un objet utile occupant sa raison , 

Dn seul d'entre eux , un seul a-t-il réfléchi? Non. 

J'ai suivi trop long-temps ce tourbillon rapide; 

A travers son éclat , j'en ai connu le vide ; 

£t , de Rome échappé, je reviens dans Tibur 
Despirer les parfums d'un air tranquille et pur ; 

Je parcours, plus heureux , ces routes isolées. 

Si je suis ces détours que forment ses vallées , 
J'aime à voir le lépbjr agiter dans les eaux 
Les replis ondoyants des jones et des roseaux; 

Et ces saules vieillis , de leur mourante écoree 
Pousser encor des jets pleins de sève et de force. 

Ici tout m'intéresse , et plaît é mes regards. 

Sur les bords du ruisseau eent papillons épars , .. 
Avant que mes esprits démêlent l'imposture , ^ 
Me paroissenl des fleurs que soutient la verdure. 
Déjà ma main séduite est prête à les cueillir; 

Mais alarmé du bruit, plus prompt que le cépbyr, 
L'insecte, tout-à-ooup délaebé delà tige , 

S'enfuit et c'est encore une fleur qui voltige. 

Lea arbres , le rivage, et la voûte des cieux , 

Dans le crystal des eaux se peignent à mes yeux : 
Chaque objet s'y répété , et l'onde qui vacille 
Balance dans son sein celte image mobile ( i ). 

CoLiADBÀt;. ÉpUre à Af. Duhamel. 

Toyai Deteriptioiu,tn proM. 



• L’ABATOIIIB. 

Rctsch , de l'anatomie empruntant le secours, 
Interrogeoit h Mort pour conserver nos jours. 

La Mort , obéissant sous cette main savante, 

Dévoiloit à ses yeux la nature virante, 

Ces muscles , cet amas d'innombrables vaisseaux, 

Du dédale des nerfs les mobiles faisceaux , 

Organes où circule une invisible flamme , 

Rapides messagers des volontés de l'ame. 

Les corps inanimés , par ses heureux travaux , 
Faroissoienl se survivre, échappés des tombeaux. 

O prodige de l'art ! dans leurs veines flétries 
Lorsque d'un sang glacé les sources sont taries, 

Du cylindre odorant qui le lient enfermé. 

Jaillit un sang plus pur , de parfums embaumé. 

Par le souffle de l’air la liqueur onctueuse 
Poursuit , en bouillonnant , sa route tortueuse , 

Se filtre, s'insinue, et court à longs ruisseaux 
De l’aride machine inonder les vaisseaux. 

Soudain tout le ranime , et la pileur s'efface : 
L’immobile beauté conserve encor sa grâce; 

Un nouvel incarnat a peint son front vermeil , 

L'enfant paroit plongé dans le plus doux sommeil. 

On voit, par le même art , les plantes ranimées , 
Déployer autour d'eux leurs tiges parfumées, 

Et suspendre en festons leurs fleurs et leurs rameaux. 
Tels on peint, chez les morts, ces tranquilles berceaux, 
Ce riant Elysée , et, sous des myrtes sombres , 

Le silence éternel et le repos des ombres. 

Pierre, dans celte enceinte, où Ruyach guide aes pas, 
Voit ces êtres nohveaux dérobés au trépas; 

Il les voit , il s'arrête , il contemple ^ il admire : 

A son œil étonné U Mort même respire; 

Chaque pas, chaque objet ajoute à ses transports, 
d Feu céleste , dit-il , descendez sur ces corps. 

Ils vivront. » Tout-i-coup dans un touchant délise , 

11 baise on jeune eofant qui sembloil lui sourire. 

^Tbouas. Pitriide. 

L*HEBBOBISATIOB. 

Lx jour vient , et la troupe arrive au rendez-vous. 
Ce ne sont point ici de ces guerres barbares 
Où les accents du cor et le bruit des fanfares 
Épouvantent de loin les bûtes des forêts. 

Paissez , jeunes chevreuils; sous vos ombrages frais , 
Oiseaux , ne craignez rien : ces chasses innocentes 
Ont pour objet les fleurs, les arbres et les plantes; 
Et des prés , et des bois, et des champs, et des mouls, 
Le portefeuille avide attend déjà les dons. 

On part : l'air du matin , la fraîcheur de l'aurore , 
Appellent à l'envi les disciples de Flore. 

Jussieu marche à leur tète ; il parcourt avec eux 
Du régne végétal les nourrissons nombreux. 

Pour tenter son savoir , quelquefois leur malice , 

De plusieurs végétaux compose un tout factice. 
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L« sage l'aperçoit , sourit avec bonté, 

El rend à chaque plant son débris emprunté. 

Chacun dans sa recherche à l'envi se signale : 
Étaniine , pistil , et corolle, et pétale, 

On interroge tout. Parmi ces végétaux 

Les uns vous sont connus, d'autres vous sont nouveaux} 

Vous voyez les premiers avec rccnnnoissancc. 

Vous voyez les seconds des yeux de PespïTance} 

L'un est un vieil ami qu'on aime i retrouver. 

L'autre est un inconnu que l'on doit éprouver. 

Et quel plaisir encor lorsque des objets rares , 

Dont le sol , le climat, et ic ciel sont avares, 

Kendus par votre attente encor plus précieux , 

Par un heureux hasard sc montrent à vos yeux ! 
Voyez quand la pervenche, en nos champs ignorée , 
Oiïre à Rousseau sa Üeur si long-temps désir 
La pervenche ! grand Dieu ! la pervenche! soudain 
Il la couve des yeux ; il y porte 1a main , 

Sauit sa douce proie : avec moins de tendresse 
L'amant voit, reconnoU , adore sa maîtresse. 

Mais le besoin commande : un champêtre repas , 
Four ranimer leur force, asuspendu leurs pas} 

CVst au bord des ruisseaux, des sources, des cascades} 
Bacebos se rafraîchit dans les eaux des Naïades. 

Des arbres pour lambris , pour tableaux l'horizon , 

I«es oiseaux pour concert , pour table le gazon , 

Le laitage , les Œufs, l'abricot, la ceriae, 

Et 1a fraise des buis que leurs mains ont conquise , 
Voilà leurs simples raeU^ grâce à leurs doux travaux, 
Leur appétit iosnlle à tout Part des Mcots. 

On fête , on cbante Flore , et l’antique Cybèlc , 
Eternellement ieunc , élernellement belle. 

I.eurs discours ne sont pas tous ces riens si vantés, 
Par la mode introduits , par la mode emportés ; 

Mois la grandeur d'un Dieu , mais sa bonté féconde , 
La nature imniortcllc, et les secrets du monde. 

La troupe enfin sc lève , ou vole de nouveau 
Des bois à la prairie et des champs au coteau } 

PU le soir dans l'herbier, dont les feuilles sont prêtes , 
Chacun vient en triomphe apporter ses conquêtes. 

Delillk. Geor^. Françaiâet, 

L*OEAGE. 

On Toit à l'horizon de deux points opposés 
Des nuages monter dans les airs embrasés } 

On les voit s'épaissir, s'élever et s'étendre. 

D'un tonnerre éloigné le bruit s’est fait entendre ; 

Les flots en ont frémi, l’air eu est ébranlé , 

PU le long du vallon le feuillage a tremblé} 

Les monts mit prolongé le lugubre murmure , 

Dont le son lent et sourd allrisle l.i nature. 

Il succède à ce bruit un calme plein d’horreur , 

Et la terre en silence attend dan.s la terreur; 
Desmonis et des rochers le vaste amphithéâtre 
Disparnît tout-à-coup sous un voile grisâtre , 

Le nuage é largi les couvre de ses flancs } 

I! p«'sesut les airs (ranquilles et brûlants. 



Mais des traits enflammés ont sillonné la nue , 

El la foudre , en grondant , roule dans rélendue ; 

Elle redouble, vole, éclate dans les airs; 

Leur nuit est plus profonde ; et de vastes éclairs 
En font sortir sans cesse un jour pile et livide. 

Du couchant ténébreux s'élance un vent rapide 
Qui tourne sur U plaine , et , rasant les sillons , 
Enlève un sable noir qu'il roule eu tourbillons. 

Ce nuage nouveau, ce torrent de poussière, 

Dérobe à la campagne un reste de lumière. 

I.a peur , l'airain sonnant., dans les temples sacrés 
Font entrer à grands flots les peuples égarés. 

Grand Dieu! vois à tes pieds leur foule consternée 
Te demander le prix des travaux de l'année. 

Hélas! d'un ciel en feu les globules glacés 
Écrasent en tombant les épis renversés. 

Le tonnerre et les vents déchirent les nuages } 

Le fermier de ses champs contemple les ravages , 

El presse dans ses bras ses enfants effrayés. 

La foudre éclate, tombe; et des monts foudroyés 
Descendent à grand bruit les graviers et les ondes , 
Qui courent en torrents sur les plaines fécondes. 

O récolte ! d moissons I tout périt sans retour : 
L’ouvrage de l'année est détruit daus un jour (i). 

Sxiht-Làhbert. Les SaUons. 

MÊME St'JET. 

Ukb vapeur parofi , s'étend et s'ép|issit ; 

Le jour pâlit , l'air siffle , et le ciel s'obscurcît. 

Dans le sein d'un nuage assemblant les tempêtes , 

La main de l'Etemel les suspend sur nos (êtes. 

Il vient , et devant lui s'élancent le.s éclairs; 

Son trône redoutable est au milieu des airs; 

Il abaisseles deux , l'orage l'environne, 

Les vents sont à ses pieds, U flamme le couronne; 

La foudre étincelante éclate dans ses mains , 

Elle part, elle frappe, elle instruit les humains. 

De ses traits enflammés voyez les (ours brisées , 

Les rochers abattus, les forêts embrasées, 

La terre est en silence , et la pâle frayeur 
Des peuples consternés glace et flétrit le cœur. 

De ses traits meurtriers la grêle impitoyable 
Bat les tristes épis, les brise, les accable; 

Tous les vents déchaînés arrachent des sillons 
Des blés enveloppés de leurs noirs tourbillons ; 

Les torrents en fureur des montagnes descendent ; 

Les fleuves débordée dans lc.s plaines s'étendent ; 

Les champs sont submergés , les épis ne sont plus. 

O travaux d'une année ! un jour vous a perdus. 

Hossbt. U Agriculture. 

I.E V0LCA:« SOtS-MARlN. 

Todt-a*coup se dérobe à nos yeux 

Cet arur rassurant , ce doux éclat des cieux ! 

(t) Vo^ex te» Gtorfiitiuti âe Virgile, Iraâuile* par Delille, 
inrme sufci , 
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A ce jour pur inceëde une nuit enOammêe ; 

I./a mer ft'enile , exhalant une ardente fumée , 

Roulant les noirs limons, les métaux ruisselants, 
Que la terre en douletit rejette de ses flancs. 

Un Vésuve nouveau, qui couvoit sous les ondes, 
Ouvre, en U déchirant, ses entrailles profondes. 
Dans les flots bouillonnants le bitume irugit; 

I/air , que le soufre brûle , avec fureur rugit ; 

Sous nos pieds la mer tonne , et le ciel sur nos télés. 
Mon vaisseau, frêle abri qu'assiègent les tempêtes, 
Par la vague tantôt vers la côte lancé , 

Tantôt en pleine mer par elle repousse, 

Jouet de sa furie ici fuit dans l'ablme} 

, sur elle incliné , monte et pend i sa cime : 

Et d'ondes et de feux de toutes parts pressés , 

Par la terre et la mer, el le ciel menacés, 

Nous roulons égarés au sein du gouffre immense 
Où Tantique chaos sous nos pieds recommence : 

C'en est fait ! Reeever , terre de nos neveux , 

Pour tous vos descendants l'hommage de nos vmux. 

Rerots , sol paternel , les âmes fugitives 

De tes fils , sans tombeaux expirant sous tes rives. 

. . . . 

Le foudre souterrain , s'enflammant de nouveau , 
Lance d'affreux rochers qui brisent mon vsuseau , 
Roulant de flots en flots sur l'abime qui gronde^ 

Ses débris dispersés sont refoulés par l'onde 
Vers la rive où moi<mème, en leur cours entraîné, 
J'ai revu , j'ai touché la terre où je suis né; 

Mais seul!... Les flots jaloux ont gardé ce que j'aime! 
Déplorable moitié de cet autre moi-méme 
Sur le sable jeté , meurtri , glacé , mouran t , 

Quel est mon désespoir et mon cri déchirant , 

Quand le pile rajon de l'aube blanchissante 
Ne me laisse plus voir que mon épouse absente ! 
Quel terrible moment! quel peniers! quel effroi ! 
Devant moi l'Océan ! des débris prés de moi ! 

Et des corps mutilés qui rougissent l'aréne! 

Sur ce champ de la mort à pas lents je me traîne , 
Observant , d‘un r^ard avide et douloureux , 
Jusqu'en leurs moindres traits ces cadavres affreux ; 
La cherchant , l'appelant , craignant de reconnoltre 
Ses restes adorés.... le souhaitant peut-être ! 

LaT 4. j?usô6e à son ami. 

I.B DÉLt'CB. 

Uk vent impétueux , entouré de brouillards, 
S'élève, et du soleil obscurcit les regards. 

Le jour pâlit , expire , et la lune sanglante 
Laisse i peine entrevoir une lueur tremblante ; 

1,0 tonnerre effrajant gronde au milieu des airs, 

Il ébranle 1a terre . il fait rugir les mers ; 

Et les volcans cachés sous l'abinic de l'onde 
Découvrent, en s'ouvrant, les fondements du monde; 
L'Océon déchaîné s'élève à gros bouillons, 

Franchit ses bords , s'élance , inonde les sillons , 

Et , rassemblant ses flots sur la (erre nojée , 

a"** PAMT. 



Surmonte du Liban la tète foudroyée. 

L'univers est en proie aux fureurs du Verseau ; 

Le ciel lui-même cède à l'empire de Peau; 

L'onde couvre , dévore, engloutit les campagnes , 
I^s poissons étonnés nagent sur les montagnes , 

Et, portés sur le dos de ce gouffre écumani. 

Les cèdres de leur front touchent au firmaroont. 
Dieu, l'auteur des bienfaits , prend le glaive du juge, 
Condamne son ouvrage, et le livre au déluge; 

Tout périt dans oe lac profond , universel , 

Et l'homme si superbe apprend qu'il est mortel. 

Sur son axe affaissé le globe qui chancelle, 

Do dernier des humains voit la foible nacelle 
Lutter contre les vents , fendre les flots amers, 

Et porter dans son sein l'espoir de l'univers. • 
Image de l'antique et nouvelle alliance, 

L' Arche vers Ararath vogue avec confiance. 

La colombe y rapporte un xaroeau d'olivier. 

Présage de la paix rendue au monde entier : 

La vertu d'un seul homme a sauvé la nature. 

Le nord sonflle , l'air s'ouvre , et l'Olympe s'épure ; 
Le soleil reparolt sur un char plus ardent ; 

L'Océan dans son litserepKeen grondant; 

Il laisse au sein des monts ces brillants coquillages , 
Des veugeatices du Ciel étemels témoignages. 

Dieu fait grâce aux mortels , et son arc radieux 
Se courbe sur la terre , et la rejoint aux deux. 

Le Cardinal db Bbbitis. La Hdigion vengie. 

LE DIEECTBCE. 

' Bon ! vers nous i propos je le vois qui s'avance. 
Qu'il paroit bien nourri ! quel vermillon ! quel teint ! 
Le printemps dans sa fleur sur son visage est peint f 
Cependant, i l'entendre , il ic soutient i peine ; 

U eut encore hier la fièvre et la migraine; 

Et, sans les prompts secours qu'on prit soin d'apporter, 
11 seroit sur son lit peut-è^lre à trembloter. 

Mais de tous les mortels , grâce aux dévotes ânes, 
Nul n'est si bien soigné qu'un directeur de femmes. 
Quelque léger dégoût vient-il le travailler? 

Une froide vapeur le fait-elle biiller? 

Un escadron coiffé d'abord court â son aide ; 

L’une chauffe un bouillon ; l'autre apprête un remède; 
Cbex lui sirops exquis, ratafias vantés, 

Confitures surtout volent de tous côtés ; 

Car de fous mets sucrés , secs , en pâte , ou liquides , 
Les estomacs dévots toujours furent avides : 

Le premier massepain pour eux , je crois , se fil , 

Et le premier citron â Rouen fut confit. 



Notre docteur bientôt va lever tous ses doutes. 

Du paradis pour elle il aplanit les roules ; 

Et . loin sur ses défauts de la mortifier , 

Lui-même prend le soin de 1a justifier : 

•( Pourquoi vous alarmer d'une vaine censure ? 

Du rouge qu'on vous voit on s'étonne, on murmure; 

• 9- 
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Mais a-t-oii , dira-t* il , sujet de s'étonner ? 

£st«ce qu’à faire peur on veut vous condamner? 
Aux UMf^ re^us il faut qu'on s'accommode : 

Une femme surtout doit tribut i la mode. 

tf L'orçueü brille , dit^on , sur yos pompeux habits , 
L'œil à peine soutient Téclat de vos rubis : 

Dieu veut-il qu'on étale un luxe si profane? 

Oui , lorsqu'à l'étaler notre rang nous condamne. 
Mais ce grand jeu , chez vous comment rauloriser? 
Le jeu fut , de tout temps , permis pour s'amuser. 

On ne peut pas toujours travailler , prier , liit ÿ 
Il vaut mieux s'occupera jouer qu'à médire. 

Le plus grand jeu joué dans cette intention 
Peut même devenir une bonne action : 

Tout est sanctifié par une ame pieuse. 

n Vous êtes, poursuit-on , avide , ambitieuse; 
Sans cesse vous brûlez de voir tous vos parents 
Engloutir à 1a Cour charges, dignités, rangs. 

Votre bon naturel en cela ponr eux brille : 

Dieu ne nous défend par d'aimer notre famille. 
D'ailleurs, tous vos parents sont sages , vertueux. 

Il est bon d'empécher ces emplois fastueux 
D'étre donnés peut«étre à des âmes mondaines , 
Éprises du néant des vanités humaines. 

Laissez là , crojez-’moi , gronder les indévots , 

Et sur votre salut demeurez en repos, n 

Boilbàu. Satire X* 

VKRT-VERT. 

Pas n'est besoin , je pense , de décrire 
Les soins des sœurs , des nonnes , c'est tout dire, 
Et chaque mère , après son directeur , 

N'airooit rien tant ; même dans plus d'un cœur , 
Ainsi l'écrit un chroniqueur sincère , 

Souvent l'oiseau l'emporta sur le Père. 

11 partageoit , dans ce paisible lieu, 

Tous les sirops dont le cher père en Dieu , 
Grâce aux bienfaits des nonnelles sucrées, 
Réconfortoit ses entrailles sacrées. 

Objet permis à leur oisif amour , 

. Vert-Vert étoil l’arae de ce séjour; 

Exeeptez-en quelques vieilles dolentes , 

Des jeunes cœurs jalouses surveillantes , 

Il éloit cher à toute 1a maison. 

N'étaift encor dans l'àge de raison , 

Libre , il pouvoit et tout dire et tout faire ; 

11 étoit sûr de charmer et de plaire. 

Des bonnes sœurs égajant les travaux , 
n becquetoit et guimpes et bandeaux ; 

Il n'étoit point d'agréable partie 
S'il n'j venoit briller, caracoler. 

Papillonner , sifiler , rossiguoler; 

11 badinoit , mais avec modestie, 

Avec cet air timide et tout prudent 
Qu'une novice a môme en badinant. 

Par plusieurs voix interrogé sans cesse , 
li réppndoit à tout avec justesse i 



Tel autrefois César, en même temps, 

Dictoit à quatre , en stjles différents. 

Admis partout , si Ton en croit l'hutoire, 
L'amant chéri mangeoit au réfectoire. 

Là tout s'oflfroit à ses friands désirs ; 

Outre qii'encor pour ses menus plaisirs , 

Pour occuper son ventre infatigable. 

Pendant le temps qu'il passott hors de table. 
Mille bonbons, mille exquises douceurs, 
Cha^eoient toujours les poches de nos sœur». 
Les petits soins, les attentions fines. 

Sont nés , dit-on , chez les Visitandines ; 
L'heureux Vert-Vert l'éprouvoit chaque jour , 
Plus mitonné qu'un perroquet de Cour. 

Tout s'occupoit du beau penaionnaire , 

Ses jours couloient dans un noble loisir. 

Au grand dortoir il couchoît d'ordinaire ; 

Là , de cellule il avoit à choisir : 

Heureuse encor , trop heureuse la mère 
Dont il daignoit , au retour de la nuit , 

Par sa présence honorer le réduit! 
Très-rarement les antiques discrètes 
Logeoient l'oiseau ; des noqjces proprettes 
L'alcove simple éloit plus de son goût ; 

Car remarquez qu'il éloit propre eu tout. 

« Quand chaque soir le jeune anachorète . 
Avoit fixé sa nocturne retraite , 

Jusqu'au lever de l'astre de Vénus 
Il reposoit sur la boite aux agnus : 

A son réveil , de la fraîche nonnette , 

Libre témoin , il vojoit la toilette. 

Je dis toilette , et je le dis tout bas ; 

Oui , quelque part , j'ai lu qu'il ne faut pas 
Aux fronts voilés des miroirs moins fidèles 
Qu'aux fronts ornés de pompons et dentelles ; 
Ainsi qu'il est pour le monde et les Cours 
Un art, un goût de modes et d'atours, 

Il est aussi des modes pour le voile ; 

Il est un art de donner d’heureux tours ^ 

A l'étamine , à la plus simple toile. 

Souvent l'essaim des foUtrea Amours , 
qui fait franchir grilles et (ours , 
Donne eux bandeaux une grâce piquante , 

Un air galant à la guimpe flnit.mte; 

Enfin , avant de paroître au parloir. 

On doit au moins deux coups d’œil au miroir ; 
Ceci soit dit entre nous en silence : 

Sans autre écart revenons au héros. 

Dans ce séjour de l’oisive indolence , 
Vert-Vert vivoit sans ennui , sans travaux ; 
Dans tous les cœurs il régnoit sans partage. 
Pour lui sœur Thècle oublioit les moineaux ; 
Quatre serins en étoient morts de rage , 

El deux matous , autrefois en faveur , 
Dépérissoient d'envie et de langueur. 

GaassET. ch. 
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LBS ARBRES, LES PLAtTES , ETC., DR L'^QUA- 
TBt’R, ÉLO€B DE LA FEAHCB. 

Muai , trtnsporte>moi dana quelqae Üe lointaine 
Que le ciel ait cachée à l'£urope inhumaine j 
Découvre à mes regards un vallon fortuné 
Que la main des mortels n*ait jamais profané. 

Tu m’écoules. Un bois élevé , magnifique , 

Répand autour de moi son ombre aromatique. 

D*una source commune , ainsi que deux jumeaux, 
Dans un pré plein de fleurs descendent deux ruisseaux. 
Sur les myrtes voisins le bengali soupire; 

Parmi les lataniers qu’agite le séphjre, 

La perruche bruyante et le lori vermeil 
Sautent sous la feuillée, À Tabri du soleil. 

D’aras majestueux un éclatant nuage 
S'abat en rayonnant et remplit le bocage : 

Tantôt sur les palmiers leur bec dur et retors 
Du coco mûrissant enlr’ouvre les trésors ; 

Tantôt un ananas qui sort du sein des herbes 
Rassemble autour de lui ces convives superbes. 

Lit d’innombrables nids , semés parmi les fieurs, 
D'an air vivifiant respirent les chaleurs. 

Je vois de tout côté, prés des vagues émues, 

Sa traîner à pas lents les pesantes tortues , 

Tandis que les oiseaux chéris du Dieu des mers 
Quittent de l’Océan les immenses déserts, 

Et, rasant à grands cris les sables des rivages, 

En foule , vers le soir , volent sous les ombrages. 

La nuit même ne peut, de ce riant séjour, 

Avec son voile épais, bannir l’éclat du johr. 

A peine elle a paru , que des plantes sans nombre 
S’allument de concert , et rayonnent dans l’ombre. 
D’insectes lumineux raille escadrons l^ers 
Yiannent tourbillonner dans les bois d'orangers ; 

De rapides éclairs jaillissent de leurs ailes , 

Et chaque feuille au loin lance des étincelles. 

Le jeu cesse ; à Tinstant régne robseunté ; 

Puis un folâtre essaim ramène la clarté , 

Yole, s’agite en l’air, et le remplit de flamme. 

Mais ni ces belles nuits que la nature enflamme , 
Ni les gaines d’Asie , et les monts des Incas , 

France , n’^alcnt point tes fertiles climats. 

Tu surpasses l’Égypte , où (rois fois chaque année 
D’une riche moisson la terre est couronnée ; 

Et la ville de Mars , triomphante des Rois , 

Eût dans ses jours de gloire envié tes exploits. 

Jamais près de la Seine une bergère assise 
Du crocodile affreux ne craignit la surprise; 

Jamais dans tes forêts un chasseur imprudent 
Ne recula tout pâle à l'aspect d’un serpent , 

Qui, comme un long palmier, coucbédansla bruyère, 
Ouvre , en se redressant , sa gueulh meurtrière. 

Tes vallons sont couverts 4c superbes troupeaux , 

Des pampres renommés festonnent tes coteaux, 
L’buile coule à flots d'oi aux bords de la Durance , 
Gérés de tes greniers entretient l'abondance; 

Mars attelle â son char tes coursiers frémissants , 



Et la mer tremble au loin sous tes mâts foudroyants. 

Combien de monuments dont la grandeur élonne ! 
Regarder : c’est Bossuet qui s'élève et qui tonne ; 
C’est Descaries , du monde éclairant le chaos; 

C’est Corneille , Pascal , Racine , Despréaux ; 
Montesquieu qui des lois explique les oracles; 
Buflbn de la nature étalant les miracles ; 

Et vous, cbœur immortel par les Grâces orné, 

Yous , reines des beaux-arts , que conduit Sévigné. 

Je reconnois Martel qui sut dans nos vieux âges 
Du Maure débordé repousser les ravnges ; 

Charles qui , de cent Bois le vainqueur ou l'appui , 
Yit Tunivers entier se taire devant lui ; 

Dca Guesclin , des Bayard la valeur souveraine , 

Et , plus prés de nos jours , Câlinât et Tureiine. 

Père de la nature , être puissant et bon , 

Protège cet empire où l’humaine raison 
Après de longs écarts « enfin sous ton auspice , 

De la société rebâtit l'édifice. 

Avec la douce paix , fai*-y du haut des cieux 
Descendre des vertus le groupe radieux , 

Et la tendre amitié que ta bonté féconda 
Créa pour embellir et consoler le monde ; 

Éclaire nos conseils, et de nos magistrats 
Yers le bonheur public dirige tous les pas. 

De nos nouveaux Lhius daigne illustrer les veilles ; 
Découvre â nos savants tes sécrètes merveilles. 

Donne â la jeune fille une aimable pudeur, 

Et répands sur ses traits la grâce et la candeur. 
Qu'unie â son époux , l'épouse heureuse et pure 
Fasse de ses enfants sa plus belle parure. 

Avec la Royauté , raffermis et maintien 
L’amour aacré des lois, son plus ferme soutien. 
Puisse l’astre éclatant où brille ta puisaance 
Ne rien voir dans son cours de plus grand que laFrance. 

Castii.. Les Plantet , ch. II. 

LBA ARBRES, LES riLITSÿLBSVÉGÉTAL'lCOEQLlA. 

Erpib tous jouissex ; et le eœur et les yeux 
Chériasenl de vos bois l’abri délicieux. 

Au plaisir voulei-vous unir encor la gloire ? 
Youlex>vousde votre art remporter la violoire? 

Déjà de nos jardins heureux décorateur , 

Ajoutes â cea noms le nom de créateur. 

Yoyes comme en secret la nature fermente, 

Quel besoin d'enfanter sans cesse la tourmente : 

El vous ne l’atdea pas ? Qui sait dans son trésor 
Quels biens â l'industrie elle réserve encor f 
Comme l’art â son gré guide le cours de l’onde , 

Il peut guider la sève ; à sa liqueur féconde 
Montres d’autres chemins, ouvres d’autres canaux; 
Dana vos champs enrichis par des hymens nouveaux, 
Des sucs vierges encore essayes le mélange, 

De leurs dons mutuels favorises l’échange. 

Combien d’arbres , de fruits , de plantes et de fleurs , 
Dont Part changea le goût , les parfums , lescooleurs! 
La pèche a dû sa gloire à ces métamorphoses; 

D'un triple diadème ainsi brillent les roaes; 
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Do son ptoftcbo ainsi TizilleC s'enoi^eilUt. 

Oses : Dieu fit le monde , et rhomme rembellil. 

Que si vous n*oses pas essayer ces complètes , 
Combien sous d’autres cieux de richesses sout prêtes ! 
Usurpez ces trésors j ainsi ie ûef Romain, 

El ravisseur plus juste , et vainqueur plus humain , 
Conquit des fruits nouveaux , porta dans l'Ausonie 
Le prunier de Damas , l’abricot d'Arménie , 

Le poirier des Gaulois , tant d’autres fruits divers : 
C’est ainsi qu’il falloit s’asservir l'univers ! 

Quand LucuUus vainqueur iriomphoit de l’Asie , 
L’airain, le marbre et l’or frappoient Rome éblouie ^ 
Le sage dans la foule aimoit à voir ses mains 
Porterie cerisiet en triomphe aux Romains. 

Et ces mêmes Romains n’oiil-ils pas vu nos pères 
En bataillons armés , sous des cieux plus prospères , 
Aller chercher la vigne , et vouer à Bacchus 
I..eurs étendards rougis du nectar des vaincus T 
Du fruit de leurs exploits leurs troupes échauffées, 
Rapportoieni en chantant ces précieux trophées. 

Du pampre triomphal ils couroniioienl leurs fronts } 
Le pampre sur leurs dards s'enlaçoit en festons. 

Tel revint triomphant 1e Dieu vainqueur du Gange: 
Les vallons , les coteaux célébroient la vendangej 
Et partout où coula le nectar enchanté. 

Coururent le plaisir , l'audace et la gailé. 

Enfants de ces Gaulois , imitons nos auoètres : 
Elnlevons, disputons ces dépouilles champêtres. 
Voyez dans ces jardins , fiers de sc voir soumis 
A la main qui porta le «ceptre de Thémis , 

Le sang des K«amoignoii, l'éloquent Maletherbes , 
Enrichir notre sol de cent tiges superbes , 
Nourrissons inconnus de cent climats divers , 

De la cime des monts , de 1a rive des mers. 

Je voyage , entouré de leur fuulc choisie , 

D Amérique en Europe, et d’Afrique en Asie : 

Tous, parmi nos vieux plants, charmés de se ranger, 
Chérissent notre ciel} et l’heureux étranger. 

Des bords qu'il a quittés recoiinoissant l'oinbrage, 
Doute de son exil à leur louchaute image , 

Et d'un doux souvenir sent son c«ur attendri. 

Je t'en prends à témoin , jeune Potaveri : 

Des champs d’O-Taïli, si chers é son enfance , 

Où l’amour sans pudeur n’eat pas sans innocence, 

Ce sauvage inconnu, dans nos murs trousporlé , 
Regrettuil dans son cœur sa douce liberté, 

Et son Ue riante , et ses plaisirs faciles. 

Ebloui , mais lassé de l'éclat de nos villes , 

Souvent il s'éorioit : n Rendei>moi mes forêts ! n 
Un jour, dans ces jardins où l'État à grands frais 
Des quatre coins du monde en un seul lieu rassemble 
Ce* peuples végétaux surpris de croître ensemble, 
Qui , changeant à la fuis de saison et de lieu, 
Yieiiiieut tous à l'envi rendre hommage à Jussieu, 
L'indien parcouroit leurs tribus réunies, 

Quand lout-à-coup, parmi ces vertes colonies, 

Un arbre qu'il couiiut des ses plus jeunes ans 
Frappe ses yeux ; soudain avec des cris perçants 



Il s'élance, il l'embrasse , il le baigne de larme» , 

Le couvre de baisers ! Mille objets pleins de charrnea. 
Ces beaux champs, ce beau ciel, qui le virent heureux. 
Le fieuve qu'il fendoil de ses bras vigoureux, 

La foret dont ses (rails pcrcoient l'hule sauvage. 

Ces bananiers chargés et de fruits cl d’ombrage , 

Et le toit paternel , et les bois d'alentour. 

Ces bois qui répondoient à ses doux chants d'amour , 
11 croit les voir encore , et son ame attendrie 
Du moins pour un instant retrouva sa patrie. 

Delillb. Lei JardtM , chant IL 

LA TBILLAb. 

A ces jours si remplis succède la soirée , 

Et voire cœur content n’en craint pas la durées 
Un facile travail, de doux amusements. 

De la longue veillée abrégcol les moments. 

Tantùt, la serpe en matu, vous divûex le hêtre, 

P2t préparez l’appui du pampre qui doit naitre; 
Tandis que votre épouse , aux lueurs d'un brasier , 
Dans l'osier avec art entrelaçant l'osier , 
i’récipite gaiment une chanson uaüve, 

Ou traîne en gémissant 1a romance plaintive. 

Tantôt sous votre toit vos voisins rassemblés 
Entourent vos foyers de cercles redoubles , 

Où préside un Nestor, l'oracle du village. 

11 prédit au canton le beau temps et l'orage. 

Son voisin l'interrompt pour parler à son tour, 

Et fait de longs récits ou de guerre ou d'amour. 

De l'antique férié ou raconte une histoire j 
L’orateur , qui la croit , rattesle et U fait croire. 

Un spectre , dit l’un d’eux , paroit vers le grand bois ; 
Le jour de la tempête on entendit sa voix} 

Un autre ea fait d'abord la peinture effrayante ; 

Le crédule auditoire est saisi d’épouvante ^ 
l.e silence et la peur augmentent par degré , 

Et plus prés du foyer le ccrole est resserré. 

Mais pendant ces récits , la robuste jeunesse 
Se livre mus contrainte à m vive allégresse} 

A peine la musette et l’humble chalumeau 
Ont rassemblé le soir les galants du hameau , 

Que dans un vaste enclos, préparé pour la danse , 
Ils viennent étaler leur rustique élégence} 

Leurs pas sont ralentis ou pressés au hasard j 
Us suivent Mns oadeiice un iosLrument Mns an. 

Tous célèbrent eu vers la beauté du village } 

La muse et 1a bergère ont ie même langage. 

O mortels innocents, que votre sort est doux ! 

SAiKT-LaMBsaT. La Saisons. 

LA VBIDAHt». 

Ces voiles suspendus qui cachent à U (erre 
Le ciel qui U couronne , et l'astre qui l’éclaire , 
Préparent les morlels au retour des frimas. 

Si le soleil encor se montre à nos climats , 

Il n'arme plus de feux les rayons qu'il nous lance} 
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La nature à grandi pas marche à ta décadence. 

Mais la feuille» eu tombant , du pampre dcpouillc 
Découvre le raisin» de rubis émailié; 

De Tambre le plus pur la treille est colorée ] 

Les celliers sont ouverts , 1a cuve est réparée. 
Boisson digne des Dieux , jus brillant et vermeil » 
Doux extrait de la sève , et des feux du soleil » 

Source de nos plaisirs » délices de la terre , 

Viens dissiper l'ennui qui me livre la guerre » 

Et donne-moi du moins le bonheur d'un momentl 
Bacebus» Dieu des feslins , père de renjoùment » 
C'est toi qui répandis sur les monts du Bosphore 
Les pampres enlevés aux i>ortes de Taurore : 

Tu couvris de raisins les rochers de Letbos : 

Ta liqueur inspira les Musca» lea Héroa, 

Et ton culte polit la Grèce encor sauvage. 

C'est toi qui des Gaulois enflammois le courage , 
Quand ce peuple vainqueur-» du haut des Apennins » 
Vint sous leurs toits fumants écraser les Romains. 

Il vottloil de tes dons enrichir la patrie; 

El , le front couronné des pampres d'Uespérie , 

Ivre de vin , de joie » il repassa les monts. 

Les vallons répétoient scs cris et ses chansons , 

Et les tbjrses guidoieot sa marche triomphante. 

La Gaula à ton nectar dut sa gallé brillante , 

Le charme des festins et le sel des bons mots , 

L'art d'écarter les soins » et d'oublier les maux. 

Mais déjà vers la vigne un grand peuple s'avance; 
11 a'j déploie en ordre, et le travail commence; 

Le vieillard que conduit l'espoir du vin nouveau, 
Arrivé plein de joie au penchant du coteau , 

Y voit l'heureux Lindor et Liiette charmée 
Trancher au même cep la grappe parfumée ; 

Il chante leurs amours et le Dieu des raisins. 

Une troupe à leur voix répond des monts voisins : 
Plus loin le tambourin , le fifre et la iroropelte 
Font entendre des airs que le vallon répète. 
Cependant les cbausons,les cris du veudangeor, 
Fixent sur le coteau les regards du chasseur. 

Mais le travail s'avance , et les grappes vermeilles 
S'élevant en monceau dans de vastes corbeilles » 
Colin , le corps penché sur ses genoux tremblants , 
De la vigne au cellier les transporte à pas lents : 

IJ ne foule d'enlaaU autour de lui s'empresse » 

£l l'annonce de loin ^dee «it d'allégreise. 

Tandis que le raîiin sous U poutre est placé , 
Qu'un jus brillant et pur dans la cuve Mt lancé , 

Que d'avides buveurs y plongent la fougère , 

Où monte en pétillant une mousse légère , 

Sur les monts du couchant tombe l'astre du jour. 

Le peuple se rassemble , il bâte son retour; 

11 arrive , ù Baorhus, en chantant tes louanges. 

Il danse autour du char qui porte les vendangeg j 
Ce char est couronné de fleurs et de rameaux ; 

Et la grappe en festons pend au front des taureaux» 
Le plaisur turbulent, la joie immodérée, 

Dca heureux vendangeurs terminent la soirée } 
lis sont tous contenu d'eux , du sort et des humains. 
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Des rivaux réunis un verre arme les mains 
Bacchus a suspendu la haine et la vengeance j 
Il fait régner l'amour, et répand l'indulgence. 

Deux vieillards attendris se tiennent embrassés { 

Tous deux laissent tomber des roots embarrassés ; 
Dans leurs yeux entr'ouverts brillent d'humides flam- 

[mes. 

Ils font de vains eflbrU pour épancher leurs âmes. 

Et , pleins des sentiments qu'ils voudroient exprimer. 
Tous deux , en bégayant , se jurent de s'aimer. 
Grégoire à Mathurine alloit porter aon verre ; 

Sous ses pas incertains il sent trembler la terre ^ 

Il a vu les lambris et le toit s'ébranler. 

La table qu'il embrasae est prête â s'écrouler ; 

Il tombe, il 1a renvorae , et la cruche briaéc 
Se disperse eu éclau sur 1a terre arrosée : 

On se lève en tumulte., on part , et les buveurs 
Font retentir au loin leurs chants et leurs clameurs. 

Lb HhMB. /âûi. 

1.4 CH44SB BD CERF. 

Du cor bruyant j'entends déjà les sons , 
L'ardent coursier déjà sent tressaillir ses veines. 

Bat du pied , mord le frein , sollieite les rênes. 

A ces apprêts de guerre, au bruit des combattants , 
Le cerf frémit , s'étonne, et balance long^temps. 
Doit-il loin des chasseurs prendre son vol rapide? 
Doit-il leur opposer son audace intrépide? 

De son front menaçant , ou de aes pieds l^ers , 

A qui se fiera-t-il dans ces preesanls dangers? 

11 hésite long-temps : 1a peur enfin l'emporte ^ 

11 part , il court , il vole : un moment le tranaporte 
Bien loin de la forêt , et dea chicus et du cor. 

Le coursier libre enfin s'élance et prend l'essor ; 

Sur lui Tardent chasseur part comme la tempête , 

Se penche sur ses crins , se suspend sur sa tète , 

Il perce les taillis , il rase les sillons , 

Et la terre soils lui roule en noirs tourbillons. 

Cependant le cerf vole , et les chiens sur se voie 
Suivent ces corps légers que le vent leur envoie ; 
Partout où sont ses pas sur le sable imprimés , 

Ils attachent sur euxlmirs naseaux enflammés j 
Alors le cerf tremblant , de son pied qui les guide , 
Maudit l'odeur traîtresse et Temprciiilc perfide. 
Poursuivi, fugitif, entouré d'ennemis , 

Enfin dans son malheur il songe à ses amis. 

Jadis de la forêt dominateur superbe , 

S'il reucontre des cerfs errants en paix sur l'herbe , 
Il vient au milieu d'eux humiliant son froot. 

Leur confier sa vie et cacher son efiront. 

Mais , hélas ! chacun fuit sa présence importune , 
El la contagion de sa triste fortune : 

Tel un flatteur délaisse un Prince infortuné. 

Banni par eux, il fuit , il erre abandonné; 

Il revoit ces grands bois ai chers à sa mémoire , 

Où cent fois il goûta lea plaisirs et la gloire, 

Quand les bois, les rochers , les autres d'alentour, 
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Bépondoient À ses cris et de guerre et d'amour , 

£t qu'en Sultan superbe à ses jeunes maîtresses 
Sa noble volupté partageoit ses caresses ; 

Honneur , empire ^ amour , tout est perdu pour lui. 
C'est en vain qu'à ses maux prêtant un noble appui , 
D'un cerf tout jeune encor la confiante audace 
Succède à ses dangers , et s'élance à sa place. 

Par les chiens vétérans le piège est éventé. 

Du son lointain des cors bientôt épouvanté , 

11 part , rase la terre, ou , vieilli dans 1a feinte. 

De ses pas , en sautant , U interrompt l'empreinte; 
Ou , tremblant et tapi loin des chemins frayés, 
Veille et promène au loin ses regards effrayés, 
S'éloigne , redescend , croise et confond sa route. 
Quelquefois il s'arrête , il regarde , il écoute; 

£t des chiens , des chasseurs, de l'écho des forêts 
Déjà l'afFreux concert le frappe de plus près. 

U part encor, s'épuise encore en ruses vaines. 

Mais déjà la terreur court dans toutes ses veines. 
Chaque bruit est pour lui l'annonce de son sort. 
Chaque arbre un ennemi , chaque ennemi la mort. 
Alors , las de traîner sa course vagabonde , 

De la terre infidèle Ü s'élance dans l'onde, 

Et change d'élément sans changer de destin. 

Avide, et réclamant son barbare festin , 

Bientôt vole après lui , de sueur dégouttante , 
Brûlante de fureur et de soif haletante, 

La meute aux cris aigus , aux yeux étincelants. 
L'onde à peine suflit à leurs gosiers brûlants ; 

Mais à leur 6er instinct d'antres besoins commandent. 
C'est de sang qu'ila ont soif, c'est du sang qu'ils de- 

[ mandent. 

Alors désespéré , sans amis , sans secours , 

A 1a fureur enfin sa foiblesse a recours. 

Hélas ! pourquoi faut-U qu'en ruses impuissantes 
La frayeur ait usé ses forces languissantes ? 

Et que n'a«t«U plutôt , écoutant sa valeur , 

Par un noble combat illustré son malheur? 

Mais enfin , Its de perdre une inutile adresse , 
Terrible, il se ranime , il s'élance , il se dresse , 
Soutient seul mille assauts ; son généreux courroux 
Héserve aux plus vaillants les plus terribles coups. 
Sur lui seul à la fois tous ses ennemis fondent ; 
Leurs morsures , leurs cris , leur rage se confondent. 
11 lutte, il frappe encore : efforts infructueux! 
Hélas ! que lui servit son port majestueux, 

Et sa taille élégante , et ses rameaux superbes , 

Kt ses pieds qui voloient sur la pointe dee herbes? 

Il chancelle, il succombe , et deux ruisseaux de pleurs 
De ses assassins même attendrissent les cœurs. 

Dbulle. Giorgi<jue$ françaises. 

Mène SL^JET. 

Mais Tautorone offre encor d'autres amusements, 
Oti le courage et l'art mènent à la victoire; 

Diane dans scs jeux se propose la gloire. 
Entender.-vous quel bniit retetitil dans les airs , 



El d'échos en échos roule dans ces déserts ? 

La Discorde, Bellone ou le Dieu de la guerre , 

Par ce bruit effrayant menacent-ils la terre? 

De la vaste forêt l'espace en est rempli, 

Dans ses sombres baissons le cerf a tressailli ; 

Au monarque des bois la guerre est déclarée. 

Il a TU d'ennemis sa demeure entourée, 

Et des chiens dévorants , en groupes dispersés , 

De distance en distance autour de lut placés. 

Là , le coursier fougueux levant sa tête altière , 
Bondissant sous son maître et frappant la bruyère, 

De la course tardive appelle les instants. 

Mais on part ; il s'élance ; et des sons éclatants 
Sur les traces du cerf, dont la terre est empreinte, 
Ont conduit le chasseur au centre de l'enceinte. 

Le timide animal s'épouvante et s’enfuit , 

Et voit dans chaque objet la mort qui le poursuit. 

Sa roule sur le sable est à peine tracée ; 

H devance en courant la vue et la pensée ; 

L'œil le suit et le cherche aux lieux qu'il a quittés. 
Ses cruels ennemis , par le cor excités, 

S'élèvent sur ses pas au sommet des montagnes. 

Ou fondent à grands cris sur les vastes campagnes. 
Effrayé des clameurs et des longs hurlements 
Sans cesse à son oreille apportés parles vents, 

Vers ces vents importuns il dirige sa fuite ; 

Mais 1a troupe implacable , ardente à sa poursuite , 
En saisit mieux alors ses esprits vagabonds. 

Il écoute et s'tiance , et s'élève par bonds ; 

Il voudroit ou confondre , ou dérober sa trace , 

Se dérober du sable et voler dans l'espace. 

Hélas ! il change en vain sa route et ses retours. 

Dans le taillis obscur il fait de longs détours ; 

II revoit ces grands bois , théâtre de sa gloire , 

Où jadis cent rivaux lui cédoienl la victoire , 

Où , couvert de leur sang , consumé de désirs , 

Pour prix de son courage U obtint les plaisirs. 

Il force un jeune cerf à courir dans la plaine , 

Pour présenter sa trace à la meute incertaine ; 

Mail le chasseur 1a guide , et prévient son erreur. 

Le cerf est abattu , tremblant, saisi d'horreur ; 

Son armu^ l'accable , et sa tète est penchée ; 

Sous son palais brûlant sa langue est desséchée. 

U entend de plus près des cris plus menaçants , 

Et fait pour fuir encor des efforts impuissants. 

Ses yeux appesantis laissent tomber des larmes. 

A la troupe en fureur il oppose ses armes : 

En vain le désespoir le ranime un instant; 

1 1 tombe , se relève , et meurt en combaliant. 

SAiKT-LAVBxaT. Les Saisons. 

MÊME 814BT. 

Le cor, pour éveiller les châteaux d'alentour , 
Frappe et remplit les airs de bruyantes fanfares ; 
L'ardent coursier hennit , et vingt mentes barbares , 
Prés de porter la guerre au monarque des bois , 

En rapide aboiment font éclater leur voix. 
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Ennemis nfEtméi que les veneurs devancent , 

Les chiens vers U forêt en tumulte s'avancent. 

Et bientôt sur leurs pas Timpêtueux coursier , 

Tout fier d'un conducteur brillant d'or et d'acier , 
Non loin de la retraite où l'ennemi repose , 

Arrive. L'assaillant en ordre se dispose. 

Tous ces flots de chasseurs , prudemment partagés , 
Se forment en deux corps sur les ailes rangés. 

Les chiens au milieu d'eux se placent en silence. 
Tout se tait : le cor sonne ; on s'écrie , on s'élance , 
Et soudain comme un trait , meule , coursiers , chas* 

[ seurs, 

Du rempart des taillis ont franchi l’épaisseur. 
Éveillé dans son fort au bruit de la tempête , 

La terreur dans les yeux , le cerf dresse la tête , 

Voit la troupe sur lui fondant comme un éclair; 

Il déserte son gUe; il court, vole et fend l'air, 

Et sa course déjà , de Taquilon rivale , 

Entre l'armée et lui laisse un vaste intervalle. 

Mais les chiens plus ardents , vers la terre inclinés , 
Dévorant les esprits de son corps émanés , 
Demeurent sans repos attachés à sa trace; 

Ils courent. L'animal , 6 noovclle disgrâce ! 

L'animal est surpris en un fort écarté. 

Moins confîant alors en son agilité , 

Parla feinte et la ruse il défend sa foib!es.^e; 

Sur lui* même trois fois U tourne avec souplesse , 

Ou cherche un jeune cerf , de sa vieillesse ami , 

Et l'expose en sa place à l'oeil de reniicnii. 

Mais la brûlante odeur des esprits qu’il envoie , 
Conductrice des chiens , les ramène à sa voie. 

C'est alors qu'il bondit et veut franchir les airs ; 

Sa trace est reconnue; enfin dans ces déserts. 

Contre tant d'ennemis ne trouvant plus d'asjle, 

Le roi de la forêt à jamais s'en exile : 

Il ne reverra plus ce spacieux séjour 

Où vingt jeunes rivaux, vaincus en un seul jour , 

Laissoient à ses plaisirs une vaste carrière : 

Il franchit, n'osant plus regarder en arriére , 

Il franchit les fossés , les palis et les ponts , 

Et les murs et les champs , et les bois et les monts. 
Tout fumant de sueur, prés d'un fleuve il arrive, 

Et 1a meute avec lui déjà touche la rive. 

Le premier , dans les flots U s'élance à leurs yeux : 
Avec des hurlements les chiens plus furieux, 
Trempés de leur écume, ailam^de carnage, 

Se plongent dans le fleuve , et l'ouvrent à la nage. 

Cependant un nocher devance leur abord , 

Et , tandis que sa nef les porte à l'autre bord , 
L’infortuné, poussant une pénible haleine. 

Et glacé par le froid de la liquide plaine , 

Vogue, franchit le fleuve , et , de l'onde sorti, 

Fuit encor , de chasseurs et de chiens investi. 

Sa force enfin trompant son courage, il s'arrête , 

11 tombe; le cor sonne , et sa mort qui s'apprête 
L'enflamme de fureur ; l'animal aux abois 
Se montre digue encor de l'empire des bois. 

Il combat de la tête , il couvre de blessures 



L'aboyant ennemi dont il sent les morsures. 

Mais il résiste en vain ; hélas ! trop convaincu 
Oue, foible, languissant , de fatigue vaincu , 

11 nepeut inspirer que de vaines alarmes, 

Pour fléchir son vainqueur il a recours aux larmes : 
Ses larmes ne sauroient adoucir son vainqueur. 

11 détourne ses yeux , se cache; et le piqueur , 
Impitoyable et sourd aux longs soupirs qu'il trainc , 
Le perçant d'un poignard , ensanglante l'aréne. 

Il expire , et les cors célèbrent son trépas. 

BoüChke. Les Afots^ ch, IX. 

LA CHASSE DU TAUREAU SAUTAGE. 

Le cor lointain a retenti trois fois, 

Et le taureau mugit au fond des bois. 

De la forêt usurpateur sauvage , 

11 vous attend, volez, adroits guerriers; 

Là , des combats vous trouverez l'image , 

Les dangers même, et de nouveaux lauriers. 

Sur le taureau mugissant et terrible , 
Pleuvent les dards , les lances , les épieux. 

Il cède , il fuit, revient plus furieux , 

Plus menacé , mais toujours invincible ; 

Il fuit encor sous les traits renaissants. 

Devant ses pas , au loin retentissants , 

Des bois émus le peuple se disperse : 

Son front écarte , ou brise les rameaux. 

Dans le torrent il tombe, le traverse ; 

Et son passage avec fracas renverse 
I^es troncs vieillis elles jeunes ormeaux. 

Alkent prévoit ses détours , le devance , 

Et prés d'un chêne il se place en silence. 

Le dard lancé par sa robiute main 
Atteint le flanc du mon.ilre , qui soudain 
$0 retournant sur lui se précipite. 

D'un saut léger l'adroit chasseur l'évite , 

Et frappe encor le flanc déjà sanglant. 

Le taureau tombe , et prompt il se relève. 
Tremblez , Alkent , fuyez en reculant; 

A ce front large il oppose son glaive , 

Succès trompeur ! dans la tête enfoncé , 

Le fer se rompt : de ses mains frémissantes 
Alkent saisit les cornés menaçantes , 

Lutte, combat, repousse, est repoussé, 

Du monstre évite et lasse la furie, 

Ranime alors sa vigueur afToiblie, 

Et le taureau sur l'herbe est renversé : 

Pour les chasseurs sa chute est une fête. 
L'heureux Alkent, immobile un instant, 
Reprend haleine, et fîer de sa conquête , 

Pour l'achever, du monstre |>alpitant 
Sa hache enfin coupe l'énorme tête. 

Joyeux il part, et suivi des chasseors , 
Environné de flottantes bannières , 

Des chiens hurlants, et des trompes guerrières , 
De la victoire il goûte les douceurs. 

A ces douceurs l'espoir ajoute encore ; 
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Vcrj le cortège il mtrche redienx 
Sur loi souiaiii se fuenl tous les yeux j 
Et toujours Ber 11 jette «ux pieds d’iseure 
Le don sanglant, le don le plus flatteur , 

Ou'A la beauté puisse offrir la valeur (i). 

' PauxT. 

Là FEMIE. 

La ferme! i ce nom seul les moiasons , les vergers, 
la; règne pastoral , les doux soins des bergers , 

Ces biens de l'ige d'or, dont l’imsge chérie 
Plut tant à mon enfance , âge d’or de la vie, 

Réveillent dans mon cœur mille regrets touchants. 
Venex : de vos oiseaux j’entends déjà les chants ; 
J’entends rouler les chars qui traînent l’abondance , 

Et le bruit des fléaux qui tombent en cadence. 

Omex donc ce s^our ; mais, absurde à grands frais, 
îCallei pu ériger une ferme en palais. 

Elégante à la fois , et simple dans son style 
La ferme est aux jardins ce qu’aux vers est l’idylle. 
Ah ! par les Dieux des champs , que le luxe effronté 
De ce modeste lieu soit toujours rejeté. 
îTallei pu déguiser vos preuoirs et vu granges; 

Je veux voir l’appsreil des moissons, du vendanges. 
Que le crible , le van oà le froment doré 
Bondit avec la paille et retombe épuré , 

La berse, lu traîneaux , tout l’attirail champêtre. 
Sans honte à met regards osent ici paroitre. 

Surtout des tnimsux que le tableau mouvant 
Au dedans , au dehors , lui donne un tir vivant. 

Ce n’est plus du château là parure stérile , 

La grâce inanimée et la pompe immobile : 

Toutvit, tout est peuplé dans ces murs, sous ces toiU. 

Que d’oiseaux différenU et d’instinot et de voix. 
Habitant tout l’ardoise, ou la tuile, ou le chaume. 
Famille, nation , république , royaume , ^ 

M’occupent de leurs nKeurs,nrarousent de leurs jeux. 

A leur tâte est le coq ; père , amant , chef heureux , 
Qui , roi sans tyrannie, et sultan tans mollesse , 

A son sérail ailé prodiguant ta tendresse. 

Aux droits de la valeur joint ceux de la beauté, 
Commande avec douceur , caresse avec fierté , 

Et, fait pour les plaisirs, et l’empire, et la gloire. 
Aime, combat, triomphe, et chante sa victoire (a). 

"Vous aimeret à voir leurs jeux et leurs oombaU, 
Leurs haines, leurs amours, et jusqu’à leurs repas. 
La corbeille à la main , la sage ménagère 
A peine a reparu ; la nation légère , 

Du sommet de ses tours , du penchant de ses toits , 
En tourbillons bruyants descend toute a la fois : 

La foule avide en cercle autour d’elle se presse ; 
D’autres toujours chassés , et revenant sans cesse , 
Assiègent la corbeille, et jusque dans U main , 
Farasites hardis, viennent ravit le grain. 

Soignet donc, protèges ce peuple domestique. 

Il) Vojret partie, m<ine fOjBi. 

(>> Vojea pin» bais 



Que leur logis soit sain, et non pat magnifique- 
Que leur font des réduits richement décorés. 

Le marbre des bassins , les grillages dorés î 
Un seul grain de millet leur plairoit davantage; 

La Fontaine l'a dit : â véritable sage ! 

La Fontaine , c’est toi qu’il faudroit en ces lieux : 
Chantre heureux de l’instinct , il t'inspircroit mieux 
Le paon , fier d’étaler l'iris qui le décore , 

Du dindon rengorgé l’orgueil plus sot encore, 
Pourroient à nos dépens égayer ton pinceau ; 

Là de tes deux pigeons tu verroit le tableau , 

Et deux coqs amoureux , à la discorde en proie , 

Te fetoieot dire encore : « Amoor, tu perdis Troie ! a 
Dxlille. JLet Jardina, chant IV. 

LE CHIEE. 

A leur télé est le chien , aimable autant qu’utile , 
Superbe et caressant, courageux, mais docile. 

Formé pour le conduire et pour le protéger. 

Du troupeau qu’il gouverne il est le vrai berger. 

Le Ciel l’a fait pour nous, et dans leur Cour rustique 
11 fut des Rois pasteurs le premier domestique. 
Redevenu sauvage , il erre dans les bois : 

Qu’il aperçoive l’homme , il rentre sous ses loisj^ 

Et , par un vieil instinct qui jamais ne s’efface , 
Semble de ses amis reconnoltre la race. 

Gardant du bienfait seul le doux ressentiment , 

Il rient lécher ma main après le châtiment ; 

Souvent il me regarde; humide de tendresse , 

Son œil affectueux implore une caresse. 

J’ordonne , il vient à moi ; je menace , il me fuit ; 

Je l’appelle , il revient; je fais signe, il me soit; 

Je m’éloigne , quels pleurs ! je reviens , quelle joie ! 
Chasseur sans intérêt, il m’apporte sa proie. 

Sévère dans la ferme , humain dans la cité, 

11 soigne le malheur , conduit la cécité; 

Et moi , de l’Hélicon malheureux Bélisaire, 
Peut-être un jour ses yeux guideront ma misère. 
Est-il hète plus sûr , ami plus généreux? 

Un riche marchandoit le chien d’ux malheureux ; 
Cette offre l’aflligea : » Dans mon devlin funeste , 

» Qui m’aimera, dit-il , si mon chien ne nie reste? i» 
Point de trêve à ses soins , de borne à son amour , 

Il me garde la nuit , m’accompagne le jour. 

Dans la foule étonnée on l’a vu reconnoltre, 

Saisir et dénoncer l’assassin de son maître. 

Et, quand son amitié n’a pu le secourir. 
Quelquefois sur sa tombe il s’obstine à mourir. 

Enfin le grand Buffnn écrivit son histoire; 
Homère l’a chanté, rien ne manque à sa gloire : 

Et, lorsqu’à son rctonr le chien d’Ulysse absent 
Dans l’excès du pBisir meurt en le caressant. 
Oubliant Pénélope , Eumée, Ulysse même , 

Le lecteur voit en lui le héros du poème (i). 

Lr. siÊUE. Les T’ruis Règnea , chant. Vlll. 

(ilVoyca irtjarlir. 
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LR CHAT. 

C‘iAT U ( I ) que ta vîrraU , 

O toi y dontL« Fontaine pùt vanté les attraits , 

O ma obère Raton , qui , rare en Ion espèce , 

Eus la graoe do chat , et du chien la tendreaie ; 

Qui , Gère avec douceur , et fine avec bonté , 

Ignoras l'égoïsme, à ta race imputé. 

I>â , je roudrois te voir, telle que je t'ai vue , 

De ta molle fourrure élégamment vêtue. 

Affectant l’air distrait , jouant l'air endormi. 

Épier une mouche , ou le rat ennemi 
Si funeste aux auteurs « dont la dent téméraire 
Ronge indifféremment Du Bartas ou Voltaire; 

Ou , telle que tu viens , minaudant avec art , 

De mon sobre dîner solliciter ta part ; 

Ou bien , le dos en voûte et la queue ondoyante, 
Offrir ta douce hermine à ma main caressante. 

Ou déranger galment , par mille bonds divers , 

Et la plume et la main qui t’adressa ces vers. 

Lb Mini. 

LB CHEVAL. 

Vors voyer. ces vallons, et ces coteaux déserts; 
Des différents troupeaux dans les sites divers 
Envoyés , répandes les peuplades nombreuses. 

Là , du sommet lointain des roches buissonneuses 
Je vois la chèvre pendre; ici de mille agneaux 
L’écbo porte les cris de coteaux en coteaux. 

Dans ces prés abreuvés des eaux de la colline. 
Couché sur ses genoux le bœuf pesant rumine ; 
Tandis qu'impétueux , fier , inquiet , ardent , 

Cet animal guerrier qu'enfanta le trident , 

Déploie , en se jouant dans un gras pâturage, 

Sa vigueur indomptée et sa grâce sauvage. 

Que j'aime et sa souplesse et son port animé. 

Soit que , dans le courant du fleuve accoutumé , 

Eli frissonnant il plonge , et , luttant contre l’onde , 
Batte du pied le flot qui blanchit et qui gronde; 

Soit qu’à travers les prés il s'échappe par bonds; 

Soit que, livrant aux vents ses longs crins vagabonds , 
Superbe , l’œil en feti, les narines fumantes, 

Beau d'orgueil et d'amour , il vole a ses amantes ! 
Quand je ne le vois plus , mon œil le suit encor (i). 

Lb MâMB. Les Jardin», eb. 

MÊME SUJET. 

VoTBz ce fier coursier , noble ami de son maitre, 
Son compagnon guerrier, son serviteur champêtre, 
Le traînant dans on char , ou s'élançant sous lui , 
Dés qu'a sonné l'airain , dés que le fer a lui , 

11 s'éveille , il s’anime , et , redressant la tête , 
Provoque à la mêlée , insulte à la tempête : 

ü) Daat on matée d'hiiioîre naiarellt. 

(s) Vo/ct meme »u|ei, daas la iraduciien de Vitsilc par 
OelHIe. 

a"' PART. 



De ses naseaux brûlants il souffle la terreur ; 

11 bondit d'allégreuc, il frémit de fureur; 

On charge; il dit : Allons ; sc courrouce et s’élance. 
11 brave le mousquet, il affronte la lance ; 

Parmi le feu , le fer , les morts et les mourants , 
Terrible , échevelé , s'enfonce dans les rangs ; 

Du bruit des chars guerriers lait retentir la terre , 
Prête aux foudres de Mars les ailes du tonnerre : 

II prévient l'éperon , il obéit au ifein, 

Fracasse par son choc les cuirasses d’airain , 

M’enivre de valeur , de carnage et de gloire , 

Et partage avec nous l'orgueil de la victoire ; 

Puis revient dans nos champs , onhiiant scs exploits , 
Reprendre un air plus calme etde plus doux emplois ; 
Aux rustiques travaux humblement s’abandonne , 

Et console Gérés des fureurs de Bellone (i). 

Lb mbeb. Les Trois Régrtes. 

L*ÉTALOE. 

L’btalor que j’estime , est jeune , vigoureux ; 

Il est superbe et doux , docile , valeureux ; 

Son encolnre est haute, et sa tête hardie; 

Ses flancs sont larges, pleins; sa croupe est arrondie; 
11 marche fièrement , il court d'un pas léger; 

Il insulte à la peur , il brave le danger. 

S'il entend la trompette ou les cris de la guerre , 

Il s'agite, il bondit; son pied frappe la terre. 

Son fier hennissement appelle les drapeaux, 

Dans ses yeux le feu brille , il sort de ses naseaux. 
Son oreille se dresse , et ses crins le hérissent ; 

Sa bouche est écumante, et ses membres frémissent. 



Un coursier belliqueux . qui , formé pour la gloire , 
Doit avec le guerrier voler À la victoire, 

Dès ses plus jeunes ans au bruit accoutumé, 

Sans crainte entend tonner le salpêtre allumé. 

Son œil audacieux parcourt l'éclat de.s armes ; 

Le son de la trompefte est pour lui plein de charmes. 
11 souffre les arçons , il soutient en repus 
Son maître qui s'élève et s'assied sur son dos. 

A ses ordre» docile, il s’arrêteou s'avance, 

11 revient sur ses pas, il se dresse, il s'élance, 

Plus léger que les vents par son vol devancés ; 

Ses pas sur la poussière à peine sont tracés. 

Il aime la louange, et son ardeur éclate 
Au doux bruit de la main qui le frappe et le flatte. 
C'est ainsi qu’un coursier, utile au champ de Mars, 
Nous porte fièrement an milieu des hasards, 

Perce les escadrons , vole , se précipite ; 

Le carnage l'anime, et le péril l’irrite. 

Environné de morts, sanglant, percé de coups, 

Il semble s'oublier et ne penser qu'à vous. 

Quand sa force le quitte, encor plein de courage , 
De l'horreur des combats il sort , il vous dégage. 

(i) \oyt* irt partie. 

lo. 
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Pour voas il Mroble eraindre un coup qu'ü a brave; 
11 expire content quand il voua a aauvé. 

Rombt. L‘ AgriciUturt . 

L’ARE. 

Moivs vif, moins valfureux, moins beau que le che* 
L'Ane est son suppléant , et non pas son rival ^ [val. 
Il laisse au fier courber sa superbe encolure , 

Et son riche harnois , et sa brillante allure. 

Instruit par un lourdaud , conduit par le béton , 

Sa parure est un bit , son régal un chardon. 

Pour lui Mars n'ouvre point sa glorieuse école; 

Il n'est point conquérant, mais U est agricole. 

Enfant , il a sa grâce et ses folAtrcs jeux ; 

Jeune, il est patient, robuste et courageux. 

Et paie , en les servant avec persévérance, 
i'.bex ses patrons ingrats sa triste vétérance. 

Son service xélé n'eat jamais suspendu j 
Porteur laborieux , pourvoyeur assidu , 

Entre ses deux paniers , de pesanteur égale , 

Chez le riche bourgeois , chez U veuve frugale , 

Il vient, ]f4 reins courbés et las flancs amaigris. 
Souvent à jeun lui>mèiue , alimenter Paris. 
Quelquefois, consolé par une chance heureuse, 

Il sert de bucéphale à la beauté peureuse; 

Et sa compagne enfîn va dans chaque cité 
Porter aux teints flétris les fleurs de la santé. 

11 marche sans broncher au bord du précipice , 
Reconnoit son chemin , son maiire et son hospice. 
De tous nos serviteurs c'est le moins exigeant ; 

Il naît , vieillit et meurt sous le chaume indigent { 
Aux injustes rigueurs dont sa fierté s'indigne , 

Son malheur patient noblement se résigne. 

Enfin, quoique son aigre et déchirante voix 
De sa rauque allégresse importune les bois, 

Qu'il oITense i ta fois et les yeux et l'oreille , 

Que le châtiment seul en marchant le réveille , 

Qu'il soit hargneux, revecheet désobéissant , 

A force de malheurs l'àne est intéressant - 
Aussi le préjugé vainement le maltraite. 

En dépit de l'orgueil il aura son poète. 

Homère , qui chanta tant de héros divers , 

Auprès du grand Ajax lé plaça dans ses vert. 

La fable le nomma le coursier de Silène. 

Ami des voluptés, il naquit pour la peine. 

Et moi qui déplorai le sort des animaux , 

J'ai dû peindre ses mœurs, ses bienfaits et ses maux. 

Dilillx. Let Trois RègM$, ch. VllI. 

L’AlÉPHART. 

Aixai que la raîsou Tinsliuct a ses degrés. 

S'il faut que de nos sens lea rapports assurés 
Nous peignent les objets que noire instinct compare. 
Plus ces rapports sont surs, et moins Tin stioci s'égare. 
.Si donc respire un être en qui les Dieux puissants 
Aient dans un seul organe associé trois sens , 



Dont la flexible main , de ces trois sen.< pourvue , 
Corrigeant par le tact les erreurs de la vue , 

Des qualités des corps habile à s'assurer , 

Puisse à la fois sentir , et sucer et flairer ; 

Qui , toujours redoutable , et souvent cxressante , 
Tantét renverse tout par sx force puissante, 

Tantét avec plaisir savourant les odeurs , 

Ainsi qu'un doigt léger sache cueillir des fleurs , 
Reconnoisse l’enfant du conducteur qu'il pleure , r 
Enlève des fardeaux, ferme , ouvre sa demeure, 

Et , roulant , déroulant ses replis tortueux , 

Serve sa faim, sa soif, sa colère et ses jeux; 

Enfin , qui , dans un point , dans un instant , rassemblo 
T rois forces , trois effeu , trois jugements ensemble : 
Le monde admirera ce pouvoir triomphant j 
Et, puisqu'il n'est point l'homme, il sera l'éléphant , 
L'admirable éléphant , dont le colosse énorme 
Cache un esprit si fin dans sa masse difforme ; 

Que , pour son rare instinct dans un corps si grossier. 
Presque pour ses vertus adore un peuple entier : 
L'éléphant, en un mot , qui sait si bien connaître 
L'injure, le bienfait, ses tyrans et son maître. 

Chacun des animaux excelle dans son art : 

Le fermier connoit trop les ruses du renard ; 

Le cerf, ingénieux dans ses frayeurs extrêmes , 

Varie en cent façons scs adroits stratagèmes. 

Et , des chicus égarés déconcertant l'ardeur, 

De ses pas , en sautant , lui dérobe l'odeur. 

Le lapin a sa ruse ; inspiré par 1a crainte, 

Il se creuse avec art un savant labyrinthe : 

Et, chassant en comman , dans son poste marqué 
Le loup sait se tenir prudemment embusqué j 
Mais le noble éléphant ne voit rien qui l'égale. 

Lx MXMX. V Imagination , eh. VIL 

LE CA5TOR. 

Sous lui, mais sépan* par un court intervalle , 
Dans ses hardis travaux le peuple des castors 
Etolede l'instinct les plus riches trésors. 

L’éléphant dans les bois, et le castor dans l'onde , 
Sont tous deux à jamais l'étonnement du monde. 

S’il n'a point cette trompe , organe mervetlleux , 
Dont ce noble animal a droit d'être oigueilleux , 
Quatre den ts , ou plutôt quatre terribles scies , 

Qu'en un tranohaut acier la nature a durcies , 

Et sa queue aplatie , et ses agiles doigts, 

VoiU de ses travaux les instruments adroits. 

D’autres les ont vantés , d'autres ont su décrire 
Tous ces grands monuments de leur petit empire ; 
Ces arbres renversés, façonnés avec art , 

De leur digue A la vague opposant le rempart { 

Des écluses , des ponts l'habile architecture , 

Des Toôtes,des cloisons la solide jointure; 

Ces soins si préroyanis , cet art si merveilleux . 
Accoininodès au temps, appropriés aux lieux ; 

Celte Hollande enfin , et cette huAible Venise , 

Sur ses longs pilotis solidement assise : 
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L elrançer , retrouranl rhomme dans le castor , 

Le voit, s'^oone ^ rèee , et le regarde encor. 

Ls MEMV. ib'ul, 

LB LlOB KT LUIGf.R. 

Tel qu'on peintre savant joint 1a lumière àl ombre, 
Dieu se plait A créer des nuances sans nombre ; 
Mais, parmi ce eonuaste et d'instincts et de goûts, 
De haine et d'amitié , de douceur , de courroux , 

De paresseet d'ardeur, qu’a chaque créature 
En ses dons inégaux départit la nature. 

Souvent son art sublime offre i l'œil enchanté 
La ressemblance unie A U variété. 

Au lion dans les bois , à l'aigle dans son aire , 

Qui ne reconnoit pas le même caractère ? 
Tousdeuxsoot fiera , tous deux tjrans de leurs vassaux, 
Dans leur désert rojal ne veulent point d’égaux. 
L'impérieux amour, la besoin d'une épousa, 
Domptent seuls les fureurs de leur fierté jalouse ; 
Tous deux , rois des États par la victoire acquis , 

Ne veuleut de festins que ceux qu'ils ont conquis ; 
Ennemis généreux et vainqueurs magnanimes, 

Enfin tous deux font grâce A de foibles victimes : 
Ainsi le mêiue instinct produit mêmes humeurs , 

Et, diiTérentsderace, ils sont joints par les mceurs(i). 

Le M Ami. Ibid, 

LE COQ. 

OcE le coq , de ses sœurs et l'époux et le roi , 
Toujours marche A leur tête et leur donne la loi. 

U peut dix ans entiers les aimer, les conduire; 
il est né pour l'amour, il est né pour l'empire. 

Eu amour, en fierté le coq n'a point d'égal. 

Une crête de pourpre orne son front rojal ; 

Son œil noir lance au loin de vires étincelles; 

Un plumage éclatant peint son corps et ses ailes, 
Dore son cou superbe , et fioUecu longs cheveux. 

De sanglants éperons arment ses pieds nerveux ; 

Sa queue en se jouant, du dos jusqu'à 1a crête , 
S'avance et se recourbe en ombrageant sa tète. 

Des Grecs et des Romains autrefois révéré , 

Le coq étoit des Dieux l'interprète sacré. 

T omeU ses vains honneurs , je chante ses services , 
I.iOrsque du jour l’aurore apportant les prémices 
Blanchit de sa lumière elles monts et les toits, 

Ou héraut du soleil vous entendes la voix. 

11 l'appelle , il l'annonce , et lui rend son hommage; 
Des heures de^a nuit son chant fait le partage ; 

11 en marque le cours et celui du sommeil , 

Il fixe le travail , le repos, le réveil ; 

Il est du temps qui fuit la mesure vivante. 

Sa tendresse , toujours active et vigilante , 

Défend le peuple heureux qu'il conduit par ses soins. 
Roi sensible, époux tendre, il veille A leurs besoins. 

Rossbt. L' Agriculture, 

(i) Vo^x en pre«e. 
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■fillE SUJET. 

Amaet jaloux et monarque intrépide, 

Si «l’un rival l'aspect frappolt ses yeux , 

Vous le verriet, athlète fiirieux , 

Lui déclarer une guerre sanglante. 

Tout son cortège , en une morne attente , 

De ce combat inquiet spectateur, 

Allume encor sa haine et sa valeur. 
Trioraphe-t-il, Dieu! quel transport éclate! 

II fait voler son casque d’écarlate ; 

D un rouge obscur son œil s'est coloré; 

Son bec sanglant proclame la victoire ; 

Je vois s'enfler son plumage doré , 

Et chaque plume a tre.ssailU de gloire. 

Esl-il vaincu , muet , abandonné , 

Objet de haine, il court dans la retraite, 

Loin du sérail , en sultan détrdné. 

Pleurer sa honte et cacher sa défaite (i). 

CASiPBiroif. Mauoti deê Champi. 

LB CYGBE. 

cygne, toujours beau , soit qu’il vienne au rivage , 
Certain de ses attraits, s'offrir A notre hommage; 

Soit que, de nos vaisseaux le modèle achevé, 

Se rabaissant en proue, en poupe relevé, 

L estomac pour carène, et de sa queue agile 
Mouvant le gouvernail en timonier habile , 

Les pieds pour avirons, pour flotte ces oiseaux 
Qui se pressent en foule autour du roi des eeux , 

Pour voile enfin son aile au gré des vents enflée, 

Fier , il vole au milieu de son escadre ailée. 

Mais quani son feu l'atteint dans l'humide séjour , 

De qael charme nouveau vient l'embellir i’amour! 
Que le feUtres jeux, que d'eimebles ceresses f 
Doux et passionné dans ses vives tendresses , 
Déployant mollement tou plumage amoureux , 

De quel air caressant pour l’objet do ses feux , 

11 prouve aux flots émus par son ardeur féconde 
Que la mère d’Àmour est 1a fille de l’onde ; 

Etde son corps, choisi pour plaire A deux beaux yeux , 
Justifie , en aimant , le Monarque des Dieux ! 

Le fable de sa voix a vanté la merveille ; 

L'œil enebenté sens doute evoit séduit l'oreille. 

Et qu'evoit^U besoin de ce titre emprunté ? 

Lui seul réunit tout, force, grâces, fierté; 

11 habite, A son choix, les airs, l'onde et la terre; 
Modéré dans la paix , valeureux dans Ia guerre, 
Terrible, impétueux, il fond sur ses rivaux; 

Leur choo trouble les airs , il agile les eaux : 

Tel Antoine jadis , sur les plaines de l’onde, 

Disputoil Cléopâtre et l'Empire du monde (x). 

DsLatE. Le$ Trou Bègnee. 

(it Vo/ei plos hsBK 
ti) Voye» %n piriu. 
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LE COLIBRI. 

£vfiiv , pour achever ces nombreux parallcles , 
Avec la lourde autruche et ses mesquioea ailes , 
Comparez cet oiseau qui, moins vu quVnlendu , 
Ainsi qu'un trait agile à nos yeux est perdu , 

Du peuple ailé des airs brillante miniature, 

Où le ciel des couleurs épuisa la parure; 

£t , pour tout dire enfin , le charmant colibri 
Qui , de fleurs , de rosée et de vapeurs nourri , 
Jamais sur chaque tige un instant ne demeure. 
Glisse et ne pose pas, suce oioins qu'il nVflleure : 
Phénomène léger , chef-d'œuvre aérien , 

De qui ta grâce est tout , et le corps presque rien ; 
Vif, prompt ,gai , de la vie aimable et frêle esquisse , 
£t des Dieux, s'ils en ont, le plus charmant caprice. 

Le uème. Ihid. f ch. Vil. 

LE» ABEILLES. 

Mais quel bourdonnement a frappé mes oreilles ? 
Ah ! je les reconnois , mes aimables abeilles. 

Cent foison a chautéce peuple industrieux; [Cieux? 
Mais comment , sans transport , voir ces filles des 
Quel art bâtit leurs murs , quel travail peut suflire 
A ces trésors de miel , à ces amas de cire ? 

Je ne vousdirsi point leurs combats éclatants , 

Si 1a mort est donnée i l'uii des combattants , 

St ce peuple est régi par une seule relue , 

S'il peut d'un ver commun créer sa souveraine; 

Si leur cité contient trois peuples i la fois , 

Époux , reine , ouvrière , Lûtes des mêmes toits ; 
D’autres décideront : mais leur noble industrie , 
Mais ces hardis calculs de leur géométrie , 

Leurs fonds pyramidaux savamment contpassés , 

£n six angles égaux leurs bâtiments tracés. 

Cette forme , élégante autant que régulière , 

Qui ménage l'espace autant que la matière ; 

Cette reine étonnante en sa fécondité , 

Qui seule tous les ans fait sa postérité , 

£( les profonds respects de son peuple qui l'aime , 
Sont toujours un prodige « et non pas un problème : 
Aussi de nos savants le regard curieux 
Souvent pour une ruche abandonne les cieux. 

Les Géer , les lléaumur ont décrit ces merveilles , 

£t le chantre d'Auguste a chanté les abeilles. 

Le meme. Ibid. 

LE PAPatOB. 

Votez ce papillon échappé du tombeau. 

Sa mort fut un sommeil , et sa tombe un berceau } 

Il brise le fourreau qui i'encbaiiioit dans l'ombre; 
Deux yeux paroient son front, et ses yeux sont sans 
D se traliioitâ peine, il part comme l'éclair; [nombre. 
11 raropoit sur la terre , il voltige dans l'air ; . 

11 languissoil sans stxc , et ses ailes légères 
Portent à cent beautés ses erreurs passagères; 



Que dis-je? dés long-temps calomnié par nous , 
Moins infidèle amant que malheureux époux , 
Lui-roéme à son amour souvent se sacrifie , 

Et son premier plaisir est payé de sa vie. 

Ainsi son destin change, et passe tour-â-tour 
De la vie au tombeau , de la tombe au grand jour. 
Mais , de son sort nouveau , faveur plus merveilleuse , 
Sa télé , en rejetant sa dépouille écailleuse , 

Dans le même cerveau garde mêmes désirs ; 

II chérissoit les fleurs, les fleurs sont ses plaisirs; 

Son instinct Vy ramène , et dans leur sein fidèle 
Vient déposer l'espoir de sa race nouvelle. 

Le MEME. Ibid. 

LE TER LÜISABT. 

N'odblioks point ces vers dont les races brillantes 
Montrent sur l'océan des lumières flottantes , 

Et sous chaque aviron qui fend les flots mouvants , 
Offrent aux nautoniers des phosphores vivants. 

Les bots même, les bois, quand la nuit tend ses voiles, 
Offrent aux yeux surpris de volantes étoiles. 

Qui , traçant dans la nuit de lumineux sillotts , 
Parlent de chaque feuille en brillants tourbillons. 

Les airs sont étonnés de leur clarté nouvelle, 

La foret s'illumine , et la nuit étincelle : 
lis s'arrêtent ^ soudain' meurt ce rapide jour , 

Et l'ombre et la clarté renaissent tour-â-tour. 

Li MiMB. Ibid. 

LES FOCBMIS. 

Souvent aussi l’instinct varie avec les lieux. 
Comparez ces fourmis , moins dignes de nos yeux , 
Méconnoissant les arts de la paix , de la guerre , 
Durant l'hiver entier sommeillant sous la terre , 

Mais qui rôdent sans cesse, ei d'un amas de grains 
Kemplissetit à l'etivi leurs greniers souterrains , 

A ces nobles fourmis dont se vante l'Afrique , 

En trois classes rangeant leur sage république ; 
Peuple heureux d'ouvriers , de nobles, de soldats. 
Que de grands monuments dans leurs petits Etats! 

De leurs toits dont dix pieds nous donnent 1a mesure. 
Les yeux aiment â voir la ferme architecture; 

Sur le cône aplati le buffle quelquefois 
Guette {>our l'éviter le fier tyran des bois. 

Au dedans quelle heureuse et savante industrie 
De leurs compartiments règle la symétrie, 

Aligne leur cité , dessine leurs maisons, 

Leurs escaliers tournants et leurs solides ponts. 

Qui, partout prisenlaiil de faciles passages , 

Pour alléger leur peine abrègent leurs voyages ! 

Au centre , tout entière à la postérité , 

Et mêlant la grandeur à la captivité. 

Leur noble souveraine , en une paix profonde , 

Ne quitte point sa couche incessamment féconde , 

El par son ventre énorme et son énorme poids 
Surpasse scs sujets un million de fois. 
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Qu*lre*vi»gt mille enfanti la coiiiioUaent pour mère : 
Au fond de son palais , auguste sanctuaire. 

Des serriteurs choisis entre toiu ses sujets 
Dans sa chambre royale ont seuls un libre accès. 

Leur foule emplit ses murs , et par une humble porte 
Déposent en leur lieu les aufs quMle transporte. 
L'ordre règne partout ; épars de tout cèlè 
I^urs riches magasins entourent 1a cité; 

Ailleurs sont élevée les enfants de la reine; 

La cour habite enfin près de sa sotiveraine; 

Le Tojageur, de loin découvrant leurs travaux, 

D'une heureuse peuplade a cru voir les hameaux. 

O Nil ! ne vante plus ces ma.sses colossales , 

Des sommets abjisins orgueilleuses rivales; 

L'insecte constructeur est plus grand à mes jeux 
Que rbomme amoncelant cos rocs audacieux; 

Et quand une fourmi hitit des pyramides , 

Nos arts semblent bornés, et nos travaux timides. 

Le m&Me. ihid. 

LE SBBPKHT. 

Habitamt des forêts , et des monts et des champs. 
Le serpent , à son tour , a des droits a mes chants. 

Par ses beaux mouvements et sa ||che parure , 

Cher à 1a poésie ainsi qu'à la peinture, 

Le serpent a ses mœurs , ses combats , ses amours , 
Son port audacieux , ses habiles détours; 

Mais il fuit nos regards : dans le sein des broussailles, 
Dans les fentes des rocs ou le creux des murailles, 

Il semble qu'aflligé de son triste renom , 

Il cache ses remords , sa honte et son poison. 

Je n'en décrirai point les nombreuses espèces , 
Diflereiites d'aspect , de penchants et d'adresses : 

Je compterois plutôt les sables des déserts , 

Les feuillages des bois et les vagues des mers , 

Que les vtnélès de sa race effrayante. 

Il court , nage , bondit , gravit , vole ou serpente ; 
Tantôt, au bruit lointain des agrestes pipeaux. 
Caché dans la moisson , il attend les troupeaux , 

El des plis écaillés qu'avec force U déploie 
Saisit, étreint , étoufife, cl dévore sa proie. 

Le chevreau , la brebis , souvent un bœuf entier, 
Tont'à-coup engloutis dans son large gosier, 

Se débattent en vain dans sa gueule béante. 

Mais bientôt , expiant sa fureur dévorante , 

Il s'endort soui le poids de l'énorme festin ; 

El, livrant au chasseur un facile butin , 

Sous la lourde massue ou le fer du sauvage* 

Tombe gonflé de sang et gorgé de carnage. 

Tantôt, au fond des bois , à l'entour d'un vieux tronc, 
11 enlace sa queue et redresse son front. 

Ailleurs ,.au haut d'un arbre où sa race fourmille, 
Superbe, il réunit sa hideuse famille. 

L'œil voit avec effroi ces milliers d'animaux 
Envelopper la tige, entourer les rameaux; 

On croit voir les cheveux de l'horrible Mégère, 

Ou les crins hérissés de l'aboyant Cerbère 



Qui défend jour et nuit le trône de Pluton , 

Ou les serpents tressés dont se coiffe Alecton. 

Me préserve le Ciel d*aller dans le bocage 
Respirer la fraîcheur ou dormir sous l’ombrage , 
Lorsqu'en uu jour d'été , de son obscur séjour 
11 sort brûlant de soif, de colère et d'amour ! 

Sur la cime des bols , sur les monts , dans la plaine , 
l<es animaux tremblants révitenl avec peine : 

Contre eux il a du Ciel re^u ses yeux ardents , 

Son étouffante haleine et ses terribles dents. 

Telle est de son poison U violence extrême , 

Souvent par sa piqûre il sc détruit lui*mème ; 

Son venin dans la pUie à peine s'est glissé, 

La chair tombe en lambeaux , et le sang est glacé. 
Pour son rapide élan il n'est point de distance ; 

Il part comme l'éclair , atteint comme la lance. 

Quelscontrastesfrappants il présente à nos yeux 1 
Reptile sur la terre , étoile dans les cieux , 

Ici nous déguisant son approche mortelle, . 

Ailleurs faisant crier sa bruyante crécelle, 

Couvé dans sa coquille ou formé tout vivant , 
Assaillanlfurieux, tacticien savant. 

Sinon astucieux , Polypbème vorace , 

Victime quelquefois et bourreau de sa race; 
Formidable aux oiseaux , à l'bôte des forêts , 

Aux reptiles criards qui peuplent les marais ! 

Du tigre affreux lui-même affrontant 1a colère ; 
Redoutable poison , remède salutaire; 

Paresseux en hiver , plein d'ardeur au printemps j 
Favori J'Esculape, et reroblénie du temps ; 

Ancien dominateur des forêts d’Amérique , 

Détesté dans l'Europe , adoré dans l'Afrique ; 

De l'Indien , pour lui toujours hospitalier , 

Convive caressant, et démon familier ; 

Prudent et courageux , vigoureux et flexible , 

Célébré par la Fable , et maudit par la Bible ; 

Dans les vers de Millon , organe de Satan , 

11 ravit l'innocence a l'épouse d'Adam^ 

Avec elle il perdit l'homme , hélas ! trop fragile ; 

Par lui Laocoon est puni dans Virgile , 

Et son supplice encore , objet de nos douleurs. 

Sur uu marbre souffrant nous fait verserdes pleurs ( i ). 

Le MEME. Ibid.f oh. VIL 

LES ^QVILLAGES. 

Votez au fond des eaux ces nombreux coquillages; 
La terre a moins de fruits , les bois moins de feuillages. 
Tout ce que le soleil prodigue de couleurs , 

Les sept rayons d’iris, l’émail brillant des fleurs , 
Les jets de la lumière et les taches de l'ombre , 
S'épuisent pour former leurs nuances sans nombre. 
Dans leurs contours divers quelle variété ! 

Chacun d'eux a sa grâce et son utilité. 

Volutes , chapiteaux , fuseaux , navette , aiguilles , 
Quelles formes n'ont pas leurs nombreuses familles! 

(O Voj-cs in psriit. 
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Partout le grand Artùtea varié son plan. 

Ici cVst un étui , U se montre un cadran ; 

L'un en casque brillant est sorti de son moule , 
L'autre en vis tortueuse élégamment se roule. 
L'autre de l’araignée a la forme et le nom ; 

Un antre imite aux yeux la trompe ou le clairon ; 

Là c'est une massue , ailleurs une tiare j 
Celui-ci d'un long peigne offre l'aspect bicarré ; 
L’autre en boite de nacre est joint à son rocher ^ 

(iet autre est un vaisseau dont le petit nocher , 

Son instinct pour boussole , et son art pour étoile , 
Est lui-méme le mit, le pilote et U voile. 

Un autre , moins heureux , sous un toit emprunté , 
Est contraint de cacher sa triste nudité , 

Et contre scs rivaux dispute une coquille. 

Observons des oursins l’épineuse famille , 

Qui , de longs javeloU s'armant de toutes parts , 
Chemine , au lieu de pieds , sur des milliers de dards, 
Et de ses aiguillons dirigeantla piqûre , 

Atteint ses ennemis , et saisit sa pâture. 

Li nia». Ihid, 

LES MOIiSTBES MAfilES BT LBURS COUBATft. 

Qcx de pi^ca adroits! que de savants combats ! 
Une guerre étemelle arme ce peuple immense. 

Les uns ont leur épieux , et les autres leur lance ; 
L’un , d'une encre cachée en de secrets vaisseaux , 
Noircit l'onde , s'échappe , et s'enfuit sous les eaux ; 



D'un large tablier qu'avec force il déploie , 

L'autre enveloppe, étoulTe , et dévore sa proie. 

Quel nocher n'a connu ce combat si fsroeux 
Qui trouble au loin d'effroi tout l'empire éoumeux? 
Ces fiers dominateurs de la liquide pleine, 

I^e terrible espadon et l'énorme balcina ; 

Vojex-les s'attaquer , se heurter â la fois , 

L'un armé de sa scie et l'autre de son poids. 

L'un , agile et fougueux , rapidement s’élance, 

Sur son lourd ennemi fond avec violence j 
L'autre , avec pesanteur roulant son vaste corps, 

De sa queue effrojable orme tous les ressorts ; 

Et malheur è celui que, d'un coup redoutable , 
Frspperoit en fureur ce fouet épouvantable : 

Son ennemi l'esquive , et , sautant dans les airs , 
Tombe plus acharné sur le géant des mers , 

Et de son arme affreuse entame la baleine. 

Alors de l'Océan l’immen&«^ souveraine , 

Secouant l'ennemi sur son énorme dos , 

Presse , foule, et soulève , et tourmente les flots , 
L'horrible scie accroît ses blessures profondes; 

Le monstre ensanglanté se débat sur les ondes ; 

Des bords du Groenland aux rivas de Thulé 
Il agite en mourant son empire ébranlé. 

La mer gronde , et du sein des humides campagnes , 
Tout l'Océan s'élève et retombe en montognes (i). 

Li niux. Ibid. 

(i) Vayei, daa* le* TahUmur, f» F4ek$ d* U 
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Ce l’on conçoit bien l'tfnonce elairemeni, 
Kl le# aola , ponr lo diro, arrirtn» aiiéaeiit. 

Boilkai^» cb. 1. 



DÉFINITION POÉTIQUE. 

PRÉCEPTU DO GEÜRK. 

Avbc moins de développement et d'étendue , ie 
poète ne laisse pas de définir le plus souvent à la ma- 
nière de l'orateur. 

L’amhaaMèear d'an Boi m'ait tonioara redoatabla; 

Ce a’eii qa’an eaneai aoai ua titre honorable, 

Qui rient, rempli d'orgaeil ou de detUritS, 
loaalter ou trahir arec impunlid. 

Votraiat. 

Qu’un ami récitable oet use douce ehoM ! 

11 eherche roo beaolni au fond de rotre cour; 

Il roui épargne la pndeut 

De Ica lui découvrir voua>aeme : 

Un eouge, un rien, tout lai fait peur 
Quand il a'agit de ce qu’il aine. 

L* FoKTAINk. 

Qaela traila ma préaonirat roi faalea, 

Impitojabica conquérante! 

Oea TAUX outré*, dea projeta vaalei, 

Det Boia raineua par dea t^raaa; 

Dea mura que U flamme ravage, 

Ob vainqueur fumant de carnage, 
lin peuple aux fera abandonné; 

Dea mérea pâlce et aanglanlea, 

Arracbauc leur* filloa tremblaolea 
De* braad’nn soldat effréné. 

Bouiaaae. 

C« dernier tablesn de la stropbe est précisément 
ce Quintilien a oublié dans la description beau- 
coup plus ample qu'il a faite du sacca^ement d'une 
ville. 

En fait de définition» poétiques, rien n'est au-dessus 
de celle de la constance de l'homme juste , telle 
qu'Horace Fa donnée. 

B 

Jtutum me tenmetm prmpotili virum 
Son CMum ardor praom jubentium. 

Son vultui inttantU t^nutni 

MtnU qwUit êotidm, ncyuc Âuitrr, 

Dur ineuitii tmrhidmt ^àrùe. 



Soc ynlminmutie mmfnm Joviê mmnm : 

Si/raetmt iltmhaiur orbi», 

/mpmfidmm Jorient rmimto. 

Ce Vieillard qui, d'uu vol agile, 

Fuit toujoura aan* être arrêté; 

Le Temps, celle image mobile 
Da l’immobile Klernllé. 

Bovaaaav. 

Les poètes eux-roèmes défim»%ent atset souvent ô 
la manière des philosophes, quant à l'exsotitude et à 
la précision ; mais eu images ou en sentiment , avec 
la langue poétique. 

Ht qui jamais définira mieux la mort du sage , que 
La Fontaine poète l'a fait en un vers ? 

Rien ne trouble aa fln; e’eal le aoir d'un beau jour. 

La plupart des définitions poétiques ne sont que 
des descriptions : les poètes en sont pleins , singu- 
lièrement Ovide et La Fontaine, le premier dans ses 
métamorphoses , le second dans ses fables \ et l'on a 
peine a concevoir, en lisant notre fabuliste , que d'une 
langue assez peu favorable aux peintures physiques ; 
U ait tiré cette multitude de traits fins , délicats et 
justes, dont il a formé tes définition». On en verra 
dans une seule fable deux exemples inimitables ; 
car le pinceau de La Fontaine est malheureusement 
perdu : 

ro toariceau tout jouoe, et qui h'avoit rien vu, 

Fut presque pri* au dipourva. 

Voici comme il conta raventur* à *a mère : 

J'avoi* franchi lei mouU qui bornent cet Rtal, 

El irottei* comme un jeune rat 
Qui eherche s tm douner carrière, 

Loreque deux eoiinaux m'ont arréU Icc >eus; 

L’an d'ent bénin et gracieux, 

Rt l'autre torbnlcot et plein d'inquiétude : 

Il a la voix parçaoto et rude; 

Suc la téta un morceau de chair; 
l'ne *orle da hraa dont il l’élève en l'ait 
Comme pour prendre ta volée, 

La queue en peoaéhe étalée. 
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Qui tie reconnott pas le coq? 

<»aot lat )'*aroU ftit eonooitunee 
Aree e«i «aiBil qui m'a Mmblë ai Joat. 

|( f»t fcloaiè comme noua, 

Marqueté, longue queue, une humble contenance, 
t'n modeaie regard, et pourtant l'«il Iniaani. 

Je le croit fort aympathium 
Arec meitieura Ira rata; car U a lea oreilica 

Kn figure am n&trca pareiltea. 

Le chat peut-il être mieux peint? 

Le caractère de la définition poétique , einai que 
de U définition oratoire , est de ne peindre son objet 
que dans son rapport avec rintention de roralcor ou 
du poète : de là vient que de la même chose il peut 
y avoir plusieurs définitiont difTérentes , et dont cha« 
cune aura sa vérité et sa justesse relative. Vingt dca« 
sinateurs placés outour du modèle font vingt figures 
difTérentes; le même paysage produira difTérents ta- 
bleaux , selon les points de vue et les aspects que les 
peintres auront choisis ; la diversité des situations 
morales produit la même variété dans les définition» 
oratoires ou poétiques ; au lieu que la définition phi- 
losophique doit être entière et invariable , c'est-à-dire 
embrasser la totalité de l'objet, aux moins dans son 
essence , en présenter l'idée et complète et distincte , 
lui ressembler dans tous les points, et ne ressembler 
qu'à lui seul. Le philosophe n'a point de situation 
particulière et momentanée} il tourne autour de la 
nature. 

Enfin , soit en poésie , soit en éloquence , un mé- 
rite essentiel de 1a définition f c*est Tà-propos. Tout 
ce qui d’un seul mot se fait concevoir nettemimt , 
pleinement , et sans équivoque , n'a pas besoin d'être 
défini. Ce n'csl qu'à éclaircir, à développer ou à cir- 
conscrire une idée , que l'on doit employer la défini^ 
tion i et il en est de cette partie de l'art d'écrire, comme 
de toutes les autres : pour avoir sa beauté réelle , et 
pour satisfaire i la fois le goût et la raison , elle doit 
contribuer à la solidité de rédifice , dont elle est l'or- 
nement ; bien entendu que , selon le genre , elle peut 
tenir plus ou moins du luxe ou de l'utilité; car il en 
est de l'éloquence et de la poè.sie comme de l'archi- 
tecture; tel genre est plus restreint au nécessaire, 
tel autre accorde plus à la magnificence et à la dé- 
coration. 

Mabuohtel. ÉiémenItdeLittératurv, t. II. 

LA BIBLE. 

Qui n'a relu souvent, qui n'a point admiré 
Ce livre par le Ciel aux Hébreux inspiré? 

11 charmoit à la fois Bossuet et Racine. 

L'un , éloquent vengeur de la cause divine, 
Serobloit, en foudroyant des dogmes criminels , 

Du haut du Sinaî tonner sur les mortels ; 

L'autre , de traits plus fiers ornant la tragédie, 
Portoit Jérusalem sur la scène agrandie. 

Rousseau saisit encor la harpe de Ston , 



Et son rbythroe pompeux , sa noble expression , 

S'éleva quelquefois jusqu'au ebant des prophètes. 

Imitez cet exemple, orateurs et poètes : 
L'enthousiasme habite oux rives du Jourdain , 

Au sommet du Liban, sous les berceaux d'Eden. 

Là , du monde naissant vous suivez les vestiges , 

Et vous errez sans cesse au milieu des prodiges. 

Dieu parle , l'homme naît ; après un court sommeil , 
Sa modeste compagne enchante son réveil. 

Déjà fuit son bonheur avec son innocence: 

Le premier juste expire ; 6 terreur ! 6 vengeance ! 

Un déluge engloutît le monde criminel. 

Seüle, et se confiant à l'œil de l'Élemel, 

L'arche domine en paix les flots du gouffre imroemfe. 
Et d'un monde nouveau conserve l'espérance. 

Patriarches fameux , chefs du peuple chéri , 

Abraham et Jacob , mon regard attendri 
Se plaît 0 s'égarer sous v« spaisibles tentes ; 

L'Orient montre encor vos traces éclalautes. 

Et garde de vos mœurs la simple majesté. 

Au tombeau de Rachel je m'arrête attristé, 

Et tout-à-coup son fils vers l'Ègyple m'appelle. 

Toi qu'en vain poursuivit la haine fraternelle , 

O Joseph , que de fois se couvrit de nos pleurs 
La page attendrissante où vivent tes malheurs ! 

Tu n'es plus. O revers ! près du Ntl amenées. 

Les fidèles tribus gémissent enchaînées. 

Jéhovah les protège, il finira leurs maux. 

Quel est ce jeune enfant qui flotte sur les eaux? 

C'est lui qui des Hébreux finira l'esclavage. 

Fille des Pharaons, courez sur le rivage , 

Préparer un abri , loin d'tin père cruel , 

A ce berceau chargé des destins d'Isracl. 

La mer s'ouvre : Israël chante sa délivrance. 

C'est sur ce haut sommet qu'en un jour d'alliance 
Descendit avec pompe , en des torrents de feu , 

Le nuage tonnant qui renfermoit un Dieu . 

Dirai-je la colonne et lumineuse et sombre. 

Et le désert témoin de merveilles sans nombre? 

Aux murs de Gabaon le soleil arrêté? 

Ruth , Samson , Débora , la fille de Jephlè 

Qui s’apprête à la mort , et parmi ses compagnes , 

Vierge encor , va deux fois pleurer sur les montagnes? 

Mais les Juifs aveuglés veulent changer leurs lois; 
Le Ciel , pour les punir, leur accorde des Rois} 

Saûl règne; il n'est plus ; un berger le remplace ; 
L'espoir des nations doit sortir de sa race : 

Le plus vaillant des Rois du plus szge est suivi. 
Accourez, accourez, descendants de Lcri, 

Et du temple étemel venez marquer rencfînte. 

Cependant dix tribus ont fui la Cité sainte. 

Je renverse , en passant, les autels des faux dieux ; 
Je suis le char d'Ëlie emporté dans les cîeux } 

Tobie et Raguül m’invitent a leur lable : 

J'entends ces hommes saints, dont la voix redoutable . 
Ainsi que le passé , rneontoit l'avenir. 

Je vois , au jour marqué , les Empires finir. 

Sidon , reine des eaux , tu n'es donc plus que ceudre ! 
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Vers TEuphrate étonné , quels cris m font entendre? 
Toi qui pleurois , assis prés d'un fleuve étranger , 
Coosole*toi f Juda ; tes destins vont changer. 

Regarde oeUe main vengeresse du crime , 

Que désigne à la mort le ijran qui t’opprime. 

Bientôt Jérusalem reverra ses enfants; 

Esdras et Machabée , et ses fils triomphants 
Raniment de Sion la lumière obscurcie. 

Ma course enfin s’arrête au berceau du Measie. 

De Foutakib. 

l'aucb GABBiün. 

Dnu se lève, et soudain sa voix terrible appelle 
De ses ordres secrets un ministre fidèle , 

Un de ces esprits purs qui sont chargés par lui 
De servir aux humains de conseil et d'appui , 

De lui porter leurs voeux sur leurs ailes de flamme , 
De veiller sur leur vie et de garder leur ame. 

Tout mortel a la sien : oet ange protecteur , 

Cet invisible ami veille autour de son coeur, 
L'inspire, le conduit, le relève s’il tombe, 

Le reçoit an berceau , raccompagne à la tombe, 

Et, portant dans les deux son ame entre ses mains, 
La présente en tremblant au juga doa humaias. 

C’est ainsi qu'entre l’homme et Jéhovah lui-méme , 
Entre le pur néant et la grandeur suprême, 

D’êtres inaperçus une chaîne sans fin 
Réunit l'homme à l'ange et l’ange an sérapbin ; 

C'eat ainsi que , peuplant l’étendue infinie , 

Dieu répan^l partout l’eapril , l’aiAe et la vie. 

De La MaaTtEB. Nout>. Médit. Poét., 
Médit. XIV. 

L'HOBBECB. 

L’hobbbüi partout, dtsois* je, est du monde admiré; 
Mais rhoimenr en eifet qu'il faut que l'on admire. 
Quel est-il? Valinoour, pourras-tu me le dire? 
L'ambitieux le met souvent à tout brûler; 

L’avare , à voir cher lui le Pactole rouler; 

Un faux brave, à vanter sa prouesse frivole ; 

Un vrai fourbe , à jamais ne garder sa parole ; 

Ce poète , à noircir d'insipides papiers ; 

Ce marquis, à savoir frauder aea créanciers ; 

Un libertin , à rompre et jeûnes et carême ; 

Un fou perdu d'honneur, à braver rbonnenr même. 
L'un d'eux a-t-il raison ? Qui pourroil le penser? 
Qa' est-ce doneque rhomieur,que tout doit embrasser? 
Quoiqu'en ses beaux discours Saùit-Evremond nous 
Aujourd'hui j'en croirai Sénèque avant Pétrone, [prône, 
Dans le monde il n'est rien de beau que l'équité : 
Sans elle la valcar , la force , la bonté , 

£t toutes les vertus dont s'éblouit la terre, 

Ne sont que faux brillants et que morcetui de verre. 
Rassemblez à la fois Mithridaie et Sylla; 

Joiçnex-y Tamerlan, Genscric, Attila : 

Tous ces fiers conquérants, Rois, Princes, Capitaines, 
amr PART. 
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Sont moins grands à mes yeux que ce bourgeois d’Athé- 
Qui sut, pour tous exploits, doux, modéré, frugal, [nés 
Toujours vers la ju.stice aller d'un pas égal. 

Oui , la justice en nous est la vertu qui brille ; 

11 faut de ses couleurs qu’ici-bas tout s'habille. 

Dans un mortel chéri , tout injuste qu'il est. 

C'est quelque air d'équité qui séduit et qui plaît. 

A cet unique appât l'ame est vraiment sensible : 
Mèmeaux yeux de l'injuste un injuste est horrible; 
Et tel qui n'admet point la probité chez lui. 

Souvent à la rigueur l'exige chez autrui. 

Concluons qu 'ici-bas le seul honneur solide , 

C'e^ de prendre toujours la vérité pour guide , 

De regarder en tout U raison et la loi ; 

D'être doux pour tout autre , et rigoureux pour soi ; 
D'accomplir tout le bien que le Ciel nous inspire , 

Et d'èlre juste enfin: ce seul mol veut tout dire (i). 

Boileau. Satire XI. 

LA TfiftlTABLE ET LA FAVSSE DivOTIOB. 

Et comme je ne vois nul genre de héros 
Qui soit plus h priser que les parfaits dévots, 
Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 
Que la sainte ferveur d'un véritable zèle ; 

Aussi je ne vois rien qui soit plus odieux 
Que le dehors plâtré d'un zélespécieux ; 

Que ces francs charlatans , que ces dévots de place , 
De qui la sacrilège et trompeuse grimace. 

Abuse impunément et se joue â leur gré 
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré; 

Ces gens qui, par une ame à l’intérêt soumise , 

Font de dévotion métier et marcliandUe , 

Et veulent acheter crédit et dignités 
A prix de faux clins d'yeux et d'élans alTectés ; 

Ces gens, dis-je, qu'on voit d’nne ardeur non commune 
Par le chemin du ciel courir â la fortune ; 

Qui , brûlant et priant , demandent chaque jour , 

Et prêchent la retraite au milieu de la Cour ; 

Qui savent ajuster leur zèle avec leurs viceq, 

Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d’artffioes; 
Et , pour perdre quelqu'un , couvrent insolemment 
De l'intérêt du Ciel leur fier ressentiment; 

D’autant plus dangereux dans leur âpre colère, 
Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère, 
Et que leur passion , dont on leur sait bon gré , 

Veut noos assassiner avec un fer sacré. 

De ce faux caractère on en voit trop parolire ; 

Mais les dévots de cœur Sont aisés à connoitre ; 

Ce titre par aucun ne leur est débattu ; 

Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu ; 

On ne voit pas en eux ce faste insupportable , 

Et leur dévotion est humaine et traitable. 

Us ne censurent point toutes nos actions ; 

Us trouvent trop d'ovgueil dans ees corrections , 

Et laissent la fierté des paroles aux autres ; 

(i) Vovez, Allègotlei, U véritahtt et U faut Baniitur. 

11 . 
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C’mI p»t leors actions iju’ils «prennent les nâlres ; 
îj'apparcnce du mal a chci eux peu d appui , 

El leur aœe est portée i juger bien d'autrui. 

Point de cabale en eux , point d’intrigues d suiere ; 
On les Toit pour tous soins se mêler de bien xivre; 
Jamais cont« un pécheur ils n’ont d’acharnement ; 

Ils aiuchenl leur haine au péché seulement, 

Et ne veulent point prendre avec un léle extrême 
Les inléréu du Ciel plus qu’il ne veut loi-même. 

MoLitaE. Tartufe, act. I", sc. VI. 

Lâ BAISOH. 

La raison est de l’homme et le guide et l’appui^ 

Il l’apporte en naissant , elle croit avec lui; 

C’est elle qui, des traits de sa divine flamme , 
Purifiant son ctcur, illuminant son ame , 

Montre à ce malhenreuz , par la vice abattu , 

Que la félicilé n’est que dans la eertu ; 

Qu'elle donne ans humaini couverts de son égide 
La volupté tranquille, innocente et solide, 

La joie et la santé qu’enuetient dans sa fleur 
Le repos de l'esprit et le calme du cteurj 
Que par elle un mortel , aussi ferme que libre , 

Au milieu des revers garde un juste équilibre ; 

Bil ennemis $ et , résistant sa sort ^ 

Affronte Tindigence, et les fers et 1a mortj 
Comme un rocher ^ui frappe une met mugissante , 
Brave des flou émus la foreur impuissante. 

• VOLTaiBB. 

L'HUTOIU. 

C*BST un tbéétre , un spectacle nouveau, 

Où tous les morts « sortant de leur tombeau , 
Viennent encor sur une scène illustre , 

Se présenter à nous dans leur vrai lustre , 

Et du public, dépouillé d'intérél , 

Humbles acteurs , attendre leur arrêt. 

L&, retraçant leurs foiblesses passées, 

Leuss actions, leurs discours, leurs pensées , 
A chaque éUt ils reviennent dicter 
Ce qu'il faut fuir , ce qu'il faut imiter; 

Ce que chacun , suivant ce qu'il peut être , 
Doit pratiquer, voir, rechercher, connoitre j 
Et leur exemple, en diverses façons , 

Donnant à tous les plus nobles leçons , 

Rois, magistrats, législateurs suprêmes, 
Princes, guerriers, simples citoyens mêmes, 
Dans ce sincère et fidèle miroir , 

Peuvent apprendre à lire leur devoir (i). 

J.-B. Rocssbàc. 

Mt» seSET. 

Avairr qu'on vit briller sa lumière féconde , 

Les temps se succédoient dans une nuit profonde ; 

O) Vo/fS plu Ut, MtUforifê, meme tairt. 



Les peuples lour-i-tour , par l'ennui dévorés , 

Sur la terre passoient l'un de l'autre ignorés. 

Les grands événements n'avdient point d'interprcles ^ 
Les débris étoient morts , et les tombes muettes. 
L'histoire luit : soudain les temps ont reculé , 

L'ombre a fui les tombeaux, les débris ont parlé; 

Les générations s'entendent et s'instruisent. 

Et de l'esprit humain les travaux s'éternisent. 

O charmes de Tétude! d sublimes récits ! 

Dans quels transports le sage , à son foyer assis, 

Suit les nombreux combats et d'Alhène et de Rome, 

A travers deux mille ans applaudit au grand homme , 
Consulte l'orateur et le guerrier fameux, 

Partage les revers des peuples grands comme eux. 

Voit l'Empire Romain , sous le fer des Vandales, 

De ses vils Empereurs expier les scandales; 

Et , bientôt déchiré par divers PotenUU , 

Son cadavre fécond enfanter cent États; 

Retrouve en d’autres lieux , sur 1a sanglante arène , 
Marcius dans Condé , Soipion dans Turenne, 

Et , rempli des héros et des faits éclatants , 

Ainsi que tous les lieux., embrasse tous les temps! 

Lbgouvb. Le$ Som^mrt, 

LA MORARCHIB ET L»ÉTAT POPCLAIBE. 

Si l'amour du pays doit ici prévaloir, 

C'est son bien seulement que vous deves vouloir; 

Et cette liberté, qui lui semble si chère, 

N'est pour Rome, Seigneur, qu’un bien imaginaire , 
Plus nuisible qu'utile, et qui n'approche pas 
De celui qu'un bon prince apporte à ses Etats. 

Avec ordre et raison les honneurs il dispense ; 

Avec discernement punit et récompense; 

Et dispose de tout en juste possesseur , 

Sans rien précipiter de peur d'un successeur. 

Mais, quand le peuple est maître , on n’agit qu'en tu- 
La voix de 1a raison jamais ne se consulte ; [ multe ; 
Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux , 
L'autorilé livrée aux plus séditieux. 

Ces petits souverains qu'il fait pour une année , 
Voyant d’un temps si court leur puissance bornée 
Des plus heureux desseins font avorter le fruit, 

De peur de le laisser à celui qui les suit. 

Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordonnent. 
Dans le champ du puÙic largement ili moissonnent , 
Assurés que chacun leur pardonne aisément. 

Espérant à son tour un pareil iraitcmept : 

Le pire des Euls, c'est l’Eut populaire. 

CoavBiLLX. act. II, sc. V*. 

LA EÉPVBLIQVE ET LA IIOEABCHIE. 

• 

Ne vous flattex-vous pas d’un charme imaginaire? 
Seigneur , ainsi qu'à vous, la liberté m'est chère : 
Quoique né sous un Roi , j'en goûte les appas ; 

Vous TOUS perde* pour elle , et n en jouisse* pas. 
Est-il donc , entre nous , rien de plus despotique 
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Que l'esprit d'un État qui passe en répuLlique ? 

Vos lois sont tos tyrans ] leur barbare rigueur 
Derient sourde au mérite , au sang , à la faveur : 

Le Sénat vous opprime , et le peuple vous brave j 
Il faut s'en faire craindre , ou ramper leur esclave. 

Le citoyen de Rome, insolent et jaloux , 

Ou hait votre grandeur, ou marcherai àvous. 

Trop d'éclat l'efEaroucbe : il voit d'un œil sévére, 
Dans le bien qu'on lui fait, le mal qu'on peut lui faire, 
Et d'un bannissement le décret odieux 
Devient le prix du sang qu'on a versé pour eux. 

Je sais bien que la Cour, Seigneur, a ses naufrages, 
Mais ses jours sont plus beaux, son ciel a moinsd'ora- 
Souvent la liberté, dont on se vante ailleurs, [ges; 
Étale auprès d'un Roi ses dons les plus flatteurs. 

Il récompense, U aime , il prévient les services; 

La gloire auprès de lui ne fuit point les délices. 

Aimé du Souverain , de ses rayons couvert , 

Vous ne serves qu^un maître, et le reste vous sert. 
Ebloui d'un éclat qu'il respecte et qu'il aime, 

Le vulgaire applaudit jusqu'à nos fautes même. 
Nous ne redoutons rien d'un Sénat trop jaloux , 

Et les sévéres lois se taisent devant nous. 

VoLTAiax. Brutut, act. II, sc. II. 

BEVOIRS'Dail ROI. 

Vos fureurs ne sont pas une règle pour moi : 
Vous parles en soldat , je dois agir en Roi. 

Quel est donc l'héritier que je laisse à l'Empire ? 

Un jeune ambitieux dopt le cœur ne respire 
Que les sanglants combats , les injustes projets , 

Prêt à compter pour rien le sang de ses sujets. 

Je plains le Portugal des maux que lui prépare 
De ce cœur effréné l'ambition barbare. 

Est-ce pour conquérir que le Ciel fit des Rois ? 
N'auroit-il donc rangé les peuples sous nos lois , 
Qu'afln qu'à notre gré la folle tyrannie 
Osât impunément se jouer de leur vie? 

Ah t juges mieux du trdne ; et coimoissex , non fils , 
A quel titre sacré nous y sommes assis. 

Du sang de nos sujets sages dépositaires , 

Nous ne sommes pas tant leursmaitres que leurs pères: 
Au péril de nos jours , il faut les rendre heureux ; 

Ne conclure ni paix ni guerre que pour eux , 

Ne connoitrc d'honneur que dans leur avantage ; 

Et quand, dans ses excès, notre aveugle courage 
Four une guerre injuste expose leurs destins , [ sins. 
Nous nous montronsleurs Rois moins que leurs assas- 
Songer.-y : quand ma mort, tous les jours plus pro- 
Aura mis en vosmains la grandeur souveraine, [chaîne, 
Rappelez ces devoirs , et les accomplissez. 

LAMOTTB-HovDAaD. Ittèt de Castro. 

LE LficiSLATEI’R. 

Je suppose en tes mains l'autorité suprême : 
Comment résoudras-tu ce vaste et beau problème 
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De l'homme à l'homme égal , libre et de fera chargé, 
De l'homme protégeant jioar qu'il soit protégé , 

Pour qu'il règne, soumis;doniiant pour qu'il possède, 
Et n'usont de ses droits que parce qu'il les cède? 
Sauras-tu rendre ainsi par un traité commun , 

Chacun l'appui de tous, tous l'appui de chacun; 

Au sein du trouble même appelant l'harmonie , 

Faire d'enfants rivaux une famille unie; 

Et lorsque l'intérêt vient de les détacher, 

Au nom de l'intérêt encor les rapprocher ; 

Régler jusqu'au pouvoir où je te vois prétendre , 

Ne pas trop le restreindre et ne pas trop l'étendre ?. 
Vois-tu ces fils légers que l'art ii'a point tissus , 
Humble» débris du chanvre et de sa tige issus , 
Pareils dans leur foiblesse â ces pièges fragiles 
Que la vive Arachné tend sous ses doigts agiJes? 
Frêles comme la feuille errante dans nos champs. 

Ils voltigent comme elle au caprice des vents ; 

Mais attendons , ami , que l'art qui les rassemble , 

En câbles , dans nos ports , les arrondisse ensemble : 
Bientôt tu les verras , jusqu'aux cieux élancés , 

Lever les rocs pesauts dans les airs balancés , 
Soutenir , promener sur les mers blsncbissaiites 
Le poids des mâts tremblants, des voiles frémissantes, 
Et , robustes jouets de l'orage et des eaux , 

D’un hémisphère à l'autre emporter nos vaisseaux. 
L'art qui sut de ces fils diriger rallianee , 

Des grands législateurs t'explique la science. 

Lata. ÉpUre à un jeune cuitit^ateur, 

LES BIFriRERTS ACES. 

Le temps , qui change tout , change aussi nos Lu» 

[ meurs : 

Chaque âge a ses plaisirs , son esprit et ses mœurs. 

Un jeune homme, toujours bouillant en scs caprices. 
Est prompt à recevoir l'impression des vices; 

Est vain dûns ses discours , vologe en ses désirs , 

Rétif à la censure, et fou dans les plaisirs. 

L'âge viril , plus ronr , inspire un air plus sage , 

Se pousseanprès des grands , s’intrigue , se ménage , 
Contre les coups du sort songe â se maintenir, 

Et loin dans le présent regarde l'avenir. 

La vieillesse chagrine incessamment amasse ; 

Garde , non pas pour soi, les trésors qu'elle entasse : 
Marche en tous ses desseins d'uii pas lent et glacé; 
Toujours plaint le présent et vante le passé; 

Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse. 

Blâme en eux tes douceurs que l'âge lui refuse. 

Boilead. jirt poit., ch. III . 

MÊME SUJET. 

Saks soin du lendemain , sans regret de la veille , 
L'enfant joue et s'endort, pour jouer se réveille. 

Trop foible encor, son cœur ne sauroit soutenir 
Le passé , le présent , et l'immense avenir. 

A peine au présent seul son ame peut .<cuffirr; 
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Le présent seul est tout : uu coin est son empire , 

Un hocltel son trésor, un point l'immensité, 

Le soir son avenir , un jour réteniité. 

Mais rhorome tout entier est cacbc dans Tenfancc : 
Ainsi le foible gland reufermc un chêne immense. 

Par Fardeur de ses sens le jeune homme emporte 
Dévore le présent avec avidité } 

Mais U ne peut Axer sa fougue vagabonde : 

Plein des brûlants transports dont son cœur surabonde, 
11 déborde , pareil à rélémcnl fumeux 
Qui croit , monte , et répand ses bouillons écumeux ; 
Devance l'avenir, entend de loin la gloire; 

Appelle à lui les arts , les plaisirs , la victoire; 

Pève de longs succès , rêve de longs amours , 

Et d'nne trame d’or ûlc , en riant , ses jours* 

Age aimable, âge heureux , ton plus bel apanage, 

Ce n’est donc point l'amour, la beauté, le courage, 

Et la gloire si belle , et les plaisirs si doux ! 

Non , tu sais espérer ; ce plaisir les vaut tous. 

L'âge mûr , i son tour , solstice de U vie , 

S'arrête , et sur lui<mème un instant se replie , 

Et tantôt en arrière , et tantôt devant soi , 

50 tourne sans regret , ou marche sans effroi, [scs; 
Ce n’est plus l’homme en fleurs nous faisant des promes- 
C’est riiomine en plein rapport déployant ses richesses. 
Ses cspritsonl calmé leurs bouillons trop ardents; 

Sa prudence est active , et ses iransporU prudenU j 
Ses conseils sont nos biens , sa sagesse est la nôtre ; 
Ijû moitié de sa vie est lale^on de l'autre ; 

Et , sur le temps passé mesurant l'avenir , 

Prévoir , pour sa raison , n'est que se souvenir. 

Hélas ! telle n'est point la vieillesse cruelle ; 

Elle n'allend plus rien , on n’atleiid plus rien d'elle. 

51 la raison encor lui permet de prévoir, 

C'est des yeux de 1a crainte , et non plus de l’espoir. 
Voyex ce chêne antique : en son âge encor tendre, 
Dans les champs paterneb il aimoit à s'étendre ^ 
Cliaque jour plus robuste^ et plus audacieux , 

Il plongeoil dans la terre , il s'élançoit aux cieux j 
Mais quand l’ige a durci sa racine débile, 

Dans la terre marâtre il languit immobile , 

Et voilà la vieillesse î adieu les grands desseins ! 

Adieu l'amour , les vœux , l'hommage des humabis ! 
Pour le soleil couchant il n'est point d’idolâtre; 
Déplacé sur la scène , il descend du ibéàue; 

Alors, n’attendant rien ni du tctpps ni d'autrui , 

Il revient au présent , se ramène sur lui. 

Que dis-je! le présent est un tourment lui-même : 

H se rejette donc sur le passe qu'il aime ; 

U cherche à consoler, par un doux souvenir , 

Et la douleur présente , et les maux à venir : 

El même, lorsqu’il touche à l'extrême vieillesse. 
Quelque ombre de bonheur charme encor sa foiblesse. 
Du festin de la vie , où l'admirent les Dieux, 

Ayaiil goûté long-temps les mets délicieux , 

Convive satisfait, sans regret, sans envie, 

S'il ne vit pas , du moins il assiilc à la vie. 

Ce qu’il fil autrefois , il le voit aujourd’hui , 



Et le présent luUmèmo est le passé pour lui (i). 

Deulle. V Imagination , ch. VI. 

L’KSPiBAXCE DASA LES QUATRE AGES 
DE L^BOMSIE. 

PsE IA mère enfanté dans le sein des alarme.<i , 

A ses gémissements répondant par des larmes , 

L'homme entre dans le monde escorté de douleurs : 
L'Espérance en ses bras le prend , sèche ses pleurs , 

Et le berce , et l’endort. A peine à la lumière 
Ose-t-U entr'ouvrir une foible paupière; 

De mille jeux divers, de mille objets nouveaux , 

Elle offre à ses r^ards les mobiles tableaux ; 

Prompte comme ses maux, et comme eux passagère. 
Dès qu'il a ressenti leur atteinte légère ; 

Dés qu'elle entend ses cris , i ses côtés soudain 
Elle accourt , en riant , un hochet à la main , 

De rêves enchantés entoure son enfance. 

De cet âge naïf la crédule innocence 

D’une heure , d'un moment fait on long avenir : 

Voyer-lase montrer, s’éloigner, revenir, 

Prendre à chaque caprice un nouveau caractère , 
L’occuper par des jeux , par des jeux le distraire , 

Et , tour-â-iour, calmant j provoquant ses désirs , 
Changer en ris ses pleurs , ses chagrins en plaisirs. 
Douce enfance! âge aimable , où , nourri de menson- 

L’homme trompé, du moins est heureux par scs songes? 

Il fuit trop tôt pour lui cet âge regretté : 

Ses traits ont moins de grâce ont plus de fierté; 
Le matin de ses jours succède à leur aurore ; 

D'un duvet délicat son menton se colore; 

L’audace est sur ton front , l'éclair est dans ses yeux: 
11 regarde en extase et 1a terre et les cieux. 

Pour lui rUluston , et féconde et magique. 

Répand sur les objets un charme fantastique ; 

D'un feu secret , nouveau, son cœur est tourmenté ; 

11 manque quelque chose â ce cœur agité : 

11 s'inquiète , il cherche... En ce désordre extrême 
Une femme parott , lance un regard ; il aime. 

Dès qu’il aime, il espère ; il veut plaire à son tour; 
La gloire a droit surtout d'intéresser l'amour : 

Hé Lieu , il fera tout pour l'amour et la gloire ; 

Et , soit qu’au champ d’honneur , épris de la victoire, 
Il V brave la mort sur les pas des héros; 

Soit que , plus satisfait d'un studieux repos , 

Et cherchant dans les arls de plus douoes conquêtes , 
Il préfère aux combats la lyre des poètes , 

Ou poète , ou guerrier, dans le cirque , aux combats , 
L'Espérance partout accompagne ses pas. 

Le soutient , l'encourage , à ses regards étale 
Des favoris de Mars la pompe triomphale, 

Lui montre d'Apollwi les nourrissons sacrés , 
Accueillis par 1rs Rois, des peuples adon's , 

Le front ceint dr lauriers , s’enivrant au ihèàlfe 

(f) Vo>cs )<c 
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Des acclamatiûDS d^un public idoUlre. 

Combien son jeune cœur s'enflamme à ces Ubleaiu ! 
La lice s'ouvre , il port, entouré de rivaux : 

Là, l'Espéraitce encor le porte sur ses ailes; 
V'aimpieur , il cueille au but les palmes immortelles, 
Et l'amour satisfait lui garde un prix plus doux. 

L'^eroùr, de succès également jaloux, 

Et de gloire et d'amour abjurant les obiméres , 

Vers des desseins plus grands, des pensera plus sévères, 
Dirige ses efforts et ses constants travaux. 

11 veut de ses vieux ans , dvui un noble repos , 

Voir couler doucement les paisibles journées , 

Et , des champs cultivés dans ses belles années , 
I»rs4|ue viendra Thiver, cueillir enfin les fruits. 
L'État dans l'àge mûr voit ses plus obers appuis. 

La ville, ses remparts , ses palais magnifiques , 

Scs ddmes éclatants , ses temples , ses portiques , 

Et son immensité , froppent moins ses regards. 

Qu'un peuple, heureux enfant du commerce et des arts, 
Qui, des destins jaloux eorrigeant rinfluence , 
Joyeux, vole au travail, conduit par l’Espérance. 
Au Sénat, au barreau, mille éloquentes vpix 
Protègent l'innocence , et défendent les lois; 
J’entends , au chant du coq , l'artisan qui fredonne, 
Recommencer gaiment son travail monotone : 

Sous le marteau pesant l’enclumc retentit; 

La scie infatigable et déchire et frémit; 

L'or en mille canaux s'étend, s'accroit, circule ; 

Ici , dans un comptoir , l'avidité spécule; 

Là , des fils de Plutus , les arts vont cluique jour 
Saluer le réveil , et composer U cour. 

Dans l'atelier bruyant où règne l'industrie , 

Du luxe des citée l'indigence est nourrie ; 

Tout s'anime : à mes ybux s'ollrenl de toutes parts 
Dans le port des vaisseaux , sur la route des chars ; 
L'essieu pressé gérait, la voile se déploie. 

Et tout rit de bonheur , d'opulence et de joie. 

Il est des malbeoreux condamnés aux erreurs. 

Et de la Déité pâles adorateurs. 

Qui , parmi ces travaux et ces destins prospères , 
S'agitent , poursuivant , embrassant des chimères. 
Ou foiblea ou méchants , ou trompés ou trompeurs. 
Dans le triste néant de ses vaines grandeurs , 
L’ambitieux gémit, esclave misérable; 

Au milieu des banquets , convive insatiable , 

Il désire , il espère , et , lassé d'étrr heureux , 

Quand ses vœux sont comblés , forme encor d’autres 

[ vœux. 

Dans l'antre où la Rapine, insolemment assise. 
Parmi des monceaux d'or sourit à la Sottise, 

Des traits de l'Espérance empruntant U douoeur, 

Un fantôme à sa perte entraîne le joueur. 
l’Ins loin la Trahison , dans l'ombre ensevelie , 

Vers U Déesse élève une prière impie. 

Tandis que, l'œil ouvert, tremblante au moindrebruit, 
Comme un trait elle échappe au larcin qui la suit ; 
La Débauche l'invoque en sa flamme adultère, 

Er sous d’affreux lambeaux, ravis à la misère • 
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Paie , inquiet , mourant , auprès de son trésor , 
L'avare infortuné l’attend, l'appeUe encor. 

A ses vils suppliants , 1a Déesse severe 

Vend, au prix des remords , sa faveur mensongère , 

Et fuyant quelquefois et 1a ville et 1a Cour, 

Vole aux champs , doux exil qu’a choisi son amour. 
lA , le Travail encor, quittant ses toits rustiques. 
Entouré, soutenu des vertus domestiques, 

Dès l'aube , lut présente, en scs efforts constants. 
Un hommage plus pur , des vœux plus innocents ; 

Et , courbé sur le soc , dans sa marche pesante , 
Brave d'un ciel d'airain l'àpreté dévorante. 
L’Abondance le suit : les vallons , les coteaux 
S'animent à sa voix ; ses superbe troupeaux , 
Annonçant parleurs cris les Heures roatineuses , 

Et chassés du bercail en peuplades nombreuses , 
Dans les bois, dans les prés, bondissent répandus. 
Sur les torrents profonds des ponts sont suspendus; 
Du pampre , en longs festons, U riante verdure , 
Des stériles rochers étrangère parure , 

Serpente mollement sur leurs flancs décharnés. 

Par sa puissante main les fleuves enchaînés 
A ces champs qu’autrefois dévasloit leur fiurie , 
Portent en longs canaux l'abondance et 1a vie; 

L’épi doré mûrit où croissoient des poisons. 

A sa riche vendange , à ses belles moissons , 

11 sourit : l’Espérance accomplit sa promesse, 

Et rheureux laboureur goûte la douce ivresse 
Des bienfaits de Cércs, des présents de Bacchus. 

Ainsi, de l'Espérance empruntant sea vertus , 
Deux fois la Pauvreté , robuste et courageuse. 

Ravit un sol fangeux à 1a mer orageuse ; 

De ce sol raiTerroi son bras obassa les eaux : 

Une cité s'élève où flottoient des vaisseaux, 

Et 1a mer étonnée , à ses pieds frémissante , 

Bat ses superbes tours d'une vague impuissauic. 
Vainqueur de l'élément dont il est entouré , 

Le tranquille habitant , dans ses murs retiré , 
Contemploil cette plaine en naufrages féconde , 

Et , paisible témoin des caprices de l'onde. 

Du sommet de ses tours dédaignoit sa fureur. 

Mais, d’un étroit rivage heureux usurpateur, 
Jusque dans leurs États, poursuivant la Fortune , 
Ira- t-il insulter et les vents et Neptune ? 

Le flot blanchit , s'élève , et le ciel s’obscurcit ; 

Dans le sombre horizon la tempête mugit; 

Il frémit... L'Espérance, irrésistible guide, 

Couvre d'un triple airain ce cœur foible et timide , 
La voile s’enfle , il part. L'inclémence des airs. 

Ces abîmes profonds , ces humides déserts , 

Cet immense océan , où l'bomtne solitaire 
Semble ou milieu des eaux exile sur 1a terre , 

Rien ne peut l'eflroyer; il vole à d’autres bords , - 
Argonaute nouveau, conquérir des trésors; 

Il vole, et son vaisseau , dominateur des ondes , 
Dans sa course hardie embrassant les deux mondes , 
Unit par l'intérêt mille peuples divers : 

L'habiUnl d’une ville est roi dans l’univers. 
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Cependâut lur le front <le rkomme inconftolahie 
Croit lentement des ans l'outrage inefla^able ; 

Il jette autour de lui des regards abattus : 

Ses beaux jours sont passés , ses amis ne sont plus. 
La folâtre jeunesse , aux voluptés en proie , 

L’irrite par ses jeux, raltriste de sa joie ; 

Compagne du jeune âge, amante du plaisir , 
L’Illusion a fui , pour ne plus revenir ; 

Les riants Souvenirs , troupe aimable et légère , 

Ces enfants du Bonheur qui remplaeoient leur père , 
Tels que des songes vains se sont évanouis. 

Ce front qu’ont dépouillé le temps et les ennuis , 

£t ce corps chargé d’ans , qui sous leur faix succombe, 
Semblent , en se coui1)ant , se pencher vers la tombe; 
Ce qui charmoit scs sens a perdu ses douceurs : 

La rose est sans parfums , l'aurore sans couleurs. 
Sur la (erre étranger, importun à lui-méme , 

Foible , toujours souffrant , dans son malheur extrême 
11 a cessé de vivre , et ne peut pas mourir. 

Quelle invisible main, prompte à le secourir, 
Étouffé son murmure, et charme sa souffrance? 

Sur lui , prés du cercueil , veille encor l'£spérance. 

Déesse apparoit à ses yeux attristés , 

Biche d'attraits nouveaux, brillante de clartés: 
Tar-delà les tombeaux il s’élance avec elle ; 

1.À, renaît sa jeunesse, éclatante, immortelle , 

Et d'un nouvel Edeii les bosquets enchantés 
Lui prodiguent déjà leurs pures voluptés. 

O TOUS, qui possédez la beauté, la jeunesse , 

Dans vos jours fortunés , filés par la mollesse , 

De folles vanités , et de faux biens épris , 

Venez , de la Fortune indolents favoris : 

Le bonheur est encore ailleurs que sur la terre; 
Suivez-moi dans vos champs , sous ce toit solitaire ; 
Sur un lit de douleur, seul avec la Pitié, 
Voyer-vous ce vieillsrd, qui, du monde oublié, 

Va finir ses longs jours consumés psr les peines? 
C’rst en vain que son bras , au sein des vastes plaines, 
Attaché sans relâche au cercle des saisons. 

Couvrit d'épis pressés d’innombrables sillons : 

Le riche, chaque année, impitoyable maître, 
Accouroit recueillir la moisson qu’il fit naître, 

Et sur un char doré rcroportoit à Paris 
Le fruit de ses travaux , payés par des mépris. 

11 vécut pour souffrir : de son sort déplorable 
Qui lui fit supporter le poids insuppertable? 

Et quand la mort tardive en vient rompre Icsnccuds, 
Qui lui paira le prix de ses jours malheureux? 

Abf sous le chaume obscur , témoin de sa souffrance, 
I..a Religion sainte avoit rais l'Espérance : 
L'Esi>érance soutint , consola ses douleurs , 
l!ille adoucit sa plaie , elle essuya ses pleurs , 

Et lui montrant encore, a son heure dernière. 

Dans un monde meilleur un destin plus prospère, 
Lourdes maux passagers un bonheur éternel. 

Le mène, en souriant, jusqu'aux portes du Ciel (i). 

Db SaivT' Victor. L' EspcratKce. 

{i) Voyri. t» pirlir. 



LVCAIH OU L’EITHOUSIASIIE DU POÈTE. 

L’avbmir !.... pour lui seul chante et vit le poète ; 
Sans regarder son siècle , au sein de la retraite , 

U écrit , l'sil fixé sur la postérité , 

Et déjà respirant son immortalité. 

Je crois sentir la mienne en célébrant Pharsale. 

Quel sujet ! quels exploits ! quels tableaux il étale ! 

Ce n’est point ces combats , ces héros ignorés , 

Si par Virgile, Homère , ils n'étoient célébrés : 

C’est dans ses fondementsja liberté sapée ! 

L’univers asservi ! Caton , César , Pompée ! 

Les plus grands des humains l’un à l’autre opposés I 
Le plus grand des débats par l’histoire exposés ! 

Des crimes, des vertus d’un nouveau caractère , 
Rome opposée à Rome , et la terre à la terre ! 

Ah ! si tous ces transports dont je suis tourmenté , 

Ces élans inquiets vers la postérité , 

Ne sont pasde l'orgueil une vaine chimère , 

O sublime Virgile , et toi , divin Homère , 

Un jour peut^lre , un jour, graceâ des noms si beaux, 
Le monde avoctera mon urne à vos tombeaux; 

Et Caton et Pompée , au temple de Mémoire , 
Porteront près de vous le chantre de leur gloire. 
Lbcovvx. Epicharit ei AVron^ âct. Il , sc. 11. 

L'IDTLLB, OU L'ÉOLOGUE. 

Tells qu’une be^re , au plus beau jour de fete , 
De superbes rubis ne charge point sa tète , 

Et , sans mêler â l’or l'éclat des diamants , 

Cueilleen un champ voisin ses plus beaux ornements ; 
Telle, aimable en lonair, mais humble dans son style. 
Doit éclater sans pompe une élégante idylle. 

Son tour simple et naïf n'a rien de fastueux , 

Et n'aime point l’oi^eil d'un vers présoroplueox. 

Il faut que sa douceur fiatle , chatouille , éveille , 

Et jamais de grands mots n'épouvante l'oreiUc. 

Mais souvent en ce style un rimeur aux abois 
Jette là de dépit la flûte et le hautbois ; 

Et , follement pompeux dans sa verve indiscrète , 

Au milieu d’une <^logue entonne la trompette. 

Do peur de l'écouter , Pan fuit dans les roseaux , 

El les Nymphes , d'effroi , se cachent sous les eaux. 

Au contraire , cet autre, abject ert son langage , 
Fait parler ses bergers comme on parle au village ; 
Ses vers plats et grossiers , dépouillés d'sgréineiit , 
Toujours baisent la terre , et rampent tristement. 

On diroit que Ronsard sur ses pipeaux rustique* 
Vient encor fredonner ses idylles gothiques , 

Et changer, sans respect de l’oreille et du son , 
Lycidas en Pierrot , et Pbylis en Tuinon. 

Entre ces deux excès la route est difficile : 

Suivez, pour la trouver , Tbéocrite et Virgile. 

Que leurs tendres écrits, par les Grâces dictés , 

Ne quittent point vos mains , jour et nuit feuilletés. 
Seuls, dans leurs doctes vers, ils pourront vous ap- 

[ prendre 
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Par quel art sans bassesse un auteur peut descendre; 
Chanter Flore , les ehjimps , Poroone , les vergers ; 
Au com)>at de la flûte animer deux bergers; 

Des plaisirs de l'amour vanter la douce amorce; 
Changer Narcisse en fleur , couvrir Daphné d'écorcc, 
Et par quel art encor l'églogue quelquefois 
Rend dignes d'un consul la campagne et les bois. 
Telle est de ce poème et la force et la grâce. 

Boileau. Art poèt., ch. II. 

L'AGLOGCB BT L*IDTLLB. 

AFfUAECins l'Eglogue captive, 

Tire-là des chaînes de l'art ; 

Qu'elle soit tendre , mais naïve , 

Belle sans soin, vive sans fard ; 

Que , dans des routes naturelles , 

Elle cueille des fleurs nouvelles , 

Sans les chercher trop à réoart. 

En industrieuse be^re , 

Qu*elle dépeigne les forêts , 

Mais SUT une toile l^ère , n 
E t sans coloris indiscrets; 

Et que jamais le trop d'étude 
N'y contraigne aucune attitude , 

Ni ne charge trop les portraits. 

La Nature sur chaque image 
Doit guider les traits du pinceau; 

Tout doit y peindre un paysage, 

Des jeux , des fêtes sous l'ormeau. 

L'ceil est choqué s'il voit reluire 
Des palais l'or et le porphyre 
Où l'on ne doit voir qu'un hameau. 

Il veut des grottes , des fontaines, 

Des pampres , des sillons dorés, 

Des prés fleuris , de vertes plaines, 

Des bois , des lointains azurés. 

Sur ce mélange de spectacles, 

Ses regards volent sans obstacles, 
Agréablement égarés. 

Là , dans leur course fugitive, 

Des ruisseaux lui semblent plus beaux 
Que ces ondes que l'art captive 
Dans un dédale de canaux , 

Et qu'avec faste et violence 
Une Sirène au ciel élance, 

Et fait retomber en berceaux. 

* Sur cette scène tout inculte , 

Mais par là plus charmante aux yeux, 

On aime à voir , loin du tumulte, 

Un peuple de bergers heureux. 

Le cœur , sur l'aile de l'Idylle , 

Porté loin du bruit de 1a ville , 

Vient respirer au milieu d'eux. 

G BESSET. 
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l*£lAgib. ' 

D'or ton un peu plus haut , mais pourtant sons au« 
La plaintive Elégie, en longs habits de deuil , [dace , 
Sait, les cheveux épars, gémir sur un cercueil. 

Elle peint des amants la joie et la tristesse , 

Flatte , menace , irrite , apaise une maîtresse. 

Mais , pour bien exprimer ces caprices heureux , 

C'est peu d’être poète, U faut être amoureux. 

Je hais ces vains auteurs dont la Muse forcée 
M'entretient de ses feux, toujours froide et glacée ; 
Qui s'affligent par art , et , fous de sens rassis , 
S'érigent pour rimer en amoureux transis. 
Leurstransports les plus doux ne sont quepbrases vai- 
Ils ne savent jamais que se charger de chaînes ; [nés ; 
Que bénir leur martyre , adorer leur prison , 

El faire quereller le sens et la raison. 

Ce n'étoit pas jadis sur ce ton ridicule 
Qu'Amour dictoit les vers quesoupiroit Tibulle ; 

Ou que , du tendre Ovide animant les doux sons , 

11 doniioit de son art les charmantes leçons. 

11 faut que le cœur seul parle dans Pélégie. 

Boillbau. cb. II. 

LA PBIBTUHB. 

A de simples couleurs mon art plein de magic 
Sait donner du relief, de l'ame et de la vie. 

Ce n'est rien qu'une toile ; on pense voir des corps. 
J'évoque, quand je veux , les absents et les morts. 

Je transporte les yeux aux confins de 1a terre. 

11 n'est événement ni d'amour , ni de guerre , 

Que mon art n'ait enfin appris à tous les yeux. 

Les mystères profonds des enfers et des cieux 
Sont par moi révélés; par moi l'ceil les découvre. 

Que la porte du jour se ferme , ou qu'elle s'ouvre; 

Que le soleil nous quitte , ou qu'il vienne nous voir; 
Qu'il forme un beau matin, qu'il nous montre un beau 
J'en sais reprér enter les images brillantes. [<oir, 
Mon art s'étend sur tout ; c'est par mes mains savantes 
Que les champs , les déserts , les bois et les cités 
Vont en d'autres climats étaler leurs beautés. 

Je sais qu'aveo plaisir on peut voir des naufrages , 

Et les malheurs de Troie ont plu dans mes ouvrages. 
Tout y rit , tout y charme : on y voit sans horreur 
Le pâle Désespoir, la sanglante Fureur, 

L'inhumaine Clolho, qui marche sur leurs traces; 
Jugez avec quels traits je sais peindre les Grâces. 
Dans les maux de l'absence on cherche mou secours, 
Je console un amant privé de ses amours. 

La Fortairb. 

L’ART DV PEIRTRE, DlfcCRlT PAR LE POÈTE. 

Aohirable , en effet , et qui tient du prodige!... 
Oh! oui, sansdoute, Armand, quel charme! quel près- 
Arec un peu de toile, un pinceau, des couleurs, [tige! 
Tu peins l'azur du ciel , le bel émail dexé^urs, 
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Le crvslal *Vüiic eau pure , et la naUxantc aurore ; 

Kt ce jour (ju'apn's lui le aoleil laisse encore , 

Les rochers et les bois , les prés cl leurs troupeaux ; 
Et ces ports aiiiinés par de nombreux vaisseaux. 

Ce mélange savant et de lumière et d’ombre 
Donne une clarté vire, une teinte plus sombre , 

Qui détache, prolonge , arrondit les objets; 

Et tour-à^tour , au gré de ses divers sujets, 
Respirant la terreur, la grâce , la noblesse , 

Le peintre toujours trompe, et nous ravit sans cesse. 
De son art enchanteur, à magique pouvoir !... 

Sous son pinceau vivant... douce erreur ! on croit voir 
Alalante qui court , Mercure qui s'envole : 

Il peint le mouvement, et.... presque la'parole. 
Mais quoi ! ce ne sont U que de scs moindres traits : 
Des i>assions il sait rendre les grands eflets ; 

Et, plein de passion lui-mime, il nous entraîne 
De la crainte à l'espoir, de l’amour à 1a haine, 
Du faite de l'Olympe au séjour des remords : 

Il évoque l'absent , il ranime les morU ; 

Et , des temps recalés nous retraçant l'histoire , 
Lui>mèroe il éternise A son tour sa mémoire. 

ColliiI'd'Haiilbyixxe. Les Artistes , 
act. I", SC. lU. 

LA CHYIIIE. 

Il fallut séparer, il fallut réunir: 

Le peintre à son secours te vit alors venir, 

Science souveraine , à Circé bienfaisante , 

Qui sur l'ètre animé, le métal et la plante, 

Régnes depuis Hermès , trois sceptres dans la main ; 
Tu soumets la nature et fouilles dans son sein; 
Interroges l'insecte , observes le fossile ^ 

Divises par atome et repétris Targilc; 

Recueilles tant d’esprits , de principes, de sels , 

Du corps que tu dissous moteurs universels; 

Distilles sur U flumme en philtres salutaires 
Le suc de la ciguë et le sang des vipères ; 

Par un subtil agenl réunis les métaux , 

Dénatures leur être au creux de tes fourneaux; 

Du mélange et du choc des sucs antipathiques. 

Fais sortir quelquefois des tonnerres magiques; 
Imites le volcan qui mugit vers Enna , 

Quand Typhon, s’agitant sous le poids de l’Etna , 
Par la cime du mont qui le retient i peine , 

Lance au ciel des rochers noircis par son haleine. 

Lumière. Poème delà Peinture. 

LES SC1EHCES NATURELLES. 

Si jadis les aïeux parèrent la maison 
Des bixarres beautés d’un gothique écusson , 

Dans tes jardins , partout, je vois que Ion génie 
l/oma plus sagement des travaux d’Uianié. 

Ici, sur un pivot vers le nord entraîné , 

L’aimant cherche k mes yeux son point déterminé. 
Là, de l'aiHiquc Hermès le minéral fluide. 



S*éléve au gré de Pair plus sec ou plus humide. 

Ici, parla liqueur un tube coloré. 

De la température indique le degré. 

Là , du haut de tes toits , inclinés vers la terre , 

Un long fil électrique écarte le tonnerre. 

Plus loin la cucurbite à l'aide du fourneau , 

De légères vapeurs mouille sou chapiteau. 

Le règne végétal , analysé par elle , 

Offre à r<eil curieux tous les sucs qu’il recèle; 

Et plus haut je vois l'ombre errante sur un mur, 
Faire marcher le temps d’un pas égal et sûr. 

CoLABDEAU. £pîtrc à ilf. Duhamel. 

L’AMiné. 

Pouft les coeurs coTTompos l’amitié n'est point faite. 
O divine amitié, félicité parfaite, 

Seul mouvement de l'ame ou l’excès soit permis, 
Change en bien tous les maux où le Ciel m'a soumis! 
Compagne de rocs pas , dans toutes mes demeures , 
Dans toutes les saisons, et dans toutes les heures, 
Sans toi , tout homme est seul ; il peut, par ton appui , 
Multiplier son être, et vivre dans autrui. 

Idole d'un cœur juste , et passion du sage. 

Amitié ! que (on nom couronne cet ouvrage ; 

Qu'il préside à mes vers comme il régne en non cœur : 
Tu m’appris à connoitre, à chanter le bonheur (i). 

VoLTAiBi. Mélanges de Poésies. 

l>esp£bance et le sommeil. 

Do Dieu qui nous créa la clémence infinie , 

Pour adoucir les maux de cette courte vie , 

A placé parmi nous deux êtres bienfaisants , 

De la terre à jamais aimables habitants , 

Soutiens dans les travaux, trésors dans l'indigence ; 
L'un est le doux sommeil , et l’autre est respcrancc. 
L'un, quand l'homme accablé sent de son faible corps 
Les organes vaincus sans force et sans ressorts , 

Vient par un calme heureux secourir la nature , 

Et lui porter l'oubli des peines qu'elle endure ; 

L'autre anime nos cœurs, enflamme nos désirs, 

Et même en nous trompant donne de vrais fllaisirs ; 
Mais .lux mortels chéris à qui le Ciel l'envoie, 

Elle n'inspire point une infidèle joie, 

Elle apporte de Dieu la promesse et l'appui; 

Elle est inébranlable et pure comme lui. 

Le MÈNE. Htnriade , chant VIL 

L’ESPRIT. 

Rien n’est plus ordin.iire ; 

C’est un titre banal ; on ne peut faire un pas 
Qu'on ne voie accorder ce nom imaginaire 
A tout venant, à gens qui ne sont bien souvent 

<i> Vo^ct en pro»e. O^Jinition$, Afimiïe rr/ï^iVuft, oh Phi' 
IviofJtia pratifjuf, mimt »uiei. 



Digitized by Google 




DÉFINITIONS. 



Ouc dej cerveaux brûlés , des tctes à l’éveni , 

Que les plus fats de tous les hommes. 

Ce <{u'o« prend pour Tesprit, dans le siècle où noua 
N'cst , ou je me (rompe fort , [ sommes, 

Qu'une frivole eflcrvcscencc , 

Ou'un accès , une fièvre , uii délire , un transport , 
Que l'on nomme aulremeiil , faute de connoiasance. 
Proverbes, quolibets, folles allusions, 

Pointes, frivolités plaisamment habillées , 

Quelque superficie , et des expressions 
Artistement entortillées; 

Joignex-y le ton suiTisanl : 

V'nilà les qualités de Pesprit d’à présent. 

Pour moi mon avis est , dût-il paroUre étrange. 

Que ces petits messieurs qui sont si Oorissants , 
Feroienl un marché d'or , s'ils dounoieut en échange 
Tout ce qu'ils ont d'esprit pour un peu de hou sens (i). 
La Chaussée. Ecole des Mèrc$f act. 111, sc. III. 

L’EAPRIT DE PftRTl. 

Celui qui nous défend de nous servir du nôtre , 
Qui , dans les factions nous tenant engagés, 

Infecte la raison par les sots préjugés , 

Lui fait voir les objets tels qu'il les voit lui-méme ; 
Qui de sang-froid échauffe et rend fou par ajrsléme , 
Veut que l'homme aveuglé , fuyant ce qui lui plail , 
Soit l'homme d'une secte, et non pas ce qu'il esl^ 

Qui le livre en esclave à l'erreur racnsoiigcre. 

Et rend faux ou douteux le vrai qu'il exagère ; 

Fait sur tout, contre tous, en toute occasion , 
Appuyer le tranchant de sa décision ; 

Dont la morgue insultante à quiconque l'écoule, 
Interdit la réplique et s'indigne d'un doute; 
Condamne sans appel un avis différent. 

Et , de la tolérance a{>ôtre intolérant , 

De la société détruisant l'équilibre , 

Prétend tout asservir en criant : n Tout est libre. » 
Esprit aigre , chagrin, ennemi du repos, 

Qui fait que dans le monde, ainsi qu'en un champ clos, 
11 faut être sans cesse armé pour se défendre ; 

Que les plus querelleurs ont le plus à prétendre , 

Que ne céder jamais est la suprême loi. 

Qu’on SC hait à la mort , et sans savoir pourquoi. 

O rage des partis ! noir esprit des cabales ! 

Ton absurde fureur est aux vertus morales 
Ce qu'est le fanatisme à la religion.... 

CuABAivoE. Dialoffue de C Etprit de Parù. 

HÊME SUJET. 

Écoutez mon histoire : 

Je brùlois de voir Londre , et me plaisois à croire 
Que celle ville étoit un séjour enchanté , 

Par le goût, les plaisirs, les amours habité, 
tête m'en (oumoit durant la traversée. 

(i) Voye* Dtjiniliont eu proK, memr lajct. 

Z'"'' PABT. 
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A peine en débarquant vons avois-je embrassée , 
Dans un cercle je cours me présenter : je croi 
Que tous les yeux d'abord vont se fixer sur moi; 

Qu'il me faudra eontw mes combats, mes voyages. 
Des pays que j'ai vus les ratcurs et les usages ; 
Point, fl Monsieur, me dit-on, ponr toute question , 
Sert-il le Ministère, ou l'Opposition ?p 
^ « Je sers le Roi , Messieurs , et je n'eus de ms vie 
D'amis ni d'ennemis que ceux de ms patrie. » 

On rit de ma réponse. « Il faut , je le vois bien , 

Être homme de parti , chex vous , ou n'être rien ; 
Soit, je vais faire un choix : le côté dont on cite 
Le plus de gens d'honneur , je m'y range au plus vile. 
Quel est cet homme ? — Un fou pétri d'ambition , 
Elsansulcnt. — 11 est?.,.. — De l’Opposition. 

— Cet autre? — Un député que sa femme dirige : 
Bel-esprit politique, elle enfante et rédige 
Ces longs projets de loi , ces étemels discours 
Qu’à la Chambre Monsieur débite tous les jours.... n 
Mon censenr continue , et dans ce qu'il me nomme 
Parmi les Opposants , pas un seul galant homme ; 
Tout l'honneur , le mérite est de l'autre côté : 

Il en étoit. Un autre est par moi consulté, 

Qui, sur les mêmes gens, me dit tout le contraire. 

Oh ! pour le coup , je vis ce que j'avois à faire ; 

El , me narguant des fous , sans égard aux couleurs , 
Je n'en pris j»oint, plutôt que d'arborer les leurs 
Mais ma neutralité me rendit leur victime : 

De l'un à l'autre bord chacun m'en fit un crime, 

Tira sur moi; n'importe! il est plus courageux 
De braver les partis que d'errer avec eux. 

Bert et O. Lerot. L'Etprit de Parti , 
act. 5 SC. I". 

LES BCEEAUE D’ESPRIT. 

Il faut penser pour être au rang de mes amis* 

Les beaux espritsmanqués n'y seront point admis. 

J'en veux laisser jouir une madame Hortense 
Qui , pour le sentiment n’ayant plus d'existence , 
Croit qu'on a de l’esprit , en rassemblant le soir 
Ceux qui dans le public passent pour en avoir. 

Bien peu de gens en ont , disons-le sans scrupule, 

Et, de tout cet esprit qui dans Paris circule, 

11 est peu de cerveaux qui fournissent les fonds. 
Quelques hommes choisis sont légers et profonds , 
Quelques femmes aussi peuvent être cit^s ; 

Mais tout le reste vit de choses empruntées. 

Vous feriex-vous le protecteur 
De ces plaisants aréopages. 

Où préside toujours une femme docteur , 

Qui, rassemblant de peliu personnages , 
Recueillant de petits suffrages , 

Dicte des lois au peuple auteur? 

On vit là comme ailleurs de phrasesreballues. 

Je compare ees tribunaux 
A des cabinets de statues 
Où sont, sur de grands piédestaux, 

13 . 
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De petiu bustes peints, figures inconnues 
Qu'un curieux étiquete du nom 
D'Aristophane ou de Platon. 

Chacun de ces bureaux sc croit la seule école 
Des ulents et du goût , de la prose et des vers. 
Dans une outre, ou a dit qu'Éole 
Kenrcrma tous Ice vents divers : 

De nos bureaux d'esprit cette outre est le sjrmbolc j 
Chacun croit contenir , comme dans une fiole , 



Tout le bon sens deTunivers. 

Poètes , orateurs , historiens , critiques , 

Tout abonde en ces lieux : je crois voir ces boutiques 
Où je lis quelquefois , en traversant Paris , 

Sur des vases rangés , d'Esculape chéris , 

Émétique , antimoine , essence , esprit de nitre. 

Hé bien ^ ces vasos*U ii'ont souvent que le titre. 

DESMAms. V Honnête Homme j 
■et. Il , SC. II. 
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Bien n'est l»c«a qae le «rai ; le «rai seul est aimable; 
Il doit régner i>«i1oai , et même dana la fable. 

Builbau. Bfi. tX. 



FABLE. bonne foi consiste U naïveté du récil et du 

sljle. 

PRÉCEPTES DV GE9RE- Oii reconnoU la bonne foi d'un historien à l'atten- 

tion qu'il a de saisir et de marquer les circonstances , 
Ok a dit : $!yle de la fable doit être timple j /h- aux réflexions qu^U j mêle , à l'éloquence qu'il em- 

mdierfriaraf groeixus , naturel , et même naif. U ploie à exprimer ce qu'il sent : c'est là surtout ce 
falloit dire ; etturiout naïf. ^i met La Fontaine au-dessus de tous ses modèles. 

La naïveté est susceptible de tous les tons. Joas Esope raconte simplement , mais eu peu de mots ; il 
est naïf dans sa scène avec Athalie, mais d'une nat- semble raconter fidèlement ce qu'on lui a dit. Phèdre 
veté noble , qui fait frémir pour les jours de ce pré- j met plus de délicatesse et d'élégance , mais aussi 
cienx enfant, moins de vérité. On croiroit en effet que rien ne dût 

L'instruction théâtrale exige un appareil qui n'est mieux caractériser la naïveté qu'un sljle dénué d'or- 
ni de tous les lieux ni de tous les temps : c'est un nementsj cependant La Fontaine a répandu dans le 
miroir public qu'on n'élève qu'à grands frais et à ûen tous les trésor» de la poésie, et il n'en est que 
force de machines : il en est â peu près de même de plus ustf : ces couleurs si variées et si brillantes sont 
l'épopée. On a donc voulu nous donner des glaces elles-mêmes les traits dont la Naittre vient se pein- 
porlalivcs, aussi fidèles et plus commodes, où cba- dre dans les écrits de ce poète, avec tant de grâce 
que vérité isolée eût son image distincte, et do U et de simplicité. Ce prestige de l'art paroit d'abord 
l'invention des petits poèmes allégoriques. inoonceviible } mais , dés qu'on remonte à la cause, 

Dans ces tableaux , on pouvoit nous peindre â nos on n'est plus surpris de l'effet, 
yeux sous trois symboles différents : ou sous les traits Non-seulement La Fontaine a ouï dire ce qu'il ra- 
de nos semblables, comrie dans la faUe du Savetier conte , mais U l'a vu , il croit le voir encore. Ce n'csl 
et du Financier, dans cdle du Berger et du Roi , pas un poêle qui imagine, ce n'est pas un conteur 
dans celle du Meunier cl de «on Fils, etc. ; ou sous qui plaisaute; c'est un témoin présent à l'action , et 
le nom des èires surnaturels *i allégoriques , comme qui veut vous y rendra présent vous-même ; son éru- 
dans la fable de Pbébus et de torée , dans celle de dition , son éloquence , sa philosophie , sa politique, 
la Discorde, dans les fictions poélfues, dans les con- tout ce qu'il a d'imagination , de mémoire et de seib- 
tes des Fées ; ou sous figure de. animaux et des timent , il met tout en muvre , de la meilleure foi du 
êtres matériels, que le poêle fait agir e parler â no- monde , pour vous persuader; et c'est cet air de 
tre manière. C’est ici le genre le plus■.(^J^^ bonne foi, c'est le sérieux tTec lequel U mêle les 
peut-être le seul vrai genre de la fable , par , raison plus grandes choses avec les plus petites , c'est l'ias* 
même qu'il est le pins dépourvu de vraisembl.,ç^ ^ portance qu’il attache à des jeux d'enfants, c’est 
notre égard. l'intérêt qu'il prend pour un lapin et pour une belette, 

Tout ce qui concourt à nous persuader 1a simpU- qu'on est tenté de s’écrier à chaque instant : 

cité et la crédulité du poète , rend la fable plus in- homme / On le disoit de lui dans la société, 

téressante , au lieu que tout ce qui nous fait douter So. n’a fait que passer dans ses fables. 

de la bonne foî de son récit , en afloiblit 1 intérêt. Cesl , j caractère que sont émanés ces 

Ouelle est l’espèce d illusion qui rend la fable si tours si ces expressions si naïves , ces îma- 

séduisanlc? On croit êntciidrc un homme assexsim- ges sifidél» 

pie et asscx crédule pour répéter sérieusement les La FonUn vautours; son 

contes puérils qu’on lui a faits ; et c’est dans cet air génie s'eleve; i. [mê^e lui paroit 
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encore foible j U ftjoute , pour exprimer It dépopula- 
tion : 

Si »ur MO roo Proméihèc eip4ra 
De Toir bieoiôi one fio à peine. 

La (juerelle de deux co^i pour une poule lui rap- 
pelle ce que Tamour a produit de plus funeste : 

Amont, lu perdit Troie! 

Deux chèvres se rencontrent sur un pont trop étroit 
pour J pass^ ensemble j aucune des deux ne veut 
reculer j il s'imagine voir 

Avoe Looifle-Craad 
fhilippe-t^aaire qai t’aienco 
0>D» l'Ue de la Conférence. 

Un renard est entré la nuit dans un poulailler} 
comment exprimer ce désastre? 

Lee marquei de *a croanlé 
Parurent arec l’aobe : on vil un étalage 
De eovpa Moglanta cl de eamage. 

Peu c'en fallut que le Soleil 
Ne rcbrouaaât d'horreur ver* le manoir liquide, etc. 

La Fontaine a toujours le st}Ie de la chose. 

Un mal qui répand la terreur. 

Mal que le Ciel, eu m fureur, 
loienta pour punir tea crimea de la terre. 



Lee touricrcllca ao fnpoient. 

PIna d'amour, partant plus do joie. 



Ce n'est jamais U qualité dea persomtagea qui le 
décide. Jupiter n'est qu'un homme dans les choses 
familières} le moucheron est un héros lorsqu'il com- 
bat le lion : rien de plus philosophique, et en meme 
temps déplus naïf, que ces contrastes. La Fontaine 
est peut-être celui de tous les poètes qui passe d'un 
extrême à l'autre avec le plus de justesse et de rapi- 
dité. U n'a pas dessein de faire croire qu'il s'^aie à 
rapprocher le grand du petit : il veut que l'on pense, 
au contraire, que le sérieux qia^ü met aux petites cho- 
ses, les lui fait mêler et confondre de honue foi avec 
les grandes } et il réussit , en eflel, à produire cette 
illusion. De U vient qu'il n'est jamais contraint, ni 
dans le style familier, ni dans le haut style. Sises 
réflexions et ses peintures remportent vers l'un , ses 
sujets le ramènent à l'autre , et toujours si à propos , 
que le lecteur n'a pas le temps de désirer qu'il prenne 
l'essor ou qu'il se modère. En lui, chaque idée ré- 
veille soudain l'image et le sentiment qui lui est 
propre} on peut le voir dans ses peintures , daru 
dialogue , dans ses harangues. Qu’on lise , 
peintures, la fable de Pltèbus et de PorÀg , 

Chêne et du Jioseau ; pour le dialogt ^do la 
Mouche et de la JF'ourmif celle de 
iVUljteti pour les monologues et J 
relie du hoitp et des Bergen , cello^ ^ ** 




Roif celle de VHotnme et de la Couîewre j modèles 
i la fois de philosophie et de poésie. On a dit souvent 
que l'une nuisoil. à l'autre} qu'on nous cite, ou 
parmi les anciens ou parmi les modernes , quelque 
poète plus riant, plus fécond, plus varié, quelque 
moraliste plus sage. 

Mais ni sa philosophie ni sa poésie ne nuisent i sa 
naïveté } au contraire , plus U met de Tune et de 
l'autre dans ses récits , dans ses réflexions , dans ses 
peintures, plus il semble persuadé, pénétré de ce 
qu'il raconte, et plus, par conséquent, il nous pa- 
role simple et crédule. 

Le premier soin du fabuliste doit donc être de pâ- 
roUrc persuadé} le second, de rendre sa persuasion 
amusante}le troisième, de rendre cet amusemenlulile. 

Son caractère de iiaîvété une fois établi , nous de- 
vons trouver pouible qu'il ajoute foi à ce qu'il ra- 
conte } et de là vient la régie de suivre les mvurs , 
ou réelles, ou supposées. Son dessein n'est pas de 
nous persuader que le lion , l'àne et le renard ont 
parlé , mais d'en paroltre persuade luUmème } et 
pour cela , U faut qu’il olûerve les convenances , 
c'est-à-dire , qu'il fosse parler et agir le lion , l’àne 
et le renard , chacun selon le caractère et les iutérèts 
qu'il est supposé leur attribuer : ainsi, U règle de 
suivre les mœurs dans la fahle est une suite de ce 
principe, que tout doit y concourir à nous persuader 
la crédulité du poète. La Fontaine a quelquefois lui- 
méme oublié cette règle, comme dans 1a ftkhle du 
Xfion , de la Càèarv et de la Gmifse. 

Il faut de plus que la crédulité du couleur soit 
•musante. La Fontaine évite evec soin tout ce qui • 
l'air de 1a plaisanterie} et, s'il lui en échappe quel- 
que trait , il a grand soin de l'émousser : 

A crt moU, l'atiiiaul perv«t». 

C'est le •cr)>ent qae {c veux dite. 

Voilà une excellente épigramme , et le poète »'en 
seroit tenu là , s'il avoit voulu être fin; mais il vou- 
loil être , ou plutôt il étoâl^dïf î »1 « «lonc achevé : 

Ceel le serpent !• »*•* dire, 

El BOB rhouune; on/ourtoit aistfmeDi sy tromper. 

De même, daiv^^ <F*i terminent la (allé du 
Rai solitaire : 

^,^-dêsigQé-i«, à voire avis, 
mt ec rat ai peu aecoarable! 

/^9 inoioe! Noo , ouia un dervis. 

y(i ajoute ; 

/ 

Je aappose qu’on moine cal touioura charitable. 

La fluesse du style consiste à se laisser deviner j la 
naïveté à dire tout ce qu'on pense. 

La Fontaine nous fait rire, mais à scs dépens, et 
c'est sur lui -même qu'il fait tomber le ridicule, 
qu.ind , pour rendre raison de la maigreur d’une be- 
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Jette , il observe <pi'e//e tortoit de ma/<K^'e ; qiiand , 
pour expliquer coraroent un cerf i^oroit une maxime 
de Salqmon, U se croit obligé de nous avertir que 
et cerf n*ayoit pas accoulumv de lire; quand, pour 
nous prouver l'expérience d'un vieux rat , et les dan- 
gers qu’il avoit counu , il remarque qu’iV aroit même 
perdu sa queue à la bataille ; quand , pour nous 
peindre la bonne intelligence des cbienseï des chats, 
U nous dit : 

Cc> soimaut lîtoleni entre eoi comme coatin» : 

Cette union ti doace, et presque frateroellr, 

ÉéiAoll tous leeToUÎna. 

Cependant, comme cc n’est pas uniquement à 
nous amuser , mais surtout à nous instruire , que la 
fable est destinée , l’illusiou doit se terminer au dé- 
veloppement de quelque vérité utile : je dis au dé*’e- 
loppement , et nou pas à la preuve , car il faut bien 
observer que la fable ne prouve rien. Quelque bien 
adapté que soit l'exemple à la moralité, l’exemple 
est un fait particulier, la moralité une maxime gé- 
nérale ; et l’on sait que du particulier au général il 
n’y a rien à conclure. Il faut donc que la moralité 
soit une vérité connue par elle-mâme , et à laquelle 
on n’ait besoin que de réfléohir pèur en être persuadé. 
L’exemple contenu dans U fabU en est l’indication , 
et non la preuve ; son but est d’avertir, et non pas 
de convaincre î et son office est de rendre sensible à 
1 imagination ce qui est avoue par la raison; mais 
pour cela , il faut que l’exemple mène droit à ta mo- 
ralité, sans diversion, sans équivoque ^ et c’est ce 
que les plus grands maîtres semblent avoir oublié 
quelquefois. 

La f^rins doit naître de UfabU. 

La Motte l’a dit et l'a pratiqué; ü ne le cède même 
à personne en cette partie : comme elle dépend de la 
justesse et de la sagvcilé de l’esprit , et que Motte 
avoit supéricurcmenirunc et l'autre, le sens moral 
de ses fables est presque toujours bien saisi , bien 
déduit, bien préparé. 

La Fonlainc s’est plus jg 

de la moralité. 11 semble neiqucfois la chercher 
après avoir composé sa fable, 
incertitude pour cacher jusqu’au 
avoit d’instruire; soit qu'en elTel ii .ç 
bord à l’attrait d’un tableau favorat. ^ peindre 
bien sur que d’un sujet moral il est fa*îp 
une réflepon morale. Cependant sa conclu. 
pas toujours également heureuse; le plus 
profonde, lumineuse, intéressante, et amenée 
un chemin de fleurs, mais quelquefois aussi com 
mune, fausse ou mal déduite. 

En général , le respect de La fontaine pour les 
anciens ne lui a pos laissé la liberté du choix dans 
les sujets qu’il en a pris ; presque toutes ses beautés 
sont de lui , presque tous ses défauts sont des autres : 
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ajoutons que ses défauts sont rares et tous faciles à 
éviter, et que scs beautés sans nombre sont peut-être 
inimitables. 

J’aurois beaucoup k dire sur sa versification , dont 
les beautés ravissent d’admiration les hommes de 
l’art les plus exercés et les hommes de goût les plus 
délicats; mais la richesse, la vérité, roriginalilé, 
1 beu.euse hordiesse de son langage , ne sont pas des 
qualités qu on ;>uitse rendre sensibles en les définis- 
sant. Four en avoir l'idée et lesentirocnt, il fautlc lire, 
etlelireencore j c’est un plaisir qui ne s*i puise point. 
Harmohtel. Eléments de Littérature, 1. 11 (i). 

I.A FABLE ET LA viuTlfc*. 

La Vérité toute nue 
Sortit un jour de son puits. 

Scs attraits parle temps étoient un peu détruits; 

Jeune et vieux fuyoient à sa vue. 

La pauvre Vérité restoit là morfondue, 

Sans trouver un asylc où pouvoir habiter. * 

A ses yeux vient se présenter 
La Fable richement vêtue. 

Portant plumes et diamants, ■ 

La plupart faux , mois Irés-brillanls. 

« Eh î vous voilà ? Bonjour , dit-elle. 

Que faites-vous'ici seule sur un chemin ? » 

La \érilé répond ; « Vous le vojer , je gèle : 

Aux passants je demande eu vain 
Berne donner une retraite; 

Je leur fais peur à tous. Hélas ! je le vois bien , 

V ieille femme n’obtient plus rien. 

‘i Vous êtes pourtant ma cadette, 

Bit U Fable , et , sans vanité , 

Partout je suis fort bien reçue. 

Mais aussi , dame Vérité , 

Pourquoi vous montrer toute nue ? 

Cela n est pas adroit. Tenes, arrangeons-nous; 

Qu'un même intérêt nous rassemble. 
Venczsous mon manteau, nous marcherons cnicmblc : 
Cher le sage , à cause de vous , 

Je ne serai point rebutée ; 

A cause de moi , cher, les fous 
Vous ne serez point maltraitée. 

Servant par ce moyen chacun selon son goût, 

Grâce à voire raison , et grâce à ma folie , 

Vous verrez, ma soeur, que partout 
Nous passerons de compagnie, n 

Floriax. 

LE CnÊSE ET LE BOSEAL. 

MODÙLE d'bXEDCICE. 

Foutaire metloit au rang de scs meilleures 
celle du Chene cl du Aoscau. Avant que de la 
* ayons nous-mêmes quelles scroient les idées 

tu \’oyt . . 

irticU. 
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que U nature nous prêsenteroil sur ce sujet.Prenons Ics^ 
devants , pour voir si l'auteur suivra la mt-mc roule 
que nous. 

Dès qu’on nous annonce le Chêne et le Roseau , 
nous sommes frappes par le contraste du grand avec 
le pcül, du fort avec le foiblc. Voili une première 
idée qui nous est donnée par le seul titre du sujcl.R ous 
serions choqués , si « dans le récit du poêle , elle se 
irouvoit renversée de manière qu’on accordé! la force 
cl la grandeur au Roseau , et la petitesse avec ta foi- 
blesse au Chêne; nous ne manquerions pas de récla- 
mer les droits de la nature , et de dire qu elle n est 
pas rendue , qu'elle u'est pas imitée. L auteur est 
donc lié par fe seul titre. 

Si on suppose que ces deux plantes se parlent | la 
supposition une fois accordée ^ on sent que le Chêne 
doit parler avec hauteur et avec confiance , le Roseau 
avec modestie et simplicité ; c’est encore la nature qui 
le demande. Cependant, comme il arrive presque tou- 
jours qu# ceug qui prennent le ton haut sont des sots , 
et que les gens modestes ont raison , on ne seroit point 
surpris ni fâché de voir l'orgueil du Chêne abattu ^ et 
U modestie du Roseau préservée. Mais cette idée est 
enveloppée dans les circonstances d’un événement 
qu'on ne conçoit pas encore.Hàlons-nousdevoircom- 
ment Pauleur le développera. 

Le chêne un )onr dit «a Roeeia : 

Voa« «tes bien d'eccueer lâ aatnre. 

Le discours est direct. Le Chêne ne dit point au Ro- 
seau : qu'il affoit bien sujet d'accuser la nature ^ mais 
roui arei... Cette manière est beaucoup plus vive ; 
on croit entendre les acteurs mêmes : le discours est 
ce qu’on appelle dramatique. Ce second vers d'ail- 
leurs contient la proposition du sujet , et marque quel 
sera le ton de tout le discours. Le Chêne montre déjà 
du sentiment et de la compassion , mais de cette corn- 
|>assion orgueilleuse par laquelle on fait sentir au 
malhcureui les ovanUges qu'on a sur lui. 

L'a roitelet j>our toui cil un peftini fardeau. 



trois vers sont doux : il semble que le Chêne s'abaisse 
â ce ton- de bonté par pitié pour le Roseau. 11 va par- 
ler de lui-même en bien d'autres termes. 

Cependant que mon front, au Caucase pareil, 

ISoo content d’arrêter lei rayons dusoleil, 

Brate l’effort de la tempête. 

Quelle noblesse dans les images ! quelle fierté dans les 
expressions et dans les tours! Cependant <pte , terme 
noble et majestueux ; au Caucase pareil , comparai- 
son hyperbolique; non content d’arrêter les rayons du 
soteil : arrêter marque une sorte d’empire et de su- 
périorité ; sur qui ? sur le soleil même ; hra*‘t I e/- 
fort : braver ne signifie pas seulement résister f mais 
résister avec insolence. Ce n’est point à la tempête 
seiilcment qu'il résiste , mais â son ejfort. Le singulier 
est ici plus poétique que le pluriel. Ces trois vers , 
dont l'harmouic est forte , pleine , les idées grandes , 
nobles, figurent avec les trois précédents, dont 
l’harmonie est douce , de même que les idées : obser- 
ve* encore front et arrêter, à rhémislicbe. 

Tout TOUS mt aquilon; tout me sembla têphyr. 

Le Chêne revient à son parallèle, si flatteur pour son 
amour-propre ; et , pour le rendre plus sensible , il Je 
réduit en deux mots; tout voua est réellcmetit aqui- 
lon ; et à moi , tout me semble réphyr. Le contraste 
est observé partout , jusque dans l'harmonic} foufmc 
semble zéphyr est beaucoup plus doux que tout vous 
est aquilon î mais quelle énergie daus la brièveté 1 
couliiutons : 

Encor al vous aaisiies à l’abri du feuillage 
Dont }e coufre le foisiuago. 

Vous n'aurles pat tant à souffrir; 

Je TOUS défendroit de l’orage. 

L'orgueil du Chêne étoil conten: ; peut-être même 
qu'il avoilun peu rougi. Il rcpr"*d son premier ton 
de compassion , pour engager ‘droitcmeiil le Roseau 
â consentir aux louanges q* données , ri à 

flatter encore son amour-pF'P*’® P®*" “f* plaintif 
de sa foiblessc. Mais , compassion , 



Celle idée que le Chêne donne de la foiblesae du Ro- son discours les expressions 

seau est bien vive cl bien bumiliaiite pour le Roseau j „aniogeux. '• '"•gueilleux 

elle tient de 1 insulte : le plus petit des oiseaux est bouche div^^"*** feuillage dont je couvre 



pour vous un poids qui vous incommode. 

Le moindre vent qui d’arcniure 
Fait rider la face de l’eau 
Vous oblige à baisser la icie. 

C’est la même pensée présentée sous une autre image. 
Le Chêne ne raisonne que par des exemples ; c est la 
manière de raisonner la plus sensible , parce qu’ 
frappe l'imagination en même temps que l'csi 
D'aventure est un terme un peu vieux , d< 
veté est poétique. Rider la face de Veau est 
juste et agréable ; /'ous Mge à baisser 




le votiinage ; i/'"" eût été trop succinct 

cl trop sirapl/™“'’ '/<"'<;« couiTe , cela étend l'idée 
Cl inj^* voisinage, terme juste , mais qui 
n'est enflurC’ Je vous défendrois del'orage : 

y a du plaisir à se donner soi-même pour 
u’un qui protège ! 

Mais TOUS naisses le plus souient 
Sur les humides Itords ^es royaumes du vent. 



Ce tour est poétique, et même de la haute poésie ; ce 
qui ne messied pas dans la bouche du Chêne. 
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L» Hilare enrcn roai me icable bien in]u»te. 

« 

Ci'sl la conclusion, que le Chêne pronont^a sans doute 
en appuyant , et avec une pitié désobligeante, quoi* 
que réelle et véritable. 

On attend avec impatience la réponse du Roseau. 
Si on pouvoit la lui inspirer, on ne manqueroit point 
de Tassaisonner. La Fontaine , qui a su faire naître 
l'intérêt, ne sera point embarrassé pour le satisfaire. 
La réponse du Roseau sera polie , mais sècbc , et on 
n'en sera point surpris. • 

Voire coBpaiiiooi lai répondit ricboite, 

Pari d’an bon naiarel. 

C'est précisément une contre-vérité. Le Roseau n'a 
pas voulu lui dire qu'elle partoit de l'orgueü j mais 
seulement U loi fait sentir qu'il en avoit examiné 
et vu le principe : c'étoit au Chêne à comprendre 
ce discours. Tout ce qui suit est sec , et même me- 
naçant : 

Mali quilles e« lonei : 

Le» lenli me aont moini qui too« redoolablei; 

J« plie, et ne rompa pa». Voua ares ioaqu'irl 
Contre leura coapa époataniablca 
iéabtè aans courber le doa; 

Mail attcDdona U tn. 

Le propos n'est pas long , mais il est énergique. 

Les acteurs n'ont plus rien à se dire f c'est au poète 
à achever le récit. Il prend le ton de la matière; il 
peint un orage furieux. 

Comme il diaoii cea moia. 

Du hoal de l’horison accourt arec furie 
Le plus terrible dea enfanta 
Que le Nord rét poriéa juaque-li dana aca tança. 

Le vent part dercxtrémilc de rhortxon;*sa rapidité 
s'augmente dans sa course : il y a image. Au lieu de 
dire un vent du Nortl^ on le personnifîe, et la péri- 
phrase donne de la noblesse 4 ndée, et de l'espace 
pour placer rbarmonie. 

L’arbre tient bon; le Roaeau plie. 

Voilà nos deux acteurs en situation parallèle. 

Le reni redouble aea efforta, 

Kl fait ai bien qu’il déracina 
Celui de qui la téle au ciel éioit roiaine, 

El dont Ica piedi touehoient à l'empire dea morta. 

Ces vers sont beaux, nobles; l'antithèse et l'hyper- 
bole qui régnent dans les deux derniers les rendent 
sublimes. 

Le poète , comme on le voit , a suivi les idées que 
le sujet présente naturellement : c'est ce qui fait la 
vérité de son récit. Mais il a su revêtir ce fonds de 
tous les ornements qui pouvoient lui convenir : c'est 
ce qui en a fait la beauté. Ses pensées, ses expressions, 
scs tours, forment un accord parfait avec le sujet : 
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toutes les parties en sont assorties et liées , au dedans 
par la suite et l'ordre des pensées , au dehors par la 
forme du style , et nous présentent par ce moyen un 
tableau de l'art , où tout est grâce et vérité. Joignez 
à cela le sentiment qui régne partout , qui anime tout 
d'un bout à l’autre. Cette pièce a tout ce qu'on peut 
désirer pour une fable parfaite. 

La Foiitairb déyeloppèpar Le Batteux. 

ALTEE DÉVELOPPEVEBIT. 

La Fontaixb représente toutes les puissances de 
la nature en action dans ce paysage. On y voit le 
soleil, le veut, l'orage, Teau, une grande monta- 
gne , on chêne et un roseau , enfin un roitelet , puis- 
sance animale. 11 n'y a pas de doute que si son sujet 
eût comporté un personnage humain , et surtout une 
nymphe, il ne l'eût rendu plus intéressant. Mais, & 
son défaut , il personnifie scs deux acteurs inanimés ; 
il donne au chêne un front au Caueate pareil, uu dos 
qui ne courbe jamais , une tête au ciel voisine , et des 
pieds qui touchent à l'empire des morts. 11 lui sup- 
pose des sentiments convenables à sa taille , un or- 
gueil protecteur, une compassion dédaigneuse; il lui 
oppose un foible roseau , jouet des vents, mais hum- 
ble , patient , content de son sort , et qui trouve sa sû- 
reté dans sa foiblesse même. 11 relève ensuite, par 
des expressions sublimes, son site naturellement cir- 
conscrit, et y ajoute des lointains par des images ac- 
cessoires. 11 appelle les marais, humides bords des 
royaumes du vent; il peint le vent lui- même en le 
personnifiant. Enfin, arrive la catastrophe, pour 
servir d'étemelle leçon aux grands et aux petits. La 
moralité de celte fable n'est point récapitulée en 
maxime au commencement ou à la fin , comme dans 
les autres fables de La Fontaine ; mais elle est 
répandue partout , ce qui vaut encore mieux. C'est 
le lecteur lui-même, et non l'auteur, qui 1a lire* 
Lorsqu'elle est entremêlée avec la fiction , la fable 
ressemble à ces riches étoffes oû l'or et la soie sont 
filés ensemble. Cependant la morale de celle-ci parolt 
se montrer dans les expressions mêmes de sa dernière 
image. Elles coifvicniiont également au chêne or- 
gueiüeox déraciné par le vent, et aux grands de la 
terre renversés par des causes souvent aussi légères. 

Berraroir de SAiRT-TirRns. Harmonies 
delà Nature, tnm. I. 

LE VIEILL.UID ET LES TBOIS JECEE5 BOMIfES. 

HODÉLE d'exercice. 

I'n octogénaire plantoii. 

Pau« eacoc de bâtir; mai» planter i c«t igc, 

Diaoirni trois iourenccaut , enfanta du roliinage , 
Aviurémeni il radotoil. 

Qu'on cherche ailleurs des débuts plus simples , plu.s 
vifs , plus nets, plus riches , d'un tour plus piquini. 
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Cjft aa nom dea dieas, foaa prie, 

Qu«l fruit de ce lahcur pourcc-roua recueillit 1 
Auiani qu’un patriarche il tous faudroii rieillir. 

Au nam dei dieujc est affectueux, vous prie est fa» 
niilter, labeur esK Irés-poétique ; qu'on essaie de met- 
tre travail : patriarche, familier encore. 

A quoi bon charger foire fie 
Del koina d’un aieolr qui n'eal paa faii pour foua! 

il est diflicile de dire mieux la même chose, cl en 
moins de mois : charger, expression forte; charger ro- 
trevie , tour poétique. 

Ne aoDgn deaurmaia qu'à fos faalci paiidca : 

Quillex le long espoir et lea fastes pensées; 

Tout cela ne coutieui qu'à nous. 

Le caractère du jeune homme est peint dans ce dis- 
cours; le fond en est désobligeant. Songez à vos fautes 
tient de Poutrage. Qu<//es le long e%poir et les vastes 
pensées. Quel vers! qu'il est riche! qu'il est harmo* 
nieux ! quoi champ d'idées pour le lecteur! long es- 
poir est un latinisme qui fait beauté. Tout cela ne 
convient qu à nous : c'est la confiance du Chêne. 

Il ne confient pas à fons^mémci , 

Repartit l« fieillard. Toai établiasemcni 
Vient lard et dure peu. 

Cette maxime très-belle, très-importante, est placée 
on ne peut mieux dans la bouche d'un vieillard d'une 
expérience consommée. 

La main des Parquet biémci 
De fos iours el des miens se joue égaleoMut. 

Ulénie fait image, c'est le pallida Mors d'Horace. 
Le poète a imité le reste de la pensée de l^aulcur latin, 
mais en la rajeuiiissanl par un tour nouveau. Horace 
avoit dit : La pâle Mort heurte également du pied à 
la porte des Rois et à celle des bergers; La Fontaine 
dit : La Parque Llème sc joue également de la vie des 
jeunes et de celle des vieux. 

Est-il aucun moment 

Qui mus puisse asiurcr d'un second seulement T 

C’est un raisonnement plein de philosophie. On voit 
avec quelle force il est rendu, et quel est Peffet du 
mot seulement placé au bout du vers. 

Met arrlère-ncfeuA me derrgut cet ombrage* 

Hé bien .' défcndeK'roua au sage 
Dr se donner des soins pour le plaisir d’autrui ! 

Cela meme est un fruit que je gnùte aujourd’hui : 

J'«B puis jouir demain, et quelque* jours encore. 

Il nVst rien de plus noble que ce sentiment. Si nos 
pères n ovoient travaillé que pour eux, de quoi joui- 
rions-nous ? 

Je puis enfin compter l'aurore 
Plus d’une fois sur rot tombeau*. 



Ce tour poétique donne un air gracieux à une pensée 
triste par ellc-mcmc. 

Le fieillard eut raison : l'un des trois joareaeoaui 
Se noya dci le port, allant à l’Amérique; 

L'autre, afin de monter au* grande* dignités , 

Dans les emplois de Mars serrant la Ré|>abliqar, 

Par un coup impréru fil sca jours emportée; 

Le troisième tomba d'un arbre 
Que lui-méme fouloit enter : 

El , pleurés du fieillard , ü grafa eur leur marbre 
Ce que je fiena de raconter. 

Le caractère du vieillard se soutient jusqu’au bout. 
Il les pleura , quoiqu’ils lui eussent parlé avec peu de 
respect, mais il a tout pardonné à la vivacité de leur 
âge : il gémit de les voir sitôt moissonnés. 

La V ovt k\n^ développé par Le Battbox. 

LES SACS DES DESTluàsS. 

Oh n'est pas bien des qu'on veut être mieux. 
Mécontent de son sort, sur les autres fortunes 
Un homme promenoit ses désirs et ses jeux , 

El de cent plaintes importunes 
Tous les jours fatiguoit les Dieux. 

Par un beau jour, Jupiter le transporte 
Dans les célestes magasins 
Où, dans autant de sacs scellés par les Destins , 

Sont par ordre rangés tous les étals que porte 
La condition des humains, 
a Tiens, lui dit Jupiter , ton sort est eu tes mains : 
Contentons un mortel une fois en la rie; 

Tu n'en es pas trop digne, el Ion murmure impie 
Méritoit mon courroux plutôt que mes bienfaits^ 

Je n'y veux pas ici regarder de si près. 

Voilà toutes les destinées; 

Pèse et choisis; mais , pour régler ton choix , 

Saebe que les plus fortunées 

Pèsent le moins : les maux seuls font le poids, n 
U Grare au seigneur Jupin, puisque je suis à meme. 
Dit notre homme, soyons heureux, n 
1 1 prend le premier sac , le sac du rang suprême , 
Cachant les soins cruels sous un<H;lAt pompeux. 

•( Ob ! oh ! dit-il , bien vigoureux 
Qui peut porter si lourde masse : 

Ce n'est mon fait. » 11 en |>vse un second , 

Le sac des grands, des gens en place : 

Là gisent le travail et le penser profond , 

L’ardeur de s'élever , la peur de la disgrâce , 

M éroc tes bons conseils que le hasard confond. 

« Malheur à ceux que ce poid.s-ei regarde , 

Cria notre homme, et que le Ciel m'en garde ! 

A d’autres. » 11 poursuit , prend el pèse toujours 
Et mille et mille sacs, trouvés toujours trop lourds : 
Ceux-ci par des égards et la triste contrainte; 

Ceux-là par les vastes désirs; 

D'autres par l'envie ou la orainto ; 
Quelques-uns seulement par l'ennui des plaisirs, 
e O ciel, n'est-ildono point de fortune légère? 

Disoit déjà le chcrclicur mécoittent ; 
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MaU quoi! me pUtiu-je à tort? iTaî , je crois , mon 
Celle-ci ne pèse pas tant. » [alTaire : 

« Elle peseroit moins encore, 

Lui dit alors le Dieu qui lui donnoit le choix : 

, Mais tel en jouit qui l'ignore; 

Celle ignorance en fait le poids. • 

« Je ne suis pas si sot ; soulTrex que je m*j tienne , 
Dit l'homme. » — « Soit ; aussi bien c'est 1a tienne , 
Dit Jupiter. Adieu , mais là-dessus 
Apprends à ne te plaindre plus. » 

La Motte. 



LB «BOIR. 

Jadis un père de famille 
Eut un fils beau comme le jour ; 

Il eut au contraire une fille 
Sans nuis attraits , vrai remède d'amour. 

Ces enfants badinoieivl comme font d'ordinaire 
Ceux de leur âge; et , trouvant un miroir 
A la toilette de leur mère, 

I.C Narcisse nouveau prit plaisir à s'jr voir. 

Devenu toul-à>coup amoureux de lui-mème, 
n vanta ses attraits , vanité dont sa sceur 
Ressentit un dépit extrême , 

Crojrant i chaque mot qu'il taxoit sa laideur. 

Elle n'entendoit pas là-dessus raillerie ; 

Quoique fort jeune encor , l'amour-propre et l'envie 
S'en étoient emparés. Elle va promptement 
Trouver son père i son appsrteroent. 

H Mon petit frère a la manie 
De se mirer , dil^elle ; il se croit un soleil , 

Et son orgueil est sans pareil. . 
Défendez-l ai , mon père , je vous prie, n 
Ije père , loin de le gronder , 
embrasse tous deux , tour-â-tour les caresse ; 

Et leur partageant sa tendresse, 
t( Mes chers enfants , dit-il , je veux 
Que vous vous mirtex tous les deux : 

Vous , mon fils, afin que l'image 
De la beauté dont Dieu prit soin do vous parer 
Vous donne horrenr du vice et du libertinage 
Qui pourroit la déshonorer ; 

El vous , ma fille , afin qu'en cette glace 
Apereevant votre disgrâce , 

Et que vous n'avez pas ces attraits enchanteurs 
Dont brille souvent la jeunesse , 

Vous répariez ces défauts par vos mœurs : 

Rien n'est si beau que la sagesse (i). n 
Ricaia. 

LE LIYBE DE LA RAISON. 

* Lorsque le ciel , prodigue en ses présents , 
Combla de biens tant d'étres difTérents , 
Ouvrages merveilleux de son pouvoir suprême, 

<i) Voyvs PAét/rr,llT. iii, fab, vin. 

2"** PART. 



De Jupiter l'homme reçut , dit-on , 

Un livre écrit par Minerve elle-même, 
Ajant pour titre la Raiêon. 

Ce livre , ouvert aux jeux de tous les âges , 
Les devoit tous conduire â 1s vertu; 

Mais d’aucun d'eux il ne fut entendu, 
Quoiqu’il contint les leçons les plus sages. 
L'enfance y vit des mots , et rien de plus ; 
La jeunesse , beaucoup d'abus ; 

L'âge suivant , âes regrets superflus ; 

Et la vieillesse en déchira les pages. 

At7BCET. 



LB MIROIR. 

Uiv miroir merveilleox et d'utile fabrique , 

Où se peignoit par art le naturel des gens , 

Attiroit, au milieu d'une place publique , 

Les regards de tous les passants. 

J'ignore chez quel peuple; il n'importeen quel temps. 
Chacun glose à l'euvi sur ce tableau fidèle. 

Arrive une coquette ; elle y voit traits pour traits 
Ses petits soins jaloux, et ses penchants secreu : 
Sans mentir, voilà bien le portrait d'Isabelle î 
Présomption , désirs , mépris d'autrui ; o'est elle , 
C'est son esprit tout pur, je la reconnois là. 

Le joli miroir que voilà ! 

Et combien je m'en vais humilier 1a belle ! 

Un petit maître succéda , 

Et la glace aussitdt présente pour image 

Beaucoup d'orgueil , et fort peu de raison. 
Parbleu ! je suis ravi que l'on ait peint Damoii , 
S'écrie , en se mirant , l'important personnage ; 

Et je voudrois que , pour devenir sage , 

De ce miroir malin il prit quelque leçon. 

Apres ce fat vint un vieil Harpagon 
D'une espèce tout-â-fait rare. 

D tire une lunette , et se regarde bien ; 

Puis ricanant d'un air bizarre : 

C'est Ariste , dit-il , ce vieux fou , cet avare. 

Qui se feroit fouetter pour accroître son bien; 
J'auroisun vrai plaisir à montrer sa lésine, 

Et pairois de bon cœur cette glace divine , 

Si l'on me 1a donnoit pour rien. 

Mille gens vicieux , sur les pas de cet homme , 
Tour-â-tour firent voir la même bonne foi : 

Chacun d'eux reconnut dans le brillant fantôme , 
Qui l'un , qui l'autre , et jamais soi. 

Tout homme est vain, tout hommeaime à médire: 
On riroit moins des traits de la satire , 

Si la présomption dont naquit le dédain 

Entre eux et nous ne mettoit le prochain. 

Le MEME. 



L’HISTOIRE. 

La capitale d'un Empire 
Que le glaive du Scythe acbevoii de détruire , 

i3. 
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Par mille édifiée* pompeui 
Du sauvage vainqueur ébloniaaoit la vue . 

D*un Prince qui régna dana cea mura malheureux 
11 admiroit surtout la superbe statue. 

On lisoit sur le monument : 

A tnt^puisêant , trés^hcn, et trct<Ument f 

Et le reste; en un mot l'étalage vulgaire 
Des termes consacrés au style lapidaire. 

Ces mots en lettres d'or frappent le conquérant ; 

Ce témoignage si touchant, 

Qu'aux vertus de son Roi rendoil un peuple immense , 
Emeut le Roi barbare ; il médite en silence 
Sur ce genre d'honneurs qu'il ne connut jamais ; 
Long-temps de ce bon Prince U contemple les traits» 
Il se fait expliquer rbistoire de sa vie. 

U Ce prince , dit rhistoire , horreur de ses sujeb , 
Naquit pour le malheur de sa triste patrie. 

Devant son joug de fer il fil taire les lois ; 

Il étouffa rhonneuTy ce brillant fanatisme 
Qui sert si bien les[Kois , 

Et fil le premier pas vers l'afireux despotisme. » 

Tel éloit le portrait qu'é la postérité 

Transmettoit réquilabla histoire. 

Le Scythe confondu ne sait ce qu'il doit croire. 
Pourquoi donc , si rbiiloira a dit U vérité, 

Par un monumaut si notoire 
Le mensonge est-il attesté? 

Sa Majesté sauvage étoit b ien étonnée. 

U Seigneur , dit un des courtisans 
Qui durant prés d'un siccle i la Cour dea tyrans 
Traîna sa vie infortunée , 

Seigneur , ce monument qui voua surprend si fort , 
Au destructeur de la patrie 
Fut érigé pendant sa vie... 

On fit rhistoire après ta mort, n 

Boissiitn. 

LA LIIOTTE. 

Lue étourdie , une tète à l'éveot , 

Une linotte , c'est tout dire , 

Sifliant à tout propos , et tournant à tout vent , 

Quitta sa mère çt voulut se produira , 

$0 faire un sort indépendant. 

Un nid cbes soi vaut mieux souvent 
Que ne vaut ailleurs un Empire. 

Il s'agit de trouver un bel emplacement. 

Ma folle un jour s'arrêta prés d’un obêne. 

K Cest, dit-elle , oc qu’il me faut ; 

Je serai U comme une Heine ; 

On ne peut se niebar plus haut. » 

Eli un moment le nid s'achève : 

Mais deux jours après , 6 douleur ! 

Par tourbillons le vent s'élève , 

L'air s'embrase , im nuage crève : 

Adieu les projets de bonheur ! 

Notre linotte rtoit absente. 



A son retour , Dieu ! quels dégéts ! 

Plus de nid ! le ebéne en éclats! 

« Ho , bo ! je serai plus prudente , 

Dit-elle ; logeons-nous six étages phu bas. a 

Des broussailles frappent sa vue. • 

«c La fondre n'y (omWra point , 

J'y vivrai tranquille, inconnue; 

Et ceci , pour le coup, est mon fait de tout point, n 
Elle y bâtit son domicile. 

Moins d'éclat , sans plus de repos : 

La poussière et les vermisseaux 
L'inquiètent dans cet asile : 

Il faut prendre congé; mais, uge A ses dépens , 

D'un buisson qui domine elle gagne l'ombrage , 

Y trouve dea plaisirs constaiiu, 

El si préserve en même temps 
De la poussière et de l'orage. 

Si le bonheur nous est pennis , 

Il n'est pointsous le chaume, il n'est point sur letréoe. 
Voulons-nous l'obtenir , amis , 

La médiocrité le donne. 

Dorât. 

LES METAMOBraOSCS DU 61IICB. 

Gillb, histrion de foire, un jour par aventure, 
Trouva sous sa pâte un miroir : 

Mon singe au même instant de chercher â s'y voir, 
a O le museau grotesque! d la plate figure ! 

S''écria-(-il ; que je sois laid ! 

Puissant maître des Dieux , j’ose implorer tes gruoei : 
Laisse-moi le loi des grimaces ; 

Je te demande tu reste un ohangemeot complet, n 
Jnpin l'entend et dit : « Je consens à la chose. 
Regarde : es-tu content de ta métamorphose ? • 

Le singe étoit déjà devenu perroquet. 

Sous ce nouvel habit mon dréle s'examine , 

Aime assez son plumage et beaucoup son caquet ; 
Mais il n'a pat tout vu : u Peste ! la sotte mine 
Que me donne Jupin; le long bec que voilà! 

J'ai trop mauvaise graoe avec ce bec énorme : 
Donnez-moi vite une autre forme, n 
Par bonheur en ce xnoment-là 
Le seigneur Jupiter éloit d'humeur 4 rire : 

11 en fait dono un paon; et celle fois le sire , 
Promenant sur sou corps des yeux émerveillés , 
S'enfle , se pavane , et s'admire; 

Mais Us H1 voit ses vilains pieds ; 

Et mon impertinente bête 
A Jupin derechef adresse une requête. 

« Ma bonté , dit le Dieu , commence à se lasser : 
Cependant j’ai trop fait pour rester en arrière, 

El vais de chaque état où tu viens de passer . 

Te conserver le caractère : 

Mais aussi plus d'autre prière; 

Que je n'entende plus ton babil importun. » 

A ces mots, Jupiter lui donne un nouvel être. 
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Et faiuil ? an petit maître. 

Depuis ce t^pa, dit>on, lesqvatre n’eofoatqu^un (i). 

Li Baillt. 

L'ATBCCU BT LB PABALTfIQOB. 

AiDOV8*voua msiudleraent, 

La charge des malheurs eu sera pins légère ; 

. Le bien ^e Ton fait à son frère, 

Pour le mal ^e Ton soulire est on soulagement ; 
Confucios l*a dit : siutods tous sa doctrine. 

Four la persuader aux peaples de 1a Chine, 

U lear contoit le trait suivant : 

Dans une ville de TAsie 
U existoit deux malheureux , 

L'un perclus, rautreaveogle,et paurrea tous les deux. 
Us demaudoient au Ciel de taminer leur vie { 

Mais leurs vorax AoicDt superflus : 

Us ne pouvoieot mourir. Notre paralytique , 

Couché sur uo grabat dans la place publique , 
SnulTroit sans être plaint : U en aouffiroit bien plus. 
L'aveugla , à qui tout pouvoit nuire , 

Étoit aans guide , sans soutien , 

Sans avoir même un pauvre clüen 
Pour Paimer et pour le conduire. 

Un certain jour U arriva 
Que l'aveugle à tâtons , au détoinr d'una rue , 

Près du malade ae trouva; 

11 entendit ses cris , son ame en fut émue. 

Il n'est tels que les malbeureux 
Pour se plaindre les uns les autres. 

" J'ai mes maux, loi dit-U , et vous avea les vôtres; 
Unissons-Ies , mon frère , Us seront moins afi&tux. » 
— A Hélas ! dit le perolus , vous ignores , mon frère , 
Que ie ne puis faire on eeul pas ; 
Vous-fflèrae vous n'y voyet pas : 

}i A quoi nous servii^it d'unir notre misère f n 

« A quoi ! répond Taveogle ; écoutes : é nous deux 
Nom possédons le bien à chacun nécessaire ; 

J'ai des jambes, et vous des yeux; 

Moi, je vais vous porter ; vous , vom seres mon guide ; 
Vos yeux dirigeront mes pas mal assurée ; 

Mes jambes , à leur tour , iront où vous voudres. 

Ainsi , sans que jamais notre amitié décide 
Qui de nous deux remplit le plus utile emploi , 

Je marcherai pour tous , vous y verres pour moi. o 

Floxuii. 

LE CHATEAU DE CARTES. 

Un bon mari , sa femme , et deux jolis enfants , 
Couloient en paix leurs jours dans le simple héritage 
Où, paisibles comme eux, vécurent leurs parents. 
Cerépoux , partageant les doux soins du ménage , 
Cullivoient leur jardin , reoueilloient leurs moissons ; 

Et le soir dans l'été, soupant sous le feuillage , 

<0 Vojei U Singt , i» |»artie, 



Dans l’hiver , devant letm tisons , 

Ils prèchoient à leurs 6is la vertu , la sagesse , 

Leur parioieet du bonheur qu'elles donnent toujours • 
Le père par un conte égayoii ses discours, 

La mère par une earetse. 

L'alné de cas eofants , né grave , studieux, 

Llsoit et médiCoit sans cesse ; 

Le cadet, vif, léger , mais plein de gentillesse , 
Sautait, rioit toujours, ne sa plaisoit qu'aux jeux. 
Un soir , selon l’Usage , â côté de leur père, 

Assis près d'une table où a'appuyoit la mère , 

L'alné lisoit Rollin t le cadet , peu aoigneax 
D'apprendre les hauts faits das Romains etdas Parthes, 
Employoit tout son art , toutes set facultés , 

A joindre , à soutenir par les quatre côtés , 

Un fragile oh&teau de cartes. 

11 n'en respiroit pas , d'attention , de peur. 

Tout-â-coup voici le lecteur 
Qui s'interrompt : «t Papa , di(>il , daigne B’instrnire 
Pourquoi certains guerrierssaatnomiaéi oonquéranu, 
Et d'autres fondateurs d'Empire? 

Ces deux noms soni>Us diffiérenls ? u 
Le père méditoit une réponse sage , 

Lorsque ton fils cadet , transporté de plaisir , 

Après tant de travail , d'avoir pu parvenir 
A placer son second étage , 

S'écrie: «Il est fini!» Son frère , munnuranl, 

Se fiche, et d'un seul coup détruit son long ouvrage; 
Et voilà le cadet pleurant, 
a Mon fils, répond alors le père , 

Le fondateur , c'est votre frère. 

Et vous êtes le conquérant* » 

Le mùme. 

LE CHAJIEAC BT LB BOSSU. 

Au son du fifre et du tambour , 

Dans les m urs de Parts on prornenoit un jour 
Un chameau du plus haut pamge ; 

U étoit fraîchement arrivé de Tunb , 

Et raille curieux , en cercle réunis , 

Pour le voir de plus près , lui ferm oient le passage. 

Un riche , moins jaloux de oompter des amis 
Que de voir A sea pieds ramper uo monde esclave , 
Dans le chameau loumt un air aoumis. 

Un magistrat aimott aon maintien gnve , 

Tandis qu'un avare enduinté 
Ne cessoit d'applaudir à aa sobriété. 

Un bosm vint , qui dit ensuite : 

— ^ Memieurs, voilà bien des propos ; 

Mois vous ne parles pas de aon phia grand mérite. 
Voyei s'élever sur sou dos 
Celte gracieuse éminence j 
Qu'il paroit léger sous ce poids ! 

Et combien sa figure en reçoit à la fois 

Et de noblesse et d'élégance ! — 

En riant du bossu , nous faisons oomme lui ; 

A sa conduite en rien la nôtre oc déroge , 
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El l’homme tous les jours dans l’éloge d’autrui , 

Sans y songer , fait son éloge. 

Lb BaiLLT. 

LE FLEUVE. 

Uv grand fleuve pareourt le monde : 

Tantôt lent, il serpente entre des prés fleuris, 

Les embellit et les féconde ÿ 
Tantôt rapide , il s’enfle , il se courrouce , il gronde , 
Houlant , précipiUnt au milieu des débris 
Son eau turbulente et profonde. 

A travers les cités, les guérets, les déserts, 

Il va , distribuant à mesure inégale , 

Aux avides humains dont ses bords sont couverts , 

Les trésors de son urne avare et libérale. 

Ainsi, taudis que l’un , dans son repos, 

Bénit la main de la nature , 

Qui dans son héritage a fait passer leurs flots, 

Ou les lui donne pour ceinture , 

L'autre maudit le sol dont les flancs déchirés 
Reproduisent sans cesse et le roc et la pierre , 
Indestructible’digue, étemeile barrière, 

Assise entre le fleuve et ses champs altérés. 

Mais le plaisant de cette histoire, 

C*est de voir certain compagnon , 

Plongé dans l'eau jusqu’au menton } 

Plus il a bu, plus il vent boire. 

Infatigable , et dans son bain , 

Cent fois moins heureux et moins sage 
Qu’un homme qui tout prés , sans désirs , sans dédain, 
Regardant l’eau couler , n’en prend pour son usage 
Que ce qui peut tenir dans le creux de sa main. 
Homme rare, sur ma parole! 

Avec moi vous en conviendrez, 

Mes bons amis , quand vous saurez 
Que notre fleuve est le Pactole. 

AaitAVLT. 

L’AIGLE BT LB SEEPEET. 

L’oiseau , ministre du tonnerre , 

Après avoir long>temps contemplé le soleil , 

Abaissa son vol vers la terre. 

11 vouloit y jouir du brillant appareil 
Que développe 1a nature , 

Lorsque les doux zéphyrs, messagers du printemps, 
Ont rajeuni l'herbe des champs , 

Et tapissé les prés de fleurs et de verdure. 

Du sommet d'un roc sourcilleux , 

Son avide regard ne peut trop se repaître 
D’un spectacle si merveilleux. 

Comme U rendoit hommage àl’muvre du grand-maitie, 
Qui prodigue aux mortels tant de biens précieux, 

Dn énorme serpent frappe soudain scs yeux. 

Sorti du fond d'une crevasse, 

Il a vu l’aigle; U le menace, 

Et , pour mieux l’embrasser, de son corps monstrueux. 
Déroule en longs replis les anneaux tortueux ; 



A darder le venin déjà sa langue est prête; 

11 se ramasse en rond , dresse une horrible tête , 

Fuis s’élance , et, toujours entraîné par son poids , 
Tombe , s'élance encor et retombe vingt fois. 

Outré de dépit , de colère , 

11 répond par des sifflements 
Au calme de son adversaire , 

Et sur le roo aride il imprime ses dents. 

L’aigle voit en pitié sa rage. 

11 lui tient alors ce langage : 

~Que prétendois-tu faire, animal odieux ? 

Va , cesse une attaque inutile ; 

Quel triomphe ubtiendroit sur un fotble reptile 
L’oiseau du souverain des dieux ? 
J’entends.... Tu voudrois qu’en sa serre 
Il daignât te saisir pour t’élever aux cieux. 

Ton sort serait trop glorieux ; 

Non ; siffle et rampe surja terre. 

Il dit, et reprenant un vol audacieux , 

L’aigle , au milieu des airs , franchit un long espace , 
Où l'cril du reptile envieux 
Ne peut suivre même sa trace. 

A.-F. Lb Baillt. 

LE TROIE DE NEIGE. 

Qci n’aime à voir folâtrer des enfants ? 

Oq se croit de leur âge. 0 douce jouissance 
De pouvoir quelquefois se rappeler ce temps 
Si regretté , bien qu’il ail ses tourments ! 

Un rien suffit pour amuser l’enfance; 

Mais dans ses jeux , plus qu’on ne pense , 
S’introduisent déjà les passions des grands. 

Un jour , échappés du collège, 

Des écoliers d’onze à douze ans 
Aperçurent un Us de neige.*.. 

Le plus âgé , qu’on avoit nommé roi , 

Dit que de son pouvoir il eu faboit le siège , 

Le trône enfin ; et le cortège 
Donne à ce voeu force de loi. 

Le trône était froid comme glace ; 
N’importe , avec plaisir s’y place 
Cette éphémére majesté. 

On s’enivre de la puissance... 

Peut'On impunément avoir l'autorité? 

Chez notre prince l’insolence 
Surpasse encor la dureté : 

Des malheureux sujets la moindre négligence 
Est réprimée avec sévérité. 

Do Tarquin-le-Supcrbc il avoit rarrogancc , 

El de Néron, plus Urd, selon toute apparence y 
11 auroit eu la enuuté. 

Pourtant le soleil le dérange : 

Le trône, qui se fond d’une manière étrange , • 

Avant la fin du jour s’abat. . . 

Bientôt l'orgueilleux potentat 
Se voit au milieu de la fange. 

Redoutez un destin pareil , 
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Vous que la fortune protège : 

Vous êtes sur un tas de neige... 

^ Gare le rayon du soleil ! 

Di Stassaat. Liv. V, fab. lo. 

LE SâfiB BT LE COEQViRAET. 

Sorti rainqueur de cent coasbats , 

Et fier d*a?oir porté le deuil et les alannes 

Jusques aux plus lointains climats , 

Un nouveau Tamerlan visitoit les États 

Soumis au pouvoir de ses armes. 

Un sage, par hasard, accompagnoit ses pas; 

Sage, qui ne le Ûattoit pas ; 

Hais on vantoit son talent oratoire , 

El l’adroit conquérant Tadmeltoit à sa Cour, 
Elspérant le charger un jour 
Du soin d écrire son histoire/ 

Épuisés de fatigue , ils arrivent tous deux 

Au sommet d’un roc sourcilleux, 

Où le Tartare enfin s’arrête , 

Jaloux de contempler sa dernière conquête : 

C’étoit jadis une vaste cité 
Qu’cmbcllissoient les arts , enfants de l’opulence ; 
Mais en proie au pillage, à la férocité, 

Ce n’étoit plus alors qu’une ruine immense. 

Le sage, é cet aspect , se sent glacé d'horreur. 

U Regarde , lui dit le vainqueur , 

C’est U que j’ai livré dix assauts , vingt batailles ; 

Là , que les ennemis surpris , 

M'ont abandonné leurs murailles ; 

Ici , que par milliers des soldats aguerris 
Ont rencontré leurs funérailles. 

Quels beaux titres de gloire! Ils sont partout écrits. 
— Ah ! lui répond le sage , osez- vous bien le croire? 

^on , je ne vois autour de ces remparts 
Que cendres , que débris et qu'ossements épars : 
Vainement j’y cherche la gloire. » 

Lb Baillt. 

L'ALOLETTB BT SES PETITS , AVEC LB MAITBE 
D’I’E CHAHP. 

Ne t’attends qu’à toi seul : c’est un commun proverbe. 
Voici comme Ésope le mit 
En crédit. 

Les alouettes fout leur nid 
Dans les blés quand ils sont en herbe , 
C'est-à-dire , environ le temps 
Que tout aime , et que tout pullule dans lb monde , 
Monstres marins au fond de l'onde, 
Tigres dans les forêts , alouettes aux champs. 

Une pourtant de ces dernières 
Avoit laissé passer 1a moitié d’un printemps 
Sans goûter les plaisirs des amours printanières. 

A toute force enfin elle se résolut 
D’imiter la nature «t d'être mère encore. 

Elle bâtit un nid , pond , couve , et fait éclore 



A la hâte : le tout alla du mieux qu’il put. 

I.<es blés d'alentour mûrs avant que la nitée 
Se trouvât assez forte encor 
Pour voler et prendre l'essor j 
De mille soins divers l’alouette agitée 
S’en va chercher pâture, avertit ses enfants 
D’être toujours au guet, et faire seiitiDelle. 

U Si le possesseur de ces champs 
Vient avecque son fils , comme U viendra , dit-elle , 
Écoutez bien; selon ce qu’il dira, 

Chacun de nous décampera, n 
Sitôt que l’alouette eut quitté sa famille, 

Le possesseur du champ Tient avecque son ûls. 

« Les blés sont mûrs , dit-il ; allez chez nos amis 
Les prier que chacun , apportant sa faucille , 

Nous vienne aider demain dés la pointe du jour, n 
Notre alouette, de retour , 

Trouve en alarme sa couvée. 

K L’un Commence : Il a dit que , l’aurore levée , 
L'on Ht venir demain ses amis pour l'aider. » 
i( S’il n'a dit que cela , repartit l'alouette , 

Rien ne nous presse encor de changer de retraite. 
Mais c'est denfRin qu’il faut tout de bon écouter, 
dépendant soyez gais; voilà de quoi manger. » 
Eux repiu , tout s'endort, les petits et ta mère. 
L’aube du jour arrive , et d'amis point du tout. 
L’alouette à l'essor, le maître s’en rient faire 
Sa ronde ainsi qu'à l’ordinaire. 

« Ces blés ne devroient pas , dit-il , être debout. 
Nos amis ont grand tort, et tort qui se repose 
Sur de tels paresseuz à servir aitui lents. 

Mon fils , allez chez nos parents 
Les prier de 1a même chose, i» 
L’épouvante est au nid plus forte que jamais. 

« 11 a dit scs parents , mère ! c'est à cette heure... > 
« Non , mes enfants , donnez en paix : 
Ne bougeons de notre demeure. » 
L’alouette eut raison , car personne ne vint. 

Pour la troisième fois le maître se souvint 
De visiter scs blés. « Notre erreur est extrême , 
Dit-il , de nous attendre à d’autres gens que nous. 
Il n'est meilleur ami , ni parent que soi-même : 
Retenez bien cela, mon fils; et savez-vous 
Ce qu’il faut faire 7 U faut qu’avec notre famille 
Nous prenions dès demain chacun notre faucille : 
C’est là notre plus court ; et nous achèverons 

Notre moisson quand nous pourrons, v 
Dés-lorsquele dessein fut su de l'alouette : 

C’est à ce coup qu’il faut décamper , mes enfants ; 
£t les petits , en même temps, 
Voletanls,se culebutonls, 

Délogèrent tons sans trompette. 

La Fortairb. Liv. IV. ua. 

LE PHILOSOPHE SCTTHE. 

Uir philosophe austère et né dans la Sc^thic, 

Se proposant de suivre une plus douce vie , 
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Voyagea cbee les Grecs , et vit en certains lienx 
Un sage assex semblable au vieillard de Virgile, 
Homme égalant les Rois , homme approchant des 

[Dieux, 

£t , comme ces derniers , satbfait et tranquille : 

Son bonheur consistoit aux beautés d’un jardin. 

Le Scythe Vy trouva, qui, la serpe i la main, 

De ses arbres à fruit retrancboit l'inutile , 
Ebranchoil, émondoit , dtoit ceci , cela , 

Corrigeant partout la nature , 

Excessive à payer ses soins avec usure. 

Le Scythe alors lui demanda 
Pourquoi cette mine : « Étoit-Ü d’homme sage 
De mutiler ainsi ces pauvres habitants ? 

Quiltea^moi votre serpe , instrument de dommage : 
Laissex agir la faulx du Temps ; 

Ils iront assez tdt border le noir rivage. » 
t< J’dte le superflu , dit l’autre \ et, l’abattant , 



Le reste en profite d’autant, n 
Le Scythe , reloumé dans sa triste demeure , 

Prend la serpeàsoutour, ooupeet tailleà toute b<|ire, 
ConMÜle é ses voisins , prescrit à ses amis 
Un universel abattis. 

11 ôte de chea lut les branches les plus belles , 

Il tronque son verger, contre toute raison , 

Sans observer temps ni saison. 

Lunes ni vieilles ni nouvelles. 

Tout languit et tout meurt. Ce Scythe exprime bien 
Un indiscret Stoïcien : 

Celui-ci retranche de l’ame 
Désira et passions, le bon et le mauvais , 

Jusqu’aux plus innocents souhaits. 

Contre de telles gens , quant à moi , je réclame : 

Ils dient à nos cœurs le principal resaort | 

Ils font cesser de vivre avant que l’on aoit mort. 

Lb iiiux. Liv. XJI.30. 
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l»à y poar noui cnohanitr, toni c»i aU e» 

Toal prend un eorp», une aene* an eepiti, un ri»agc. 

BoiLtAi'. /trt po^l,, ch. III. 



âllégokie. 

PftiCEPTEft DU «KMKE. 

Ou n^a point twez diiUogué Vmllégoru d'avac l'a- 
poiogae ou U Cable morale. 

Le mérite de l'apologue eat do eaober le aoia mo* 
ral, ou la vérité qu^Q rmiferaie, joaqu'au moment 
de la coooluaion , qu'on appelle eionfÜte. 

Le mérite de rallégorie eat de n'avoir paa beaoio 
d'expliquer la vérité qu'elle enveloppet elle la fait 
•en tir à chaque trait par la joateise de sei rapporta. 

L'ol/^gorie ae propoae, non paa de déguiaer, maia 
d'embellir la vérité et de la rendre pluaacnaible. C'eaL 
comme on l'a trèa>bien dit , urne métaphan ecmtinui^. 
Or , une qualité caaeotielle de la métaphore eat 
d'étre traniparente ; U falloit donc auaai donner pour 
qualité diatinetive à l'elA^rie celte clarté, oette 
Iranaparence qui laiaae voir U vérité, et qui ne l'obs- 
curcit jamais. On la voit sans ceaae occupée é rendre 
son objet aenaible , écartant , comme des muges , tout 
ce qui altère 1a juatease de l'allusion et des rap- 
porta. 

VaUégori4 eat quelquefois aussi une faqoo de pré* 
aenter avec ménagement une vérité qui oiienseroit, ai 
on l'exposoit toute nue ; mais elle la déguise moins. 
C'est un conseil discrètement donné , maia dont celui 
qu'il intéresse ne peut manquer de sentir à abaque 
trait l’application. L’ode d'Horace, tant de fois citée: 
Onat'is, nfertni ûi nere le noffi IHuctus , en eat 
l'exemple et le modèle : entre un vaiaaeeu et la répu- 
blique , entre la guerre civile et une mer orageuse tous 
les rapporta sont ai frappants, que les Romains ne 
pouvoient a'j méprendre , et la vérité n'eut jamais de 
«cite plus fin ni plus clair. 

IjoUégorie , par sa ressemblance et par la justesse 
de ses rapports, doit toujours laisser entrevoir la 
vérité qu'elle enveloppe; son objet est manqué, si 
l'espril s'y trompe, ou si, satisfait d'en apercevoir 



la surfaces il ne désire pas autre chose, et n'en péné- 
tre pas le fond. 

Plutarque e raison de comparer les fictions poé- 
tiques aux feuilles de vigne , sous lesquelles le raisin 
doit être caché ; mats toutes les fois que le sujet en 
lui-méme a son utilité morale, c'est un ralfinement 
puéril que d'y chercher un sens mystérieox. 

Ce n’esl pas que, dans les poèmes épiques , et par- 
ticuliérement dans ceux d'Homérc , U n’y ait bien 
des détails où l'allégorie est sensible; et alors, la 
vérité voilée y perce de façon à frapper tous les yeux : 
telle est Timage des Priirtt , tel est ringénieux épi- 
sode de 1a ceinture de Vénus i mais regarder l'Iliade 
comme une alUgorie continue , c'est attribuer é Ho- 
mère des rêves qu’il n'a jamais faits. 

C'est particulièrement dans les présages, dans les 
songes , dans le langage prophétique , que les poètes 
emploient Vallègorie- Dans l'Iliade, tandis qu'Uec- 
tor et Polydamas attaquent le camp des Grecs , un 
aigle audacieux vole à leur gauche, tenant dans ses 
serres un énorme dragon , qui , palpitant et ensan- 
glanté , oie combattre , se replie , et blesse son vain- 
queur. L'oiseau sacré laisse tomber sa proie. 

C'est de cette image qu'Horace semÛe avoir pris 
la comparaison de l’aiglon avec le jeune Dnisus : 
Qualem minittrum fulminU alitem , etc. 

L'art de ValUgerie consiste à peindre vivement et 
correctement, d'après l'idée ou le sentiment, la 
chose qu'on personnifie : comme la Renommée , dans 
VEnéUte de Virgile; l'Envie, dans les Mètamor- 
phote$ d'Ovide et dans ia Henriadei les Prières, dans 
VIliade , etc. 11 ii’y a peut-être jamais eu d'allégorie 
ni plus belle, ni plus adroite , ni plus éloquemment 
employée que celle-ci. 

Des modèles psrfails de ValUgorie en action sont 
la fable de l'Amour et 1a Folie , dans La Fontaiue; 
l'épisode de la Haine, dans l'opéra à'jdrmide; la 
Mollesse , dans le Lutrin, Quelque belle que soit 
l'a//r^rie^ elle seroit froide, si eÜe étoit longue. Un 
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pcwme tout allégorique ne aeroit pas soutenable, eût* 
il d'ailleurs mille beaulcs. 

Presque toute la injtbologie des Grecs, comme 
celle des Égyptiens , est allégorique ; et ces fictions 
éloient peut-être , dans leur nouveauté , ce que l'es- 
prit humain a jamais inventé de plus ingénieux; mais 
à présent qu'elles sont rebattues , la poésie descrip- 
tive a bien plus de mérite et de gloire à peindre la na- 
ture toute nue, qu'à l'envelopper de ces voiles depuis 
long-temps usés. 

Les emblèmes ne sont que des allè^riet que peut 
exprimer le pinceau. C'est ainsi qu'on a représenté le 
Nil , la tête voilée , pour faire entendre que la source 
de ce fleuve étoit inconnue ; c'est ainsi que , pour dé- 
signer 1a paix , on a peint les colombes de Vénus fai- 
sant leur nid dans le casque de Mars. 

C'est une idée asses heureuse , pour exprimer la 
crainte des maux d'imagination , que VaUègorie d'un 
enfant qui souffle en l'air des boules de savon , et 
qui , s'efiravant de leur chute , inspire la même 
frayeur à une foule d'autres enfants, sur qni ces boules 
vont retomber. Ainsi, les peintres, à l'exemple des 
poètes, font quelquefois usage de ces fictions allégo- 
riques, mais rarement avec succès. 

Lucien nous a transmis l'idée d'un tableau allé- 
gorique des noces d'Alexandre et de Roxane : le pein- 
tre étoit Aélion. Son tableau , qu'il exposa dans les 
jeux Olympiques , flt l'admiration de la Grèce as- 
^semblée , et Raphaël l'a dessiné tel que Lucien l'a 
décrit. 

Les philosophes eux-mémes emploient souvent le 
style allégorique. Platon, que la nature avoit fait 
poète, exprime assex souvent ainsi les idées les plus 
sublimes. C'est lui qui a dit que la divinité eiî iituée 
loindedouUuret de volupté. On doit à Xénophon la 
belle allé^rie du jeune Hercule entre la Volupté et 
la Vertu. Mais qui avoit imaginé celle des Furies , 
nées du sang d'un père répandu par son fils , du sang 
de Coslus mutilé par Saturne? C'est là le sublime de 
Vallégofie, Cette façon de s'énoncer fait le charme 
du style de Montaigne : dans ses écrits, l'idée abs- 
traite ne se présente jamais nue : il voit tout ce qu'il 
pense, il peint tout ce qu’il dit. 

MAftMoiTTEL. ÉUmentt de LittéraJure , t. I(l). 

LA FABLE ET L’ALLÉGORIE. 

La, pour nous enchanter, tout est rois en usage j 
Tout prend un corps , une amc, un esprit, un visage ; 
Chaque vertu devient une divinité : 

Minerve est la prudence , et Vénus la beauté. 

Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre , 

C’est dupiter arme pour effrayer 1a terre ; 
lin orage terrible aux yeux des matelots , 

C est Neptune en courroux qui gourmande les flots. 
Écho n'esl plus un son qui dans l’air retentisse , 

(i) Voytt dam l’salcar Varliclc 



C'est une Nymphe en pleurs qui seplaint de Narcisse. 
Ainsi, dans cet amas de nobles fictions , 

Le poète s'égaie en mille inventions , 

Orne, élève , embellit, agrandit toutes choses , 

Et trouve sous sa main des fleurs toujours écloses. 

Qu’Énée et ses vaisseaux , par le vent écartés , 
Soient aux bords africains d'un orage emportés , 

Ce n'est qu'une aventure ordinaire et commune , 
Qu'un coup peu surprenant des traits de la fortune; 
Mais que Junon , constante en son aversion, 
Poursuive sur les flots les restes d'Ilion ; 

Qu’Éole , ensa faveur les chassant d'Italie , 

Ouvre aux Vents mutinés les prisons d'Éolie; 

Que Neptune en courroux, s’élevant sur la mer , 
D’un mot calme les flots , mette la paix dans l'air , 
Délivre les vaisseaux, des syrtes les arrache : 

C'est là ce qui surprend, frappe, saisit, attache. 

Sans tous ces ornements le vers tombe en langueur , 
La poésie est morte , ou rampe sans vigueur; 

Le poète n'est plus qu'un orateur timide , 

Qu'un froid historien d'une fable insipide. 

Ce n'est pas que j'approuve, en un sujet chrétien , 
Un auteur follement idolâtre et païen : 

Mais , dans une profane et riante peinture , 

De n'oser de la fable emprunter la figure; 

De chasser les Tritons de l'Empire des eaux ; 

D'dterà Pan sa flûte, aux Parques leurs ciseaux ; 
D'empècher que Charon , dans 1a fatale barque , 

Ainsi que le berger , ne passe le Honerqne , 

C'est d'un seropitle vain s'alarmer sottement , 

Et vouloir aux lecteurs plaire sans agrément . 

Bienlét ils défendront de peindre la Prudence , 

De donner à Thémis ni bandeau , ni balance; 

De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain , 

Ou le Temps qui s'enfuit une horloge à la main ; 

Et partout des discours, comme une idolâtrie. 

Dans leur faux télé iront chasser l'Allégorie. 

BoaxAi;. Ârt poèt., ch. III. 

MÊME SL'JBT. 

Qc'ou fait d'injure à l'art de lui voler la Fable ! 
C'est interdire aux vers ce qu'ils ont d'agréable , 
Anéantir leur pompe, éteindre leur vigueur , 

El hasarder U Muse â sécher de langueur. 

O TOUS , qui prétendes qu'â force d'injustices 
Le vieil usage cède â de nouveaux caprices, 
Donnes-nous par pitié du moins quelques beautés 
Qui puissent remplacer ce que vous nous ôtes ; 

Et ne nous livres pas aux tons mélancoliques 
D'un style estropié par de vaines critiques î 
Quoi ! bannir des enfers Proserpinc et Pluton , 

Dire toujours le Diable , et jamais AIcctoii , 

Sacrifier Hécate et Diane à la Lune, 

El dans son propre sein noyer le vieux Neptune ? 
Un berger chantera ses déplaisirs secrets , 

Sans que la triste Echo répète ses regrets? 

Les bois autour de lui n'auront point de Dryades ? 
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L*air »er« sans Zéphyrs , les fleuves sans Naïades ? 

Otes Pan et sa flûte , adieu les pâturages \ 

Otes Pomone et Flore , adieu les jardinages. 

Des roses et des lis le plus superbe éolat , 

Sans la Fable ^ en nos vers n'aura rien que de plat. 
Qu'on J peigne en savant une plante nourrie 
Des impures vapeurs d'une plante pourrie j 
Le portrait plaira-Nil, s'il n'a pour ornement 
Les larmes d'une amante ou le sang d’un amant ? 
Qu’aura de beau la guerre à moins qu'on ne crayonne 
Ici le char de Mars , là ceflii do Bellone , 

Que la Victoire vole , et que les* grands eiploits 
Soient portés en cent lieux par la Nymphe aux cent 
Qu'ont la terre et la mer, si l'on n'ose décrire [voix? 
Ce qu'il faut de Tritons à pousser un navire ? 

Cet empire qu'Èole a sur les tourbillons , 

Bacchus sur les coteaux, Gérés sur les sillons? 

Tous ces vieux ornements , traitez*les d'antiquailles : 
Moi, si je peins jamais Trianon et Versailles , 

Les Nymphes, malgré vous, danseront à l'entour, 
Cent demi-Dieux badins leur parleront d'amour ; 
Des Satyres cachésles brusques échappées 
Dans les bras des Sylrains feront fuir les Napées ; 

£t , St le bal s'ouvroit en ces aimables lieux , 
J'yferois, malgré vous, trépigner tous les Dieux. 

CoaaxiLLi. 

LRS DITIRlTiS POÉTIQCBS. 

Oui , c^'est toi , peintre inestimable , 
Trompette d'Achille et d'Hector, 

Par qui, de l'heureux siècle d'or , 

L'homme entend le langage aimable , 

Et voit dans la variété 

Des portraits menteurs de la fable , 

Les rayons de la vérité. 

11 voit l'arbitre du tonnerre 
Réglant le sort par ses arrêts : 

N voit , sous les yeux de Gérés , 

Croître les trésors de la terre ^ 

11 reconnoit les Dieux des mers 
A res sons qui calment la guerre 
Qu'Èole excitoit dans les airs. 

Si , dans un combat homicide. 

Le devoir engage ses jours , 

Pallas, volant à son secours, 

Vient le couvrir de son égide : 

S'il se voue au maintien des lois , 

C'est Thémis qui lui sert de guide , 

Et qui l'assiste en ses emplois. 

Plus heureux , si son cœur n'aspire 
Qu'aux douceurs de la liberté , 

Aslrée est la divinité 

Qui lui fait chérir son empire. 

U"** PART. 



S'il s'élève au sacré vallon , 

Son enthousiasme est la lyre 
Qu’il reqoit des mains d'Apollon. 

Ainsi , consacrant le système 
De la sublime fiction , 

Homère , nouvel Amphion , 

Change , par la vertu suprême 
De ses accords doux et savants , 

Nos destins , nos passions même , 

En êtres réels et vivants. 

Ce n'est plus l'homme qui , pour plaire , 
Éule ses dons ingénus j 
Ce sont les Grâces , c'est Vénus , 

Sa divinité tutélaire : 

La ugesse qui brille en lui, 

C'est Minerve dont l'ail l'éclatre , 

Et dont le bras lui sert d'appui. 

L'ardente et fougueuse Bellone 
Arme son courage aveuglé : 

Les frayeurs dont il est troublé 
Sont le flambeau de Tislpbone : 

Sa colère est Mars en fureur , 

Et ses remords sont la Gorgone 
Dont l'aspect le glace d'horreur. 

J.<B. Rodssiau. Liv. IV, od. G. 

APOLOGIE DE LA FABLE. 

Satavtx antiquité , beauté toujours nouvelle , 
Monuments du gé-nie , heureuses fictions , 
£nvironnex*rooi des rayons 
De votre lumière immorleile : 

Voua savez animer l'air , la terre et les mers j 
Vous embellisses l'uiiivers. 

Cet arbre à tête longue , aux rameaux toujours verts, 
C'est Atjs aimé de Cybéle. 

De réclat de leur vermillon 
Flore avec le Zéphyr ont peint ces jeunes roses. 

Des baisers de Pomone on voit dans ce vallon 
Les fleurs de mes pêchers nouvellement écloses. 

Ces montagnes , ces bois qui bordent l'borizon 
Sont couverts de métamorphoses. 

Ce cerf aux pieds légers est le jeune Actéon ; 
L'ennemi des troupeaux est le Roi Lyeaon. *' 

Du chantre de 1a nuit j'entends la voix touchante *, 
C’est 1a fille de Pandion , 

C'est Philoroéle gémissante. 

Si le Soleil se couche, il dort avec Tbétis. 

Si je vois de Vénus la planète brillante , 

C'est Vénus que je vois dans les bras d'Adonis. 

Ce pôle me présente Andromède et Perséej 
Leurs amours immortels échanlTent de leurs feux 
Les éternels frimas de la zône glacée ; 

Tout rOlympe est peuplé de héros amoureux. 
Admirables tableaux! séduisante magie ! 
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Ou'Hésiode me plaît dans sa Théogonie , 

Quand il ne peint TAmour débrouillant le Chaos , 
S'élançant dans les airs et planant sur les flots ! 

VOLTAIBE. 

MÊME 8VJET. 

Tempk , séjour célébré , d magique vallon ! 

Où l’eau de Sperchios, d’Amphryse et de Pénéc, 
D'ombrages immortels rouloit environnée. 

L'Olympe en tes bosquets vit errer tous ses Dieux; 
Pan qui sut animer des joncs mélodieux; 

Diane au carquois d’or, Déesse bocagére , 

Qui , 1a flèche à la main, de sa robe légère 
Nouoit sur le genou tes replis ondoyants; 

Les Sylvains couronnés de rameaux verdoyants. 

Les Nymphes qui sans art, les mains entrelacées, 
Dansoient aux sons joyeux de leurs voix cadencées ; 

Cérès aux blonds cheveux , et le Dieu des orgies, 
Bacchus au front vermeil , ceint de grappes rougies ; 
£t celte Déité , charme de l'anivers , 

Vénus , qui de Lucrèce inspiroil les beaux vers. 

Mais c’en est fait : le chêne oublia ses oracles ; 
Les bois désenchantés ont perdu leurs miracles, 
lis ne sont plusees jours, où chaque arbre divin 
Eiifermoit sa Dryade et son jeune Sylvain, 

Qui versoit en silence k la tige altérée 
La sève à longs replis sous l’écorce égarée. 

Pourquoi n’étes-vous pins, rêves attendrissants? 

Dés que l'amour des vers charma mes premiers ans, 
Pappris avec transport ceux de l'aimable Osîde , 
Poêle mensonger dont l’enfance est avide. 

Devant le laurier vert tendrement incliné, 

Triste, je saluois les mânes de Daphné ; 

Et , touché de son sort, -je passois en silence 
Près de cet arbre en deuil qu'on vent léger balance, 
Qui monte en pyramide élancé dans les airs , 

Et croit , ami des morts , Sur les tombeaux déserts ; 
Je pleurois le trépas du jeune CyparUse. 

Lorsqu’un chêne m'offrott son ombre protectrioe , 
Lorsque je reposots sons un tilleul assis , 

Nommant avec respect Philémon et Baucis, 

Si j'obtiens , me disots'je , une épouse fidèle , 

Je veux que Philémon soit un jour mon modèle ; 
Qu’elle imite Baucis ! et tous detu poissions-noas 
Mourir au même instant , comme ces deux époux ! 

De Foktases. La Forêt de Net^arre. 

■ÊHE SCflET. 

VoTEE dans ses récits le fabuleux Ovide , 

Qui d’erreurs en erreurs conduit l’esprit avide , 

De prodiges sans nombre embellir INmivers. 

La raison , en secret , présidoit à ses vers : 
C'étoienl dos fictions , mais non pas des chimères. 
Chaque être , m dépouillant ses traits imaginaires , 
Reste dans la nature et dans la vérité : 



Les bois offrent encore à l*<ril désenchanté 
L'arbre de Philémon , celui de sa compagne; 
Narcisse est une fleur, Atlas une montagne ; 
Hyacinthe expirant ne meurt pas tout entier; 

Que Daphné disparoisse , il nous reste un laurier. 

Du palais du Sommeil les brillantes demeures , 

Ses coursiers enflanpmét, attelés par les HeuiTS , 

En s'évanouissant laisseront sous vos yeux 
Et l’ordre des saisons , et la marche des cieux. 

Dans Ixion enfin , dans la vapeur qu'il aime , 
L’Imagination se peignit elle*même : 

Ainsi la vérité sort de la fiction , 

Ainsi la vigilante et sévéra raison 

Ne se laisse bercer que par d'heureux mensonges , 

Et veut a son réveil aimer eneor ses Songes. 

Dslille. Lfmaginalion ^ chant V. 

EMPLOI DE LA P.aSLE. 

MiifB aux eaux , même aux fleurs , même aux ar- 
Ija poésie encore , avec art mensongère, [bres muets , 
Ne peut-elle prêter une ame imaginaire? 

Tout semble coneoarir k cette illusion. 

VoycE l’eau caressante embrasser le gaton , 

Ces arbres s’enlacer , ces vignes tortueuses 
Embrasser les ormeaux de leurs mains amoureuses , 
Et refusant les sucs d’un terrain ennemi , 

Ces racines courir vers un sol plus ami. 

Ce mouvement des «aux, et cet insCinet des plantes , 
Suffit pour enhardir vos fictions brillantes. 
Donnes-leur donc l’essor. Que le jeune bouton 
Espère le Zépbyr, et craigne V Aquilon. 

A ce lis altéré verses l'eau qu’il implore; 

Formet, dans ses beaux ans, l'arbre docile encore ; 
Que ce tronc , enrichi de rameaux adoptés , 

Admire son ombrage et ses fruits empruntés ; 

Et , si le jeune cep prodigue son feuillage. 

Demandes grâce au fer en faveur de son âge. 

Alors , dans ces objets croyant voir mes ^aux , 

La douce sympathie , â leurs biens , à leurs maux , 
Trouve mon o»ur sensible , et votre heureuse adresse 
Me surprend pour un arbre un moment de tendresse. 

Lx MfiKB. G^giquea Françaises, 

LE DIED DU GOUT. 

Je vis ce Dieu, qu'en vain j’implore , 

Ce Dieu charmant que l'on ignore 
Quand on cherche k le définir ; 

Ce Dieu qu’on ne sait point servir 
Quand avec scrupule on l’adore ; 

Que La Fontaine fait sentir , 

Et que Vadius cherche encore. 

H se plaisoil à consulter 
Ces grâces simples et naïves 
Dont la France doit se vanter; 

Ces grâces piquantes et vives , 

Que les nations attentives 
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Voulurent eouvent imiter ; 

Qui de l’erl ne «ont point captives , 

Qui régnoient jadis à la Cour , 

Kt que la Nature et l'Amour 
Avoient fait naître sur nos ripes. 

U est toujours environné 
D'une troupe tendre et légère \ 

C'est par leurs mains qu'il est orné , 

C'est par leur charme qu'il sait plaire ; 
Elles-mêmes l’ont couronné 
D’un diadème qu'au Par nasse 
Composa jadis Apollon, 

Du laurier du divin Maron , 

Du lierre et du injrte d'Horace , 

Et des roses d'Anacréon. 

VOLTAIHB. 

LE viftlTABLB BT LE rAUE HOIRBUE. 

Sous le bon Roi Saturne , ami de la douceur , 
L’Honneur, cher Valincour, et l'Équité sa sœur , 
De leurs sages conseils éclairant toht le monde , 
R^noient , chéris du ciel , dans une paix profonde. 
Tout vivoit en commun sous ce couple adoré : 

Aucun n’avoit d'enclos , ni de champ séparé ; 

La vertu n'étoit point sujette à l'ostracisme , 

Ni ne s'appeloit point alors un jansénisme. 
L'Honneur , beau par soUmème , et sans vains orne- 
N'étaloit point aux yeax l'or ni les diamants^ [ments, 
Et , jamais ne sortant de ses devoirs austères , 
Maintenoit de sa sœur les régies salutaires; 

Mais une fois au ciel par les Dieux appelé , 

Tl demeura long-temps au séjour étoilé. 

Un fourbe cependant , assez haut de corsage , 

Kt qui lui ressembloit de geste et de visage. 

Prend son temps , et partout ce hardi suborneur 
S'en va chez les humains crier qu'il est l'Honneur , 
Qu'il arrive du ciel , et que, voulant lui-mème 
Seul porter désormai.v le faix du diadème. 

De lui seul il prétend qu'on reçoive 1a loi. 

A ces discours trompeurs le monde ajoute foi ; 
L'innocente Équité , honteusement bannie , 

TrouTe à peine un désert où fuir l'ignominie. 
Aussitôt sur un trône éclatant de rubis 
L'imposteur monte, orné de superbes babils. 

La hauteur , le dédain , l'audace l'environnent , 

Et le luxe et l'orgueil de leurs mains le couronnent. 
Tout fier, il montre alors un front plus sourcilleux; 
Et le Afien et le Tien ^ deux frères pointilleux , 

Far son ordre amenant les procès et la guerre, 

En tpus lieux de ce pas vont partager la terre ; 

En totii lieux , sous les noms de bon droit et de tort, 
Vont chez clic établir le seul droit du plus fort. 

Le nouveau roi triomphe, et sur ce droit unique 
Bdtil de vaines lois un code fantastique j 
Avant tout aux morlcLs prescrit de se venger, 

L'un l'autre au moindre affront les force à s'égorger^ 
Et dans leur amc , en vain de remords combattue , 
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Trace en lettres de sang ces deux mots : Jtfeurs ou tue. 

Alors , ce fut alors , sous ce vrai Jupiter , 

Qu'on vil naître ici-bas le noir siècle de fer : 

Le frère au même instant s'arma contre le frère; 

Le fils trempa ses mains dans le sang do son père ; 

La soif de commander enfanta les tyrans , 

Du Tanaïs au Nil porta les conquérants : 

L'ambition passa ;H>ur la vertu sublime , 

Le crime heureux fut juste , et cessa d'être crime. 

On ne vit plus que haine et que division , 

Qu'envie, effroi , tumulte , horreur , confusion. 

Le véritable Honneur sur la voûte céleste 
Est enfin averti de ce trouble funeste. 

11 part sans différer , et , descendu des cieux , 

Va partout se montrer dans les terrestres lieux : 
Mais il n’y fait plus voir qu'un visage incommode; 
On n'y peut plus souffrir scs vertus hors de mode ; 

Et lui-mème , traité de fourbe et d'imposteur. 

Est contraint de ramper aux pieds du séducteur. 
Enfiu, las d'essuyer outrage sur outrage, 

11 livre les humains a leur triste esclavage, 

S’en va trouver sa sœur , et , dès ce même jour , 

Avec elle s’envole au céleste séjour ( 1 ). 

Boileau. Satire XI- 

LA CHEVALERIE. 

Qu*il& èloient beaux ces jours de gloire et de bon- 

[heur, 

Où les preux s'enflammoieut a 1a voix de l'honneur , 
Et recevoient des mains de la beauté sensible 
L'écharpe favorite et la lance invincible ! 

Les rênes d’or fiottoient sur les blancs destriers , 

La lice des tournois s’ouvroit à nos guerriers. 

O! qu'on aimoil à voir ces fils de la pairie 
Suspendre U bannière aux palmiers de Syrie , 

Des arts , dans l'Orient , conquérir le flambeau ; 

Et , défenseurs du Christ , lui rendre sou tombeau ! 
Qu'on aimoit à les voir , bienfaiteurs de la terre , 

Au frein de 1a clémence accoutumer la guerre f 
Le fuible , l'opprimé leur coiifioit ses droits , 

Au serment d'être juste ils admettoient les Rois. 
Leurs vœux mystérieux , leurs amitiés constantes , 
Les hymnes de Roland répétés sous leurs tentes. 
Leurs défis proclamés aux sons bruyants du cor , 

A leur vieux souvenir m’intéressent encor : 
J'interroge leur cendre ; et 1a Chevalerie , 

Avec ses paladins , ses couleurs , sa féerie , 

Ses légers palefrois , scs ménestrels joyeux , 
Merveilleuse et brillante npparoil à nias yeux. 

Le casque omc son front , sa main porte une l.incc; 
Aux rives du Tésin sur scs pas je m'élance : 

La Déité s'arrête , et fléchit lc.s genoux. 

Quel spectacle imposant s'est montré devant nous ! 
Quel enfant des eombats et de la Renommée 
Suspend autour do lui la course d'une armée , 

( 1 ) Voyez piu« haut , l'IIonneut. 



Digitized by Google 



IIO ALLÉGORIES. 



Et voit de fiers soldâts courrir de leurs drapeaux 
Le chêne protecteur de son noble repos ! 

EsC^ce un Roi couronné des nains de Ia victoire ? 
Est^ce un triomphateur , qui , fatigué de gloire , 
S'assied quelques instants prés de son bouclier? 

Non; c'est Bajard mourant, c'est Bayard prisonnier.. . 
A rejoindre Nemours déjà son ame aspire ; 

11 meurt.. . Le nom du Christ sur ses lèvres expire. 

A la patrie en pleurs les Français abattus 
Vont raconter sa mort , digne de ses vertus ; 

Et la Chevalerie , inclinant sa bannière , 

Pose sur le cercueil sa couronne dernière. 

Alex. Soumet. Le» dernier» Moment» de 
Bâtard J Poème couronné par la elat»e 

de l'Institut , le 5 avril i8l5. 

L’HISTOIRE. 

Sua un fier tribunal , au fond d'un sanctuaire , 
Soudain le héros vit une Déesse austère. 

Par sa voix appelés , renaissants tour>à-tour , 

Tous les Siècles rangés venoient former sa Cour. 
Plusieurs, le front hideux , et respirant la guerre , 

De leurs crimes encore épouvantoient la terre ; 
Marchant sur des débris , et de sang tout couverts , 

Ils se tratnoient au bruit des armes et des fers. 
D'autres sembloient plus doux ; déjà leurs traits 
[moins sombres 

D'an front demi-barbare éclaircissoient les ombres. 
Ouelques-uns de rayons sembloient étincelants. 

^ vieillard immortel , le Temps , en cheveux blancs, 
Remontoit en arrière aux jours de sa jeunesse. 

Il dérouloit encore aux yeux de 1a Déesse 
Le long cercle des ans mesurés par ses pas. 

Les races qu'il fit naître , et rendit au trépas , 

En sortent à sa voix , chaque peuple respire; 

Les tombeaux sont déserts ; la Mort n'a plus d'empire. 
Ici d'un peuple heureux l'hymne reconnoissant 
Proclamoit les vertus d'un maître bienfaisant. 

Plus loin , par les tyrans l'Humanité foulée 
S'élevoit comme une ombre auguste et désolée ; 

De ses lambeaux sanglants elle essuyoit ses pleurs ; 
Les peuples opprimés racoutoient leurs malbeur.s. 
L'Histoire présidoit à ces pompeux spectacles , 

La balance à la main , prononçoit ses oracles ; 

El de 1a Vérité l'inflexible burin 

Les gravoit aussitôt sur des tables d'airain , 

D’un airain immortel. Debout dans cette enceinte 
De la Postérité l'image auguste et sainte 
Ré|)élott ces accents dont le long souvenir 
Alloit rouler au sein de l'immense avenir, 

Et d'échos en échos retentir dans les âges. 

DiîTérentes de voix , d'aspect et de visage.. , 

Prés du trône siégeoient deux Immortalités : 

L'une de Némésis a les traits redoulé.<( ; 

Sa splendeur , qui s'échappe en éclairs formidables , 
Jette un jour étemel sur le front dos coupables , 

Sur ces grands criminels , auteurs des grands revers , 



Efles montre de loin, aux yeux de Tunivers, 
Empreints d'une éclatante et vaste ignominie. 

Mais l'autre aux ailes d'or , éblouissant Génie , 

Ornant de rayons purs son front majestueux , 
Accompagne les noms des mortels vertueux , 

Et leur offre à jamais de renaissants hommages (i). 

Thomas. Petréide, 

LE 80UME1L BT 8A COt'R. 

Sous les lambris moussus de ce sombre palais 
Écho ne répond point , et semble être assoupie. 

La molle Oisiveté , sur le seuil accroupie, 

N'en bouge nuit et jour , et fait qu'aux environs 
Jamais le chant des coqs , ni le bruit des clairons , 

,Ne viennent au travail inviter la nature. 

Un ruisseau coule auprès, et forme un doux murmure. 
Les simples , dédiés au Dieu de ce séjour , 

Sont les seules moissons qu'on cultive à l'entour ; 

De leurs fleurs en tout temps sa demetire est semée ; 

U a presque toujours la paupière fermée. 

Je le trouvai donnant sur un lit de pavots; 

Les Songes l'entouroient sans troubler ton repos ; 

De faiitômes divers une Cour mensongère , 

Vains et frêles enfants d'une vapeur légère , 

Troupe qui sait charmer U plus profond ennui , 
prête aux ordres du Dieu , voloit autour de lut. 

Là , cent figures d'air en leur moule gardées, 

I.À , des biens et des maux les légères idées , 

Prévenant nos destins, trompant notre désir, 
Formoieot des magasins de peine ou de plaisir. 

Je regardois sortir et rentrer ces merveilles : 

Telles vont au butin les nombreuses abeilles , 

Et tel , dans un État de faurmis composé , 

Le peuple rentre et sort en cent parts divisé (a). 

La Foktaikb. OEuvre» diverte». 

L’IHACHfATIOa. 

• 

L'iMACiEATioif , rapide messagère , 

Effleure les objets dans sa course légère ; 

Et , bientôt , rassemblant tous ces tableaux divers , 
Dans les plis du cerveau reproduit l'univers. 

Elle fait plus ; souvent sa puissante énergie , 

Au monde extérieur opposant sa magie , 

Dans un monde inconnu cherche à se maintenir , 

Se dérobe au présent , et vit dans l'avenir. 

Source des voluptés , des terreurs et des crimes , 

Elle a ses favoris comme elle a ses victimes; 

Ht , toujours des objets altérant les couleurs , 

Ainsi q\ie nos plaisirs elle accroît nos douleurs. 

Mais pour elle c'csl peu . Lorsque le corps somineill e , 
Elle aime à retracer les tableaux de la veille. 

Je la vois au héros présenter des lauriers , 

(i) Vo^ta Définition!, VUittoirt, par J.-B. Rau»- 

•cau et Legoaié. 

(a) Vojrez même tajet, IrJiluctioo de» Métnmorphoêes, par 
Desâintangc. 
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Au jeune homme un carquois, un char et des coursiers, 
Jeter le Barde aux bords d'une mer blanchissante , 

Et quelquefois aussi , terrible et menaçante , 

Dans des revers vengeurs eflraycr les tjrans, 

Ou présenter Texi) aux Cavorisdes grands. 

Déesse au front changeant, mobile enchanteresse, 
Qui sans cesse nous flatte et nous trompe sans cesse ; 
Mère des passions, des arts et des talents , 

Qui, peuplant Tunivers de fantômes brillants, 

Et d'espoir tourà-lour , et de crainte suivie, 

Ou dora ou rembrunit le tableau de la vie. 

CBiaxooLLB. ht Génie de l'Homme j ch. 111. 

LA SATIRE. 

NATt7RB! ô séduisante et sublime déesse*. 

Que tes traits sont divers ! Tu fais naître dans moi 
Ou les plus deux transports , ou le plus saint effroi. 
Tantôt dans nos vallons , jeune , fraîche et brillante, 
Tu marches , et des plis de ta robe flottante 
Secouant la rosée et versant les couleurs , 

Tes mains sèment les fruits , la verdure et les fleurs. 
Les rayons d'un beau jour naissent de ton sourire , 
De ton souffle léger s'exhale le lépbire \ 

Et le doux bruit des eaux , le doux concert des bois , 
Sont les accents divers de ta brillante voix. 

Tantôt dans les déserts , divinité terrible. 

Sur des sommets glacés plaçant ton trône horrible. 

Le front ceint de vieux pins s'entrechoquant dans l'air, 
Des torrents écumeux battent tes flancs ; l'éclair 
Sort de tes yeux; ta voix est la foudre qui gronde , 

Et du bruit des volcans épouvante le monde. 

Dslillx. L’Homme des Champs , ch. IV. 

L'ÉTUDE ET LA MÉOITATIOR. 

Dairs sa majestueuse et sainte obscurité, 

Soudain s'ouvre un palais par l'Étude habité : 

Là tout se tait; nul son n'iroporlunc l'oreille ; 

Mais le calme est actif, et le silence veille ; 

Des soins , des passions la turbulente voix 
Expire en approchant de ces paisibles toits. 

Là , loin du vain feacas d'un monde qu'elle oublie , 
La Méditation, assise et recueillie, 

Couvre tous les trésors renfermés dans son sein , 

Et son front taciturne esUpenché sur sa main. 

Elle ne quitte point ce solitaire osyle ; 

Le regard incliné , la paupière immobile. 

D'un invisible objet que poursuit son ardeur 
Son ceil semble de loin percer la profondeur. 

Au ravage du jour les Heures échappées 
Glissent légéremeut, et d'onibre enveloppées; 
L'astre des nuits préside à des travaux constants , 

Et la seule pensée y mesure le temps. 

Thomas. Pètréidc. 
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LE P.ILAIS DU SOLEIL. 

L'ivoiab et l'argent pur, l'or , présent de Vulcain , 
Font briller leur éclat sur les portes d'airain. 

La porte s'ouvre : on entre. Au fond du sanctuaire, • 
Yélu de pourpre et d'or , le Dieu de 1a lumière 
Sur son trône d’opale apparoll radieux : 

Tel il traîne à son char ,* dans le cercle des cieux , 

Le Jour au vol si prompt, les lleuree plus rapides, 
Les vieux Siècles , le front chargé d'épaisses rides , 
Des amours et des fleurs la riante saison , 

Et le pompeux Été, père delà moisson , 

Les derniers fruits cueillis sur le sein de l'Automne , 
Et le stérile Hiver que la vie abandonne. 

La zône sur l'autel , brillant et léger dais, 

Enferme chaque signe en son vaste palais. 

Là le Taureau superbe y proclame la guerre , 

Les fatigues du soc , les bienfaits de la terre. 

Le Bélier dans l'éclat de sa riche toison , 

Des arts industrieux figure la moisson. 

Les doux Gémeaux , parmi les chants et l'allégresse , 
Enchantent de l'Amour l'étemelle jeunesse. 

Le Cancer est l'espoir du hardi nautonier. 

Le Lion dans les cceurs verse l'instinct guerrier , 
Excite au repentir, au meurtre, à la colère. 

La Vierge des beaux-arts fait briguer le salaire , 
Inspire la pudeur , réprime les penchants. 

Quand Bacchus de ses dons vient enrichir nos champs j 
Celui que , sous son astre , enfante la Balance , 

Fait révérer les lots qu'il médite en silence. 

Doiiiov. Palmjrn conquise, ch. I". 

L.\ REXOMMÉE. 

Qübllb est cette Déesse énorme , 

Ou plutôt ce monstre difforme , 

Tout couvert d’oreilles et d’yciix , 

Dont Ia voix ressemble au tonnerre , 

Et qui des pieds louchant la terre 
Cache sa tète dans les cieux ? 

C’est rinconstame Renommée , 

Qui , sans cesse les yeux ouverts , 

Fait sa revue accoutumée 
Dans tous les coins de l'univers. 

Toujours vaine, toujours errante; 

Et messagère indifférente 
Des vérités et de l’erreur. 

Sa voix , en merveilles féconde , 

Va cbex tons les peuples du monde 
Semer le bruit et la terreur.* 

Rousseau. Ode au Prince Eugène. 

MÊME SUJET. 

Du vrai comme du faux la prompte messagère , 
Qui s'accroît dans sa course , et , d'une aile légère , 
Plus prompte que le Temps, vole au-delà des mers, 
Passe d'un pôle à l'aulrc et remplit l'univers. 
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Ce monstre composé d'yeux , de bouches , d’oreilles, 
Qui célèbre des Rois U honte ou les merveilles , 
Qui rassemble sous lui la curiosité, 

L'espoir , TeiTroi , le doute et la crédulité, 

De sa brillante voix , trompette de la gloire , 

Du héros de la France annom^oit la victoire. 

\ Ilenriade f ch. VHI. 

LA I.OLAHGB ET LA CBITIQVB. 

Dass le temps Dieu du Fermesse 
J'adressai mon premier tribut , 

Heureux fruit de ma douce ivresse, 

Ce Dieu lui*mcme m’apparut. 

Deux Déesses suivoient ses traces : 

L'une à r<eÜ fier , au front hautain; 

L’autre , avec un ris plein de grâces , 
S'avançoit l’encens i la main. 

n C'est la Louange et la Critique , 

Me dit Fbébus : choisis des deux 
Qui dons la lice poétique 
Guidera tes pas hasardeux, n 

Mon CŒur , charmé de la première , 

Est prêt à lui donner sa voix; 

Mais l'autre , d’un trait de lumière , 

Me pénétre et change mon choix. 

Fbébus me quitte , et la Louange , 
Confuse de mon peu d’égard , 

Disparolt , et déjà se venge 
Avec un dédaigneux regard. 



Las ! ils pensoient , dans leur crédulité , 

Que par leur race il scroit fréquenté. 

En vieux langage on voit sur la façade 
Les noms sacrés d'Oreste eide Pylade, 

Le médaillon du bon Fîrlthous , 

Du sage Achale, et du tendre Nisos. 

Tous grands héros , tous amis véritables : [blea. 
Ces noms sont beaux , mats ils sont dans les Ca> 
doctes sœurs ne chantent qu'en ces lieux , 
Car on les siffle au superbe Empyrée. 

On n’y voit point Mars et sa Cylhérée, 

Car la Discorde est toujours avec eux : 

L’Amitié vil avec trés-peo de Dieux. 

A ses cdtcs , sa fidèle interprète , 

I«a V érité , charitable et discrète , 

Toujours utile a qui veut l'écouter, 

Attend en vain qu'on l'ose consulter : 

Nul ne l'approche , et chacun la regrette. 

Par contenance un livre est dans ses mains , 

Où sont écrits les bienfaits des humains , 

Doux monuments d’estime et de lendreue, 
Donnés sans faste, acceptés sans bassesse , 

Du protecteur noblement oubliés , 

Du protégé sans regret publiés. 

C'est des vertus l’histoire U plus pure ; 

L'histoire est courte , et le livre est réduit 
A deux feuillets de gothique écriture. 

Qu’on n'entend plus , et que le temps détruit (i ). 

VOLTAIXB. 



L'autre près de mol prend sa place , 

Et, l'arbitre de mes écrits, 

Elle ôte , elle ajoute, elle eiTacc; 

A chaque chose met son prix. 

Elle veut la raison pour bases 
De mcsplu.i badines chansons , 

Chicane les mots et les phrases , 

Va même à critiquer les sons. 

Elle orne si bien ma pensée , 

Et met tant d'art dans mes accords , 

Qu’eufin la Louange est forcée 
De me rapporter ses trésors. 

J’éprouve aujourd'hui lo mélange 
De leurs diRérentes faveurs , 

Et la Critique et la Louange 
Vivent avec moi comme sœurs. 

La Motte. 

L'AHITIÉ. 

Au fond d'un bois à la paix consacré , 

Sè'jour heureux de la Cour ignon* , 

S’élève un temple où l’art et ses prestiges 
N'ètalcnl point l'orgueil de leurs prodiges , 

Où rien ne trompe et n’éblouit les yeux , 

Où tout est vrai , simple et fait pour les Dieux • 
De bons Gaulois de leurs mains le fuudèrent ; 

A I Amitié leurs cœurs le dédièrent. 



LA FATEVR. 

Au sein des mers , dans une île enchantée , 
Prés du séjour de l'inconstant Protée , 

11 est un temple élevé par l'Erreur, 

Où la brillante et volage Faveur, 

Semant au loin l'espoir e^lcs mensonges. 
D'un âîr distrait fait Je sort des mortels. 

Son foible trône est sur l'aile des Songes ; 

Les Vents légers soutiennent ses autels. 

Là , rarement la Raison, la Justice, 

Ont amené les mortels vertueux ; 

L'Opinion , la Mode et le Caprice 

Ouvrent le temple, et nomment les heureux. 

En leur offrant la coupc délectable , 

Sous le nectar cachant un noir poison , 

La Déité daigne paroitre aimable , 

Et d'un sourire enivre leur raison ; 

Au même instant, l’agile Renommée 
Grave leur nom sur son char lumineux. 

Jouet constant d'une vaine fumée , 

Le monde entier se réveille pour eux; 

Mais sur la foi de l'onde pacifique , 

A peine ils sont mollement endormis , 

Déifiés par l’erreur léthargique 

Qui leur fait voir , dans des songes amis , 

(i) Voycf DfJtHitiotu, 
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Tout Tunirtra à leur gloire aoumU^ 

])ans ce sommeil d'ancivresse riante , 

En un moment, la Faveur inconstante 
Tournant ailleurs son essor incertain. 

Dans des déserts , loin de Vile charmante, 

Les aijuijons les emportent soudain , 

El leur réveil n'olTre plus à leur vue 
Que les rochers d'une plage ineovinue , 

Qu'un monde obscur, sans printemps, sans beaux 
Et que des eieux éclipsés pour toujours ( i ).| jours, 
Gmessbt. 

L»A-PROPOS. 

Cet infatigable vieillard 
Qui toujours vient , qui toujours part. 

Qu'on appelle sans cesse, en craignant ses outrages , 
Qui mûrit la raison , achève la beauté , 

Et que suivent en foule, i pas priKsipités , 

Les heures et les jours , et les ans et les éges , 

Le Temps, qui rajeunit sans cesse Tunivers , 

Et , de l'immensité parcourant les espaces , 

Détruit et reproduit tous les mondes divers, 

Dn jour , d'un vol léger , suspendu dans les airs , 
Aperçut Agiaé, la plus jeune des Grâces. 

Son cortège nombreux fut prompt à s'écarter; 

Le Dieu descendit seul vers la jeune Immortelle : 
Ainsi l'on voit encore i l'aspect d'une belle, 

Les heures , les jours fuir , et le temps s'arrêter. 

Il parut s'embellir par le désir de plaire j 
Et sans doute le Dieu du temps 
Sut préparer, sut choisir les instants , 

Ceux de parler , ceux de se taire. 

Un autre Dieu naquit de ce tendre mystère : 
Cherches U troupe des Amours , 

La plus leste, la plus gentille, 

Vous l'y rencontreres toujours : 

Cest un enfant de la famille. 

Le don de plaire promptement , 

Les rapides succès , les succès du moment , 

Forment surtout son apanage ; 

11 est le Dieu des courtisans. 

Et la faveur des Cours est encor son ouvrage , 
Même quand elle vient par les soins et les ans ; 

11 donne de la vogue au sage , 

Quelquefois de l'esprit aux sots , 

Le bonheur aux amants , la victoire aux héros. 

On ne le voit jamais revenir sur ses traces ; 

11 fuit comme le Temps , U plait comme les Grâces , 
Et c'est le Dieu de l'à-propos. 

Rdehiûre. 

LE DOn DV CONTRE-TEKPS. 

Tout l'univers sait comment 
Vénus reçut dans la Grèce , 

4f) Voye» 4llegarir$ , en pto«c. 



Pour unique vêtement , 

Sa ceinture enchanteresse. 

On sait moins communément 
Que l'époux de la Déesse 
Reçut du sort malfaisant 
Un charme d'une autre espèce : 

C'est une lourde besace 
Où les Dieux avoient jeté 
Esprit , savoir et galté , 

Tous trois pris hors de leur place ; 

Ensuite l'emprcsseroenl , 

Qui va , vient et se démène , 

Et se met tout hors d'haleine , 

Pour manquer le vrai moment. 

Dans ses énormes sacoches , 

Pleines de talents pareils , 

Vous Irouverer. les reproches , 

Les soupçons et les conseils , 

Et la morgue du précepte , 

Le rire faux et l’inepte, 

Les pédantismes divers , 

Même celui des bons airs , 

Et tant de petites ruses 
Des grandes prétentions, 

Et les mauvaises excuses 
Des bonnes intentions. 

Mais, fût-on la beauté même, 

N'eût-on quequinreou vingt ans , 

Entre ces dons importants 
Sûrs de déplaire en tout temps , 

Le premier , le don suprêmê , 

C'est le don du contre-temps. 

Or , sur 1a voûte céleste 
V'uleain marchant de travers , 

Par un accident funeste 
Son sac s'ouvrit dans les airs; 

El, tout sortant pêle-mêle, 

Tous ces talent.^ entassés 
Sont tombés comme la grêle 
Sur gens que vous comioissez. 

Le m&ue. 

LA EOt'TEAUTA. 

La nouveauté paroit ,et son brillant pinceau 
Vient du vieil univers rajeunir le tableau. 

C'est elle qui du Nord fait briller les aurores , 
Enfante des héros les sanglants météores ; 

Fait luire une comète , un Voltaire , un Rousseau , 
Fait mugir un volcan , tonner un Mirabeau. 

Cet uniforme Dieu , conduit par l'habitade , 

Qui n’a jamais qu'on ton , qu'un tir, qu'une attitude, 
L'Ennui , s'enfuit loin d'elle , et la Variété, 

Un prisme dans la main , se joue à son cûié; 

De tes mouvants tableaux le monde est idolâtre, 

Mais la France surtout est son brillant tbédtre. 

La baguette à U main, vpycz-la dans Paris , 
.\rbi(rc des succès , des mœurs et des ccriu , 
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Exercer son empire élégamment futile ; 

Et, tandis qu'oubliant leur rudesse indocile, 

Les métaux les plus durs, l'acier, Tor et l'argent , 
Sous mille aspects divers suivent son goût changeant , 
Et la gare, et le lin, plus fragile merveille. 
Dédaigneux aujourd'hui des formes de la veille , 
Inconstants comme l'air , et comme lui légers , 

Vont mêler notre luxe aux luxes étrangers. 

Ainsi de la parure aimable Souveraine , 

Par la mode , du moins , la France est encor Reine; 
Et jusqu'au fond du Nord portant nos goûts divers, 
Le mannequin despote assrr\it runivers. 

Dslilli. Vlmoginaùon f ch. III. 

LA PHITOLITÉ. 

MàüE du vain Caprice et du léger Prestige , 

La Fautaisie ailée autour d'elle voltige : 

Nymphe au corps ondojant , née de lumière et d'air, 
Qui mieux que l'onde agile ou le rapide éclair , 

Ou la glace inquiète au soleil présentée, 

S'allume en un instant, purpurine , argentée ; 

Ou s'enflamme de rose , ou pétillé d'azur. 

Un vol U précipite , inégal et peu sur , 

La déesse jamais ne connut d'autre guide. 

Les rêves transparents , troupe vaine et fluide , 

D'un vol étincelant caresse ses Urobris. 

Auprès d'elle, à toute heure , elle occupe les Ris. 
L'un pétrit les parfums des bouches embaumées ; 
L'autre le jeune éclat des lèvres enflammées; 

L'autre inutile eSscul , au bout d'un chalumeau , 

En globe aérien , souffle une goutte d'eau. 

La reine , en cette cour , qti'anime la Folie , 

Va , vient, chante , se tait , regarde , écoute , oublie, 
Et dans mille cristaux, qui portent son palais , 

Rit de voir mille fois étinceler ses traits. 

André CiiEMSa. 

LA haissance de la mode. 

VÉKüs est mère ! Accours, accours , Protée ; 
Que sur tes bras ta fille soit portée! 

Dans les transports d'un amour paternel , 
Nomme son père à la face du ciel. 

El! pourrois-lQ méconnoilre ta fille? 

Sea traits , son air , attestent sa famille. • 
N'bésite pas , presse-la sur ton cŒur j 
A sa beauté tu reconnnis sa mère ; 

Son front mobile et sa bizarre humeur 
Disent aussi que Protée est son père. 

La Mode est née , cl plus prompte qu'lris , 
Elle s'élance au sein de l'Empyrée. 

Entre la terre et la voûte élbérre , 

Prés de cette fie où maintenant Paris 
S'offre aux regards de l'étranger surpris , 

Est un palais de forme si légère 
Qu'il se soutient porté sur l'atmosphère; 

Ses murs d'appui sont un simple réseau, 



Tissu fsagile, éphémère édifice, 

Qu'à chaque instant reconstruit le Caprice; 

C'est tous les jours un bâtiment nouveau. 

Tel est le lieu que la brillante Mode 
Dés sa naissance a choisi pour sa Cour : 
L'Invention , son ministre commode, 

A scs cûtés s'assit le premier jour; 

El l'Inconstance est sa dame d'atour, 

Mille ouvriers , vieux enfants du Caprice , 
Instruits par l'Art moins que par l'Artifiee, 

Y font revoir maint ouvrage fini, 

Qui semble neuf, et n'est que rajeuni. 

Chaque pays a U son intendance. 

Ses pourvoyeurs , ses fournisseurs exprès^ 

Le Goût préside à nos envois de France ; 

C'est l'Art tout seul que consulte l'Anglais ; 
L'Ordre et le Soin servent le Hollandais; 
L'antique Usage est chargé de l'Espagne ; 

El les rebuts , les ouvrages mal faits, 

Tous les six mois partent pour r.àUemagne. 

Mais du palais , élevé dans les cieux , 

La porte d'or vient de t'ouvrir aux Dieux : 

A leurs regards quelle aimable surprise! 

Ce ne sont plus ces grands appartements , 

Pleins et déserts , fatigués d'ornements , 

Où partout l'otavec l'or rivalise , 

Où la Grandeur voit fuir à son aspect 
Le doux Plaisir , qui fait place au Respect : 
L'aimable Mode, en un moins vaste espace , 
Sait réunir la richesse et la grâce; 

D'un léger naud complaisamment Hé 
L'or à la fleur désormais s'entrelace , 

El l'or plaît mieux , quoique mésallié. 

On n'y voit pas 1a jalouse Kliquelte , 

Au mainUenfler, au front grave, Al'œil faux, 
Fixer d'avance â des rangs inégaux 
Le grand fauteuil , le pliant , la banquette; 
L'épais coussin , tout gonflé d’édredon , 

Semble appeler le joyeux abandon. 

On n'entciid plus ce chant soporifique 
De tous les Dieux étemelle musique ; 

Le goût plus juste a fait un meilleur choix. 

C'est A présent la douce Mélodie 
Qui joint son luth , qui réunit sa voix 
Aux vieux accords de l'aniique harmonie ; 

Des sons noureaux , ou plus lents , ou plus vifs , 
Rendent les sens lour-â-tour attentifs ; 

La passion s'y peint; l'anie ravie 
Voit dans leur jeu l'image de la vie. 

Tel , de nos jours , Grétry mieux inspiré 
Apprit aux sons un langage ignoré; 

Il leur montra comment gronde l'orage , 
Comment l'oiseau module son ramage , 

Comment l'amour , plaintif dans ses désirs , 

Doit soupirer jusques à ses plaisirs : 

Le son alors , écho de la nature , 

Comme un vain bruit n'étonna plus les airs , 
Tout fut soumis â ses accords divers ; 
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Et , p«r r«fTet d'un« heureuse imposture , 

Ainsi que l'ail , Toreille eut tà pein ture. 

A ces accents , à ces nouveaux concerts , 

De tous les Dieux l'oreille fut émue , 

Mais des objets plus gais frappent leur vue : 
D'un pied léger, pcle-roéle et chantant, 
Frappant le sol d'une course inégale, 

Mille beaulés pénélroient dans la salle. 

Ce début leste , et trop peu convenant, 

Parmi les Dieux fil ou léger scandale j 
Mais il fut court ; avec sévérité 
Pouvoient-ils voir ce spectacle enchanté? 
C'étoit Junon , c'ëtoient les Immortelles , 

Non plus vraiment , comme autrefois , fidèles 
Au vieux costume, au grand habit de Courj 
Tout est changé , mille grâces nouvelles 
A leurs genoux ont rappelé l'Amour. 

Junon n'a plus sa démarche hautaine ; 

La Volupté la précède , et ramène 
Les caurs glacés qu'éloigna la Froideur; 

Le diamant , remplacé par 1a fleur. 

Cesse un instant d'orner la Souveraine j 
Et cependant , & son air de grandeur, 

Des cieux toujours on reconnoit la Reine. 

La jeune Hébé , sans festons , sans bouquet , 
N'en fait que mieux les honneurs du banquet ^ 
Flore n'a plus sou vieil habit de rose, 

La fleur d'amour le cède au frais lilas. 



Plus loin Gérés sème sa robe jaune 
D'un pavot rouge et de quelques bluets ; 
Pallas conserve un babil d'amazone, 

Mais sa cuirasse a trahi ses attraits; 

Et le Plaisir s'applaudit eu cachette, 

Que la Sagesse ait un air de toilette. 

Mais un objet inconnu dans les deux 
A sur lui seul attiré tous les )reux ; 

Son pas est vif, sa démorche est légère ; 

Dans son regard est le désir de plaire , 

Et sur son front un air d'autorité 
Soumet le caur en secret révolté. 

Sous les longs plis de sa robe flottante 
Un jeune Amour rit é demi caché ; 

Sous les anneaux d'une boucle tombante , 

Un autre Amour plus hardi s'est niché. .. . 

Accours, Hébé, verse>lui l'ambroUie , 

Dit Jupiter , de plaisir transporté ; 

Que jusqu'au bord 1a coupe soit remplie ; 

Que pour la Mode un autel apprêté 
Soit le garant de sa divinité ! 

Verse , je bois au saint nœud qui notu lie I 
A ce salut, de chacun répété , 

Le ciel répond par un cri d'allégresse ; 

La foudre gronde, et l'Oljmpe agité 
*A reconnu la nouvelle Déesse. 

Maurice SdcLies. La Naiuanet 
de la Mode. 

2"* PABT. 
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LA DKEftSE AVE VAPEURS ET SA COUR. 

Umbiiil à l'instant , vieux gnome rechigné , 

Va d'une aile pesante, et d'un air renfrogné. 
Chercher en murmurant la caverne profonde 
Où , loin des doux rayons que répand l'œil du monde , 
La Déesse aux Vapeurs a choisi son séjour : 

Les tristes aquilons y sifflent à l'entour. 

Et le souffle malsain de leur aride haleine 
Y porte aux environs la fièvre et la migraine. 

Sur un riche sofa , derrière un paravent, 

Loin des flambeaux, du bruit, des parleurs et du vent, 
La quinteuse Déesse incessamment repose , 

Le cœur gros de chagrin , sans en savoir la cause , 
N'ayant pensé jamais , l'esprit toujours troublé , 

L'œil chargé , le teint pale , et l’hypocondre enflé. 

La médisante Envie est assise auprès d'elle , 

Vieux spectre féminin , décrépite pucelle , 

Avec un air dévot déchirant son prochain , 

Et chansonnant les gens , l'Évangile à 1a main . 

Sur uu plein lit de fleurs négligemment penchée, 

Une jeune beauté non loin d'elle est couchée : 

C'est l'AfflecUtion , qui grasseie en parlant , 

Écoute sans entendre , et lorgne en regardant , 

Qui rougit sans pudeur , et rit de tout sans joie ; 

De cent maux différents prétend qu'elle est la proie , 
Et pleine de santé sous le rouge et le fard , 

Se plaiut avec mollesse , et se piroe avec art ( i ). 

VoLTAias. Imité de Pope. 

LE GÉEIE DU DÉSERT. 

Sca les pas de leur guide errant un jour entier, 

Les Romains de Tadmor suivent l'obscur sentier. 
Mercure les conduit sur l'arène enflammée 
Où s'engloutit naguère une puissante année , 

Loin de tous les secours , sans gloire et sans combats. 
Cest U que les Romains foulent , i chique pas , 

Des ossements blanchis , des télés mutilées , 
Dépouilles sons honneur de la tombe exilées. 

Chacun , pile, muet, s'arrête plein d'horreur ; 

Un prodige effroyable augmente la terreur , 

Quand la sœur d'Apollon , d'une eUrté soudaine , 
Éclaire au loin le Dieu de cet affreux domaine. 

La famine se peint sur ses traits désolés ; 

L'éclair brille en ses yeux d'on sang épais voilés. 

De son front dans les airs il porte la menace. 

Et son pied colossal foule l'aride espace. 

« Détesté sur la terre, et maudit dans les cieux, 

» Dit’il, je régne ici , morne , silencieux. 
n Seul , toujours seul , brûlé des feux de la lumière ; 
» Mon temple est le désert ; ma couche , la poussière. 
» Pour les tristes mortels sinistre objet d'eftroi , 

• Tout ce que je produis est hideux comme moi. 

• Quel qu'il soit cependant , je défends mon Empire. 

» Titan me confia le salut de Palmyre. 

(i) Vo/rs Cmrrnetirês ou l*artrmiU, en ptoM. 

i5. 
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H Cl e'êft moi qui , jadU en ces mêmes déserts, 

>» l>c tant de légions ai tu mes champs couterts. 

» De mes pièges brûlants partout je tous enlace ; 

^ Mars ne sait plus ici soutenir TOtre audace. 

» Romains , trembles; et toi , superbe Aurélien , 
Tu vas suivre aux enfers Tombre dTIéraoIien. » 
En funèbres accents la voix à peine achève. 

Un tourbillon poudreux autour du Dieu s'élève : 

Sur sa couche embrasée il tombe haletant , 

Et laisse plein d'HTroi le peuple qui Tentend (i). 

DoMoir. Palmyre conquiie , chant II. 

L’CXTIE ET 509 A9TRB. 

Au pied du mont où le fils de Latone 
Tient son Empire , et dû haut de son trdnc 
Dicte à ses smurs les savantes leçons , 

Qui de leurs voix régissent tous les sons , 

La main du Temps creusa les voûtes sombres 
D'un antre noir , séjour des tristes ombres , 

Où rrnil du monde est sans cesse éclipsé. 

Et que les vents n’ont jamais caressé. 

Là , de serpents nourrie et dévotée , 

Veille l'Envie , honteuse et retirée , 

Monstre ennemi des mortels et do jour, 

Qui de soi-mème est Létemel vautour, 

El qui , traînant une vie abattue , 

Ne s’entretient que du fiel qui le tue : 

Ses yeux oavés , troubles et clignotants, 

De feux obscurs sont chargés en tous temps. 

Au lieu du saiig, dans ses veines circule 
Un froid poison qui les gèle et les brûle , 

Et qui de là , porté par tout son corps , 

Kn fait mouvoir les horribles ressorts. 

Son front jaloux et scs lèvres éteintes 
Sont le séjour des soucis et des craintes. 

.Sur son visage habite la pâleur; 

Et dans son sein triomphe la douleur , 

Qui sans reUebe à son ame infectée 
Fait éprouver le sort de Prométbée. 

J.-B. Roussbau. AUégorie». 

MÊME SUJET. 

I.B plus cruel de tous , dans scs sombres caprices , 
Le plus Uche û 1a fois , et le plus aobamé , 

Qui plonge au fond du cccur un trait empoisonné, 

Ce liourreau de l'esprit , quel es(*il ? c’est l'Envie. 
L'Orgueil lut donna l'ètrc au sein de la Folie : 

Rien ne peut l’adoucir , rien ne )>eut réolairer ; 
Quoiqu’enfant de l'Orgueil , il craint de se montrer. 
I.e mérite étranger est un poids qui l'accable ; 
Semblable à ce géant si connu dans la fable , 

T riste ennemi des Dieux , par les Dieux écrasé , 
Lan<;ani en vain les feux dont il est embrasé , 

Il blasphème , il s'agite en sa prison profonde ; 

(i) VcfV* le dta Tampfut, Mortenui tyri^ur». 



Il croit pouvoir donner des secousses au monde ; 

Il fait trembler l'Etna dont il est oppressé : 

L’Etna sur lui retombe , il en est terrassé. 

VoLTAIAE. 

MÊME SUJET. 

La (i)git la sombre Envie, à l'œil timide et louche, 
Versant sur des lauriers les poisons de sa bouche. 

Le jour blesse ses yeux dans l'ombre étincelants : 

Triste amante des morts, elle hait les vivants. 

Elle aperçoit Henri , se détourne et soupire. 

Auprès d’elle est l’Orgueil qui se plait et s’admire ; 

La Foiblesse au teint pâle, aux regards abattus, 
Tyran qui cède au crime, et détruit les vertus; 
L'Ambition sanglante , inquiète , égarée , 

De trûnes , de tombeaux , d'esclaves entourée ; 

La tendre Hypocrisie, aux yeux pleins de douceur, 
Le ciel est dans ses yeux , l’enfer est dans son cœur ; 
Le Faux Zèle étalant ses barbares maximes. 

Et rintérèt enfin , père de tous les crimes. 

Lb MEME. HenriadCf cb. VH. 

LA CALOH9IB. 

Quel ravage affreux 
N’excite point ce monstre ténébreux, 

A quri*£nvic, au rt^ard homicide, 

Met dans la main son flambeau parricide , 

Mais dont le front est peint avec tout l’art 
« Que peut fournir le mensonge et le fard? 

Le Faux Soupçon, lui consacrant ses veilles , 
pour l'écoiitcr ouvre ses cent oreilles; 

El l'Ignorance , avec des yeux distraits, 

Sur son rapport prononce nos arrêts. 

Voilà quels sont les infidèles juges 
A qui la Fraude , heureuse en subterfuges , 

Fait avaler son poison infernal; 

Et tous les jours , devant leur tribunal , 

Par les cheveux l’Innocence traioée , 

Sans se défendre est d’abord condamnée. 

J. -B. Rocsseav- 

LA CHICANE. 

Evtbe ces vienx .appuis dont l'affreuse grand'aallc 
Soutient rènorme poids de sa voûte infernale , 

Est un pilier fameux des plaideurs respecté, 

Et toujours des Normands à midi fréquenté. 

Li , sur des tas poudreux de sacs et de pratique , 
Hurle tous les matins une Sibylle étique: 

<)n l'appelle Cbioanc , et cc monstre odieux 
Jamais pour l'équité n'eut d'oreilles ni d'yeux. 

La Disette au teint blême, et 1a triste Famine, 

Les Chagrins dévorants , et i'infàme Ruine , 

Enfants infortunés de ses raflinements , 

(i) Aut Rnfcn. 
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Troublent l'air d'alenlour de longs gémissements. Là.dessus le conseil des Dieux. 

Sans cesse reuillelant les lois et U coutume , L'autre n'eut pas la patience : 

Four consumer autrui le monstre se consume j Elle lui donne un coup si furieux , 

Et f dévorant maboiis , palais , châteaux entiers , Qu'il en perd la clarté des deux, 



Rend pour des monceaux d'or de vains tas de papiers. 
Sous le coupable effort de sa noire insolence , 

Thémis a vu cent fois chanceler sa balance. 
Incessamment il va de détour en détour ^ 

Comme un hibou souvent il se dérobe au jour : 

Tantôt , les yeux en feu , c'est un lion superbe ; 
Tantôt f humble serpent , il se glisse sous l'herbe. 

En vain, pour le dompter , le plus juste des Rois 
Fit régler le chaos des ténébreuses lois. 

Ses griffes vainement par Pussort accourcies 
Se rallongent déjà ^ toujours d'cncre noircies ; 

Et ses ruses , perçant et digues et remparts, 

Par cent brèches déjà rentrent de toutes parts. 

fioiLBAU* Le Lutrin , ch. V. 

a 

LE TRAVAIL. 

Ls irarail est mon dieu , lui seul régit le monde ; 

Il est l'ame de tout : c'est en vain qu'on nous dit 
Que les Dieux sont à table, ou dormènt dans leur ht , 
J'iuterrogc les Dieux , l'air, et U terre , et Ponde : 

Le puissant Jupiter fait son tour eu dix ans \ 

Son vieux père Saturne avance â pas plus lents ; 
Mais il termine enlin son immense carrière, 

£l , dés qu'elle est fiiue , il recommence encor- 
Sur son char de rubis , mèh' d'azur et d'or , 

Apollon va lançant des torrents de lumière. 

Quand il quitta les Cieux , il se fit médecin , 
Architecte, berger, ménétrier, devin: 

11 travailla toujours. Sa sceur Pavenlurièrc 
Est Hécate aux enfers, Diane dans les Lois, 

Lune pendant les nuits , et remplit trou emplou. 
Neptune chaque jour est occupé six heures 
A soulever des eaux les profondes demeures, 

Et les fait dans leur lit retomber par leur poids. 

V ulcaiii noir et crasseux , courbé sur son enclume , 
Forge , à coups de marteau , les foudres qu'il allume. 

Voltaire. 

LA FOLIE ET L’AMOLB. 

Tout est mystère dans l'Amour , 

Ses flèches, son carquois , son flambeau , sou enfance: 
Ce n'est pas l'ouvrage d’un jour 
Que d'épuiser celle science. 

Je ne prétends donc point tout expliquer ici. 

Moa but estseulcmantde dire , à ma manière, 
Comment l'aveugle que voici 
(C'est un Dieu) , comment, dis -je, il perdit la lumière, 
Qucllesuito eut ce mal, qui peut-être est un bien.... 
J'en fais juge un amant, et ne décide rien. 

La Folie et l'Amour jouoientun jour ensemble ; 
Celui-ci n'étuit pas encor privé des yeux. 

Une dispute vint ; PAmuur veut qu’on assemble 



Vénus en demanda vengeance. 

Femme et mère , il suffit pour juger de scs cris : 

Les Dieux en furent étourdis , 

Et Jupiter et Némésis , 

Et les juges d’enfer , enün toute la baude. 

Elle représenta rénormilé du cas; 

Son fils sans un béton ne pouvait faire un pas. 

Nulle peine n'étoit pour oc crime assez grande. 

Ce dommage devoit être aussi réparé. 

Quand on eut bien considéré 
L'intérêt du public , celui de la partie , 

Le résultat enfin de la suprême Cour 
Fut de condamner la Folie 
A servir de guide â l'Amour. 

La Foktaike. 

LA LIBEBTé. 

Que le chantre flatteur du tyran des Romains , 
L'auleur harmonieux des douces Géorgûfue$ , 

Ne vante plus ces lacs et leurs bords magnifiques , 
Ces lacs que la Nature a creusés de ses maius 
Dans les campagiies Italiques r 
Mon lac est le premier \ c'est sur scs bords heureux 
Qu'habite des humains la Dée.vso éternelle, 

L'ame des grands travaux , l'objet des nobles vaux, 
Que tout mortel embrasse , ou désire , ou rappelle , 
Qui vit dans tous les cœurs , et dont le nom sacré 
Dans les Cours des tyrans est tout bas adoré , 

La Liberté. J'ai vu celle Déesse dlüère, 

Avec égalité répandant tous les biens , 

Descendre de Morat en babil de guerrière , 

Les mains teintes du sang des fiers Autrichiens , 

Et de Cbarles-lc-Téméraire. 

Devant elle on portoit ces piques et ces dards, 

On tralnoit ces canons , çtà échelles fatales 
Qu'elle-mème brisa , quand ses mains triomphales 
De Genève en danger défendoieni les remparts. 

Dn peuple entier la suit sa naïve allégresse 
Fait à tout l'Apennin répéter ses clameurs; 

Leurs fronts sont couronnés de ces fleurs que la Grèce 
Aux champs de Marathon prodigiioU aux vainqueurs. 
C'est là leur diadème; ils en font plus de compte 
Que d'un cercle à fleurons de m.vrquis cl de comte , 
El des larges mortiers à grands bords abattus , 

El de ces mitres d'or aux deux sommets pointus. 

On ne voit point ici 1a grandeur insultante 
Portant de l'épaule au côté 
Dn ruban que la vanité 
A tissu de sa main brillante; 

Ni la fortune insolente 
Repoussant avec fierté 
La prière humble et trcmUanle 
De la triste pauvreté. 
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On ne mépriie point les travaux nécessaires ; 

Les états sont ^aux , et les hommes sont frères. 

VoLTAiaB. 

L»HTP0CE1S1B. 

IfUMOLB au dehors , modeste en son langage, 
L*austère honneur est peint sur son visage. 

Dans ses discours règne rbumanlté , 

La bonne foi , la candeur, Téi^^uilé. 

Dn miel flatteur sur ses lèvres distille ; 

Sa cruauté parolt douce et tranquille ; 

Ses vœux au ciel semblent tous adreasés j 
Sa vanité marche les yeux baissés. 

Le tèle ardent masque ses injustices , 

£1 sa mollesse endosse les cilices. 

J. -B. Rousseau. 

LA RELIGIOn. 

Loiit du faste de Rome et des pompes mondaines , 
Des temples consacrés aux vanités humaines , 

Dont l'appareil .superbe impose à Tunivers, 

L^humble Religion se cache en des déserts: 

Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde ^ 
Cependant que son nom , profané dans le monde , 

Est le prétexte saint des fureurs des tyrans , 

Le bandeau du vulgaire , et le mépris des grands ! 
Souffrir est son destin , bénir est son partage : 

Elle prie en secret pour Tingrat qui l'outrage. 

Sans ornement , sans art , belle de ses attraits , 

La modeste beauté se dérobe à jamais 
Aux hypocrites yeux de la foule importune 
Qui court à ses autels adorer la Fortune ( 1 ). 

Voltaire. Henriade j ch. IV. 

l'impiété. 

De l'État cependant quel sinistre génie 
Fatigua les ressorts, détruisit l'harmonie, 

Et sut creuser ce gouflre où dévoient à la fois 
Disparoltre l’autel et s'abîmer les Rois? 

Ce fut l'Impiété. Cette hydre courroucée , 

Et par l'Aigle de Meaux naguère terrassée , 

Libre enfin d'ennemis , se lève , et son espoir 
Triomphe du Ciel meme , et brise l'encensoir. 

Voyez, à consécrer son redoutable empire , 

Comme de toutes parts l'oubli des mœurs conspire ! 
Le monde é ses leçons semble être préparé j 
Le crime lui sourit^ le génie égaré 
Lui prèle son flambeau pour embraser la terre, 

Et contracte avec clic un hymen adultère. 

Dès lors , sùr d'enchaîner l'hommage des mortels , 

Ce monstre novateur , du trùne et des autels 
Tantôt avec or^oil heurte la base antique j 

( 1 ) Vor«* te mdmc mjet , dans lea difféiciilee partie» de 
<e Recaeil, unt en ptM« qu'en ter». 



Interprète menteur des leçons du Portique, 

Tantôt s'environnant de sophismes adroits, 

11 pèse en sa balance et le peuple et les Rois. 

11 feint d'interroger la prophétique cendre 

Des Sages que 1a Grèce au tombeau vit descendre. 

11 combat , il s'élève , en ces jours désastreux , 

Où , déjà le front ceint d'un voile ténébreux , 

La France , par le crime au malheur condamnée , 
Désertoit du saint lieu l'enceinte profanée, 

Menaçoit le pouvoir, et de It Liberté 
Évoquoit lentement le spectre ensanglanté. 

Alex. Soumet. Vîmpiitif ch. I«r. 

SIXTE-QL'IilT ET LA POLITIQUE. 

Sixte alors étoit Roi de l'Église et de Rome. 

Si , pour être honoré du titre de grand homme , 

11 suffit d'être faux , austère et redouté , 

Au rang des plus grands Rois Sixte sera compté. 

11 devoit sa grandeur à quinte ans d'artifices : 

Il sut cacher quinte ans ses vertus et ses vices. 

11 sembla fuir le rang qu'il brùloi l d'obtenir , 

II s'en fit croire indigne afin d'y parvenir. 

Sous le puissant abri de son bras despotique , 

Au fond du Vatican régnoU 1a Politique, 

Fille de ITnlérêt et de l'Ambition , 

Dont naquirent 1a Fraude et la Séduction. 

Ce monstre ingénieux , en détours si fertile , 

Accablé de soucis , psrotl simple et tranquille ; 

Ses yeux creux et perçants , ennemis du repos , 
Jamais du doux sommeil n'ont senti les pavots. 

Par ses déguisements , à toute heure elle abuse 
Les regards éblouis de l'Europe confuse. 

Le Mensonge subtil qui conduit ses discours , 

Delà Vérité même empruntant le secours , 

Du sceau du Dieu vivant empreint ses impostures , 

Et fait servir le Ciel à venger ses injures. 

Voltaire. Henriade , ch. IV. 

LE PALAIS DBS DESTINS. 

LsTemps, d'une aile prompteet d'un vol in sensible, 
Fuit et revient sans cesse à ce palais terrible; 

Et de là sur la terre il verse à pleines mains 
Et les biens et les maux destinés aux humains. 

Sur un autel de fer un livre inexplicable 
Contient de l'avenir l’htstoire irrévocable. 

La main de l'Eternel y marqua nos désirs , 

Et nos chagrins cruels , et nos foibles plaisirs. 

On voit la Liberté , celte esclove si fiére , 

Par d'invisibles nœuds en ces lieux prisonnière ; 

Sous un joug inconnu , que rien ne peut briser , 

Dieu sait l'assujetlir sans la tyranniser ; 

A ses suprêmes lois d’autant mieux attachée , 

Que sa chaîne à ses yeux pour jamais est cachée ^ 
Qu'en obéissant môme clic .igit par .son choix , 

Et souvent au Destin pense donnci' des lois. 

Le même. Hcrxriadc f ch. VU. 
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LE TEMPLE DE LA TRAGEDIE. 



MÊME SriET. 

Loii* de U Apbère où grondent les orages » 
Loin des soleils , par-delà tons les eieuz , 

S’est élevé cet édifice affreux , 

Qui se soutient sur le gouffre des âges. 

D'un triple airain tous les murs sont couverts } 
Et , sur leurs gonds quand les portes mugissent 
Du temple alors les bases retentissent ; 

Le bruit pénètre , et l’entend aux enfers. 

Les vœux secrets , les prières , la plainte , 

Kt notre encens , détrempé de nos pleurs y 
Viennent, bêlas! comme autant de vapeurs, 

* Se dissiper autour de cette enceinte. 

Là tout est sourd i l’accent des douleurs; 
Multipliés en échos formidables , 

Nos cris en vain montent jusqu'à ce lieu: 

Ces cris perçants et ces voix lamentables 
N'irrivent point aux oreilles du Dieu. 

A ses regards un bronxe incorruptible 
OlTre en un point l’avenir ramatsé ; 

L’urne des sorts est dans sa main terrible ; 

L’axe des temps pour lui seul est fixé. 

Sous une voûte où l’acier étincelle^ 

Est enfoncé le trône du Destin', 

Triste barrière cl limite étemelle , 

Inaccessible à tout l’effort humain ; 

Morne, immobile, et dans soi recueillie , 

C'est de ce lieu que la Nécessité , 

Toujours sévère et toujours obéie. 

Lève sur nous son sceptre ensanglanté, 

Ouvre l’abirae où dîsparolt la vie , 

D'un bras de fer courbe le front des Rois , 

Tient sous ses pieds U terre assujettie , 

£t dit au Temps : Exécute mes lois ! 

Dorât. 

LE TEMPLE ET LE TROUE DE L'OPIllOII. 

Autrefois la Justice et la Vérité nues 
Cbexles premiers humains furent Iong> temps connues : 
Elles r^noient en sœurs ; mais on sait que depuis 
L'une a fui dans le ciel , et l’autre dans un puits. 

La vaine Opinion régne sur tous les âges : 

Son temple est dans les airs , porté sur les nuages. 
Une foule de Dieux , de démons , de lutins , 

Sont au pied de son trône; et , tenant dans leurs mains 
Mille riens enfantés par un pouvoir magique , 

Nous les montrent de loin sous des verres d'optique. 
Autou r d'eux , nos vertus , nos biens , nos maux divers, 
En boules de savon sont épars dans les airs , 

Et le souffle des vents y promène sans cesse 
De climats en climats le temple et U Déesse : 

Elle fuit et revient ; elle place un inqrtel , 

Hier sur un bûcher , demain sur un autel. 

KuLHièRE. Let Disputes. 



Sur le sommet du Finde , au séjour des orages , 
S’élève un temple auguste , affermi par les âges. 

Cent colonnes d’ébéne en soutiennent le faix; 

On grava sur les murs les illustres forfaits. 

Un avance en tremblant sous d’immenses portiques; 
L'œil s’enfonce cl se perd dans leurs lointains magi> 

[ ques. 

On n’j rencontre point d’ornements fastueux; 

Tout est, dans ce séjour, simple et majestueux. 

On y voit des tombeaux entourés de ténèbres , 

Des fantômes penchés sur des urnes funèbres , 

El l’on n’entend partout que des frémissements , 

Que sons entrecoupés , et longs gémisseroeots. 

Deux femmes sur le seuil , en défendent l'entrée; 
L’une, toujours plaintive , est toujours éplorée ' 

Ses cheveux sont épars, son foont couvert de deuil , 
Et sa bouche collée au marbre d’un cercueil. 

L’autre inspire l’effroi dont elle est oppressée; 

Son front est fixe et morne, et sa langue glacée. 

La Vengeance , la Rage, et la Soif des combats , 

Cent spectres en tumulte accourent sur ses pas. 

Ses sens sont éperdus; ses cheveux se hérissent; 

Sa poitrine se gonfle , et ses bras se roidissent ; 

IJn feu sombre étincelle en ses yeux inhumains, 

Et la coupe d’Atrée ensanglante ses mains. 

Plus loin règne l'Amour, cet Amour implacable, 
De meurtre d^outtanl , malheureux et coupable, 
Qui ne respecte rien quand il est outragé. 

Court , se venge, et gémit sitôt qu’il est vengé : 
L’assassin de Pyrrhus, l'Euménide d'Orestc; 

Ce Dieu qui d'ilion bâta le jour funeste , 

Osa porter la flamme au bûcher de Didoii , 

El plonger le poignard au sein d'Agaroemnon. 

De ces sombres objets Melpomène entourée. 

Choisit au milieu d'eux sa retraite sacrée. 

Dorât. La Déclamation ^ ch. III. 

MÊME SUJET. 

(J R temple ouvre à mes yeux son enceinte sacrée , 
De cyprès, de tombeaux et d’ombres entourée. 

Deux spectres sont debout sur ce lugubre seuil : 
L’un , la tète inclinée, enveloppé de deuil. 
Exprimant sur son front ses touchantes alarmes , 
Semble aimer sa douleur et se plaire à ses larmes; 

Sa poitrine élevée est pleine de sanglots : 

Hélas ! c'est la Pitié, qu'attendrissent nos maux. 
L’autre a le regard fixe et la bouche entr'ouverte : 
L'image du péril à ses yeux semble offerte ; 

Ses cheveux hérissés , sa sinistre pâleur , 

Tous ses traits altérés me montrent la Terreur. 

O du plus beau des arts auguste Souveraine! 

Voilà ton sancluoire; oui , c'est toi, Melpumèuc , 
C’est toi ; je reoonnois tes attributs divins, 

(i) La Terreur et is Pitié. 
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Le sceptre et le poi^ard qui brille dans tiis nainSf 
Ces vêtements pompeux dont réclat tVnvironne, 

£c ces festons sanglants qui forment ta couronne : 
Tes soutiens les plus chers, que toi-même as choisis, 
Tous , sur des sièges d'or , prés de toi sont assis. 

Ah ! combien je leurdois et d^eiicens et d'hommages! 
Je suis depuis long-temps heureux par leurs ouvrages. 
Je les vois : le laurier qui ceint des cheveux blancs 
M'annonce ce vieillard qui triomphe à cent ans , 
Sophocle!.... Près de lui , le voilà ce grand homme 
Qui porte sur son front la majesté de Rome \ 

Des héros dans ses traits respire la grandeur. 

Moins sublime et plus doux , son rival enchanteur 
Aux Grâces, à l'Amour, emprunte tous leurs charmes; 
Entre Euripide et lui l'Amour verse des larmes : 
Auprès de Crébillon Eschyle ici placé 
Le contemple , surpris de se voir surpassé. 

Tous ces esprits divins que Melpoménc assemble , 
Mortels devenus Dieux, y jouissent ensemble. 

La Haape. Dithyrambe. 

L.% TRACiolE. 

D'ük génie imposant la sombre majesté , 

Triste , et le front eouvert d'ain voile ensanglanté , 
Apparut en traînant des ornements funèbres. 

Sa redoutable voix évoqua des ténébies 

Ces antiques héros dont la mâle vigueur 

Des âges dégradés aoeuse la langueur. 

lis s'avancent. Le Csar croit errer dans Âthénc; 

Il assiste aux conseils de la grandeur romaine. 

U 0 César ! 6 Pompée ! est>ce vous que j'entends ? 
Horace , avec respect je vois tes cheveux blancs. 

Oh! dans ta noble erreur, accents dignes de Rome! 
Paternelle furenr , et coqyroux d’un grand homme ! 
Oui, mon c<eur, je le sens, eût pensé comme toi. » 
A son lâche assassin ici pardonne un Roi. 

Par l'auguste malheur la vertu consacrée 
Lève du sein des fers une tète adorée. 

Des spectres menaçants vengent d'illustres morts , 

Kt le crime éperdu fuit devant les remords. 

L'amour, l'amour aussi redemande des larmes. 

Que de malheurs cruels empoisonnent scs charmes ! 

Ce n'est plus cet Amour de myrte couronné : 

De poignards , de poisons, il marche environné. 

Un peuple épouvanté goûte un plaisir austère; 

Tantét , dans une horreur muette et solitaire , 

11 palpite; tantôt, des trans)>or[s ravissants 
S'exhalent de son sein en ropidrs accents. 

Dans une seule voix, mille voix se confondent; 
Tous les sens sont émus , tous les cœurs se répondent ; 
Les passions, errant sur ce peuple assemblé, 

Offrent les vastes flots d'un océan troublé, 

Qui frcniii et qui gronde , et roule sur lui>mèmc; 
Mais à leur mouvement préside un art suprême. 
Leur utile tempête, en agitant les cœurs, 

Souille le germe heureux des vertu.v et de.v mœurs. 

On pleure l'infortune . on déleste les crimes , 



Et des plaisirs touchants sont des leçons sublime.v. 

Le Monarque étonné s'instruit en s'effrayant. 

Thomas. Pétrêide. 

LA COMÉDIE. 

Mais bientôt un génie, au visage riant, 

Magistrat enjoué de l’humaine nature , 

Ciloii au tribunal d'une adroite censure 
Les vices échappés à 1a rigiftur des lois. 

Chacun vient s'accuser d'une indiscrète voix ; 

Sous le choc irritant des intérêts contraires , 

On voit, en traits hardis , jaillir les caractères , 

De leurs penchants secrets éloquents délateurs , * 

Les ris, d'un peuple doux malins réformateurs , 
Poursuivent l'ennemi dénoncé sur la scène; 

Le mépris vient sauver des lourmeiits de La haine ; 

Le coupable rougit , et ce vivant miroir 
Présente l'homme k rhomme étonné de s’y voir. 

Le MÛMi. Ibid. 

LE TABLEAU ALLÉGORIQL'B , OU LE PSIBTRE, 
LE BOUTBLLISTB , LE CAPITAIBE CORSAIRE 
ET LE MÉOBCIB. 

Os l'a dit avant moi, j'ose m'en prévaloir : 

Oui , l'Apologue est un miroir; 

Mais, dans cette glace Adèle, 

C'est son voisin qu'on cherche , on ne veut pas s'y voir. 
Contons i ce propos une fable nouvelle; 

Cher, un peuple étranger j'en ai pris le sujet : 

L'antcur fut habitant des bords de la Tamise. 

Or maintenant voici le fait, 

Que je vais narrer à ma guise. 

Émule de Calot , un jeune peintre anglais 
S'exerçoit au genre burle.vqup. 

Il forme un jour, de cent biiarres traits , 

Un tableau tout eusomble et moral et grotesque : 

La Tamise circule au fond de ce tableau; 

Des ballots entassés eneombreotses rivages; 

Un ours , planté debout sur le pont d'un bateau , 

Est le premier des personnages. 

Son œil creux est caché sous un large chapeau ; 

Une hache , un damas pendent à sa ceinture ; 

El mon lourdaud , le net en l'air , 

Flairant quelque riche capture , 

Semble attendre un bon vent pour sc mellrc à la lucr. 

Mais quelle est celle autre merveille 
Qui fait tant ricaner un groupe de plaisants ? 

Pourquoi ces éclats si bruyants? 

M'y voici : je découvre un petit bout d'oreille. 

C'est maître AUboron, en docteur traiisfoniic. 

Son chef est affublé d'une perruque énorme ; 

On diroit , à le voir , de sa lancette armé , 

Qu'il attend quelqu'ânon pour le tuer en furmr. 

Par un dernier coup de pinceau 
Couronnons cnüii le tableau. 

Là paroit un hibou qui porte des lunettes ; 



Digitized by Google 




ALLÉGORIES. 



Kntourr de papiers , il rêve , il se nourrît 
De la lecture des gnzettes : 

Jugez combien il a d'esprit ! 

Ce tableau., si ma Muse a bien su le décrire, 
OfProit ample matière i rire : 

Aussi gens de tous les états 
Accouroient pour le voir , et rioient aui éclats. 

Chacun complimente l'artiste. 

Il faut en excepter un seul des curieux : 

C'est Patridge, le Nouvelliste, 

Qui se croit important, lors^'il n'est qu'ennuyeux. 

— Ne devinez-vous pas, dit-il, troupe crédule, 
Que ce peintre malin vous tourne en ridicule? 

Par exemple , parlez , capitaine Stribord , 

Vous , le plus dur de nos corsaires , 

Qui maudisses les vents contraires, 
N'ètes-vous pas cet ours arrêté dans le port? 

— Goddam ! je crois que tu me bernes , 

Lui répond le marin outré d'un tel discours; 

Mais toi qui me prends pour cet ours , 
Digne orateur de nos tavernes, 

C'est toi seul que l'artiste a peint dans ce hibou. 

— Oui, s'écrie une voix qui part on ne sait d'où , 
C'est Pslridgc lui-méme. — O comble d'insolence! 
Réplique ce dernier. Ah! jVn donne ma foi : 

Si la Cour à l'instant ne répare l'ofTense, 

Je ne me mêle plus des affaires du Eoi. 

Chacun lui rit au nez ; il écume de rage. 

Johnston , le médecin , ignorant personnage ; 
L'aborde en plaisantant , veut lui tâter le pouls ; 
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Mais Patridge lui dit : — Observez bien cet âne ; 
Votre confrère Gall , sans vous toucher le crâne , 
Avoueroil qu'on a peint le mignon d'après vous. 

A cette apostrophe sanglante , 

Johnston veut répliquer, mais il reste confus, 
Lorsqu'il entend cent voix s'écrier en chorus : 

— C'est le docteur Johnston que l'âne représente. 

Patridge alors reprend avec fureur : 

— Écoutez , capitaine , et vous aussi , docteur : 

Ce peintre nous a fait une injure commune, 

En nous désignant tous les trois. 

Eh bien ! Messieurs , plus de rancune, 

Et contre l'insolent portons plainte à la fois. 

La foule rit , le trio tonne ; 

L'artiste cherche en vain à se justifier , 

Protestant qu'en particulier , 

Il n'a voulu blesser personne. 

On ne l’écoute pas. La cause fait du bruit ; 

Elle est portée enfin au tribunal suprême , 

J'entends celui du public même : 

Par lui le procès est ioslruit. 

Or les noms des plaignants que ce juge condamne 
Passent bientùl de la ville aux faubourgs ; 

Dans le corsaire on ne voit plus qu'un ours , 

Dans Patridge un hibou , dans le docteur un âne. 

A quoi bon vous mettre en courroux , 

Si vous reconnoissez vos traits dans quelque fable? 

II n'est , en pareil cas , qu'nn parti raisonnable : 

Ne dites mot : corrigez-vous. 

Le B.ULLT. 
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La irriu d'un cceur noMe c*l la marque cerlainc. 

BolLiau. Satirt f'. 



EXI5TEHCE DE DfEl>. 

CoHSULTC Zoroasire , et Mtnos , et Solon , 

£( le sage Socrate , et le grand Cicéron ^ 

Ils ont adoré tous un maître , un juge , un père } 

Ce système sublime à Thomme est nécessaire ; 

C’est le sacré lien de la société , 

Le premier fondement de la sainte équité , 

Le frein du scélérat , l'espérance du juste. 

Si les cieux , dépouillés de leur empreinte auguste , 
Pouroient cesser jamais de la manifester ; 

Si Dieu n'existoit pas, il faudroit rinTcnier. 

Que lesage l'annonce, cl quelcsgrands le craignent. 
Rois, si vous m'opprimee , si vos grandeurs dédaignent 
Les pleurs de l'innocent que tous faites couler , 

Mon vengeur est au ciel : apprenez i trembler (i). 

VoLTAIBB. 

ESSENCE ET M.«JBSTÉ DE DIEU. 

Ad milieu des clartés d'un feu pur et durable 
Dieu mit avant les temps son trdiie inébranlable. 

Le ciel est sous ses pieds ^ de mille astres divers 
Le cours toujours réglé l'annonce à l’univers. 

La puissance , l'amour avec rinielligence , 

Unis et divisés , composent son essence. 

Scs saints, dans les douceurs d’une étemelle pan , 
D'un torrent de plaisirs enivrés à jamais , 

Pénétrés de sa gloire , et remplis de lui-même , 
Adorent à l’envi sa majesté suprême. 

Devant lui^sont ces Dieux , ces brûlants séraphins , 

A qui de Tunivers il commet les destins. 

Il parle , et de la terre ils vont changer la face ; 

Des puissances du siècle ils retranchent Ia race , 
Tandis que les humains , vils jouets de l'erreur , 

(() Voyes ftut e« motcciQ el Ici luivsnt» , en proie. 



Des conseils élemcb accusent la lenteur. 

Le aièiiB. 

DIEU ET non ESSENCE. 

1)b cet Être infini , l’infini (e sépare. 

Du char glacé de l'Ourse aux feux du Sinus 
Il régne î il régne encore où le* deux ne sont plus. 
Dans ce gouffre sacré quel mortel peut descendre ? 
L'immensité l’adore , el ne peut le comprendre j 
El toi , songe de l'Être , atome d'un instant. 

Egaré dans les airs sur ce globe flottant , 

Des mondes et des cieux spectateur invisible , 

Ton orgueil pense atteindre à l’Être inaccessible ! 

Tu prétends lui donner tes ridicules traits; 

Tu veux, dans ton Dieu même, adorer tes portraita ! 

Ni l'aveugle hasard, ni l'aveugle matière, 

N’ont pu créer mon ame , essence de lumière. 

Je pense : ma pensée atteste plus un Dieu 
Que tout le firmament et ses globes de feu. 

Voilé de sa splendeur , dans sa gloire profonde , 

D’un regard éternel il enfante le monde. • 

Les siècles devant lui s'écoulent , et le Temps 
N’oseroit mesurer un seul de ses instants. 

Ce qu'on nomme Destin n’est que sa loi suprême : 
L'immortelle Nature est sa fille , est lui-même. 

Il est ; tout est par lui : seul être illimité , 

En lui tout est vertu , puissance , éternité. 

Au-delà des soleils , au-delà de l’espace , 

11 n'est rien qu’il ne voie, il n’est rien qu'il n'embrasse. 
Il est seul du grand Tout le principe et la fin , 

Et la création respire dans son sein (t). 

Le Bruit. Poème de la Nature. 

MÊME SUJET. 

Cbt astre universel , sans déclin , sans aurore , 
C'est Dieu , c'est ce grand tout , qui soi-même s'adore ! 

<0 Voff» i« partit'. 
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11 têt I t«ut efft en hû : rinmeneité, 1 m tempe , 

De een être infini sont le* purs éléments; 

L'espaee Ml son séjour, réternilé son âge ; 

Le jour Mt son r^erd , le monde est son image ; 
Tout ruoÎTcrs subsiste à l'ombre de sa main ; 

L'être , à flots élemels découlant de son sein , 

Comme un fleuTe nourri par cette source immense , 
S’en échappe , et rerient finir où tout commence. 
Sans bornes comme lui f ses ouvrages parfaits 
Bénissent en naissant la nain qui les a faits ! 

11 peuple l'infini chaque fois qu’il respire^ 

Pour lui , vouloir c’est fiiire, exister e’Mt produire ! 
Tirant tout de soi seul , rapportant tout à aoi , 

Sa volonté suprême est sa suprême loi! 

Mais cette volonté , sans ombre et sans faiblesse , 
£it à la foia puiaaance, ordre , équité , sa ge ss e » 

Sur tout œ qui peut être , U l’exerce à son gré ; 

Le néant jusqu'à lui s’élève par degré : 

Intelligence, amour , force , beauté, jeunesae, 

Sana t’épuîser jamaia , il peut donner aens oease , 

£t , comblant le néent de sm dona précieux , 

Dm derniers rangs de l’être il peut tirer des Dieux ! 
Mais ees Dieux de sa main , ces fils de sa puissance , 
Mesurent d'eux à lui l’étemelle dislanoe, 

Tendant par leur nature à l'étre qui Us fit ; 

11 Ml leur fimé tous , et lui seul se suffit (i) ! 

Dx La MijiTxui. MUUatiotu po^rques. 

PRBVVB8 PHTftIQUBS DB LmXISTKBCB DX DUEV. 

LBâ CXBÜX, LA MXa, LA TXaBK. 

[ croire y 

Oui , c’est un Dieu caobe que le Dieu qu'il faut 
Mais , tout oaebé qu'il Mt, pour révéler aa gloire , 
Quela témoins éoUtaols, devant moi raasemblés! 
Répondes , cieux et mers ; et vous , terre , parles ! 
Quel bras peut vous suspendre , innombrablM étoÜM? 
Nuit brtllAïUe, dis>nous,qui t’a donné tes voiles? 

O cieux , que de grandeur , et quelle majesté ! 

J’j reconnois un maître à qui rien n’a coûté , 

Et qui dans vos déserts a semé la lumière, 

Ainei que dana ooa obampa U aème U pouaiiére. 

Toi qu’annonce reurore, admirable flambeau, 

Astre toujours lo même , astre toujours nouveau , 
Par quel ordre , é aoleil , viena*tu du aein de l’onde 
Nous rendre les rayons ^ ta clarté féconda? 

Toua les jours je t’attends, tu reviens tous Im jours : 
£st-ee moi qui t'appelle, et qui r^le ton cours? 

Et toi dont le courroux veut engloutir 1e feri;g , 
Mer terrible , en ton Ut quelle main te resserre? 
Pour forcer ta priaon lu faia de vaine efforta ; 

La rage de tes flots expire sur tes bords. 

Fais sentir ta vei^eance à ceux dont l’everice 
Sur ton perfide sein va chercher aou supplice. 

Hélas ! prêta à périr , t'adrMsenUili leurs vaux ? 

(it Vojrvs d^o» U proM. 
a«n« PART. 
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Ils regardent le ciel , aeooura dm malbeureox. 

La nature , qui parle en ce péril extrême, 

Leur fait lever 1 m mains vers l'asyle suprême : 
Hommage que toujours rend un coeur eflnyè 
Au Dieu que jusqu’alors il svoit oublié! 

La voix de l’uiiivers à ce Dieu me rappelle; 

La terre le publié. £st>ce moi , me dit'eUe , 

Eat'Ce moi qui produis mes riches ornements? 

C’est celui dont la main posa mes fondements. 

Si je sert Im besoins , c’est lui qui me l’ordonne ; 

Les présents qu’il me fait, o’est à toi qu’il les donne. 
Je me pare des fleurs qui tombent de sa main ; 

Il ne fait que l’ouvrir , et m’en remplit le aein. 

^our conaoler l’espoir du laboureur avide, 

C'est lui qui dans l’Égypte , où je suis trop aride, 
Veut qu’au moment prescrit ,1e Nil, loin desesbords, 
Répandu sur ma plaine , y porte mes trésors. 

A de moindrM objets tu peux le reconiioilre : 
Contemple seulement l’arbre que je fats croître ; 
Mon suo , dans la racine à peine répandu , 

Du tronc qui le reçoit à la branche est rendu : 

La feuille le demande , et la branche fidèle , 

Prodigue de son bien , le partage avec elle. 

De l’écUt de ses fruits justement enchanté , 

Ne méprise jamais ces plantes sans beauté , 

Troupe obscure et timide , humble et foible vulgaire } 
Si tu sais découvrir leur vertu salutaire , 

Elles pourront servir à prolonger tes jours , 

Et ne t’afflige pas si les leurs sont si courts : 

Toute plante , en naissant , déjà renferme en elle 
D’enfants qui U suivront une race immortelle; 
Chacun de ces enfanta, dans ma fécondité, 

Trouve un gage nouveau de sa postérité (t). 

RAcnri le fils. La Heli^on. 

f.A priArb. 

Le Roi brillanldu jour, se couchant dans sa gloire , 
Descend avec lenteur de ton char de victoire. 

Le nuage éclalaol qui le cache à nos yeux 
Conserve en sillons d’or aa trace dans les cieux , 

Et d’un reflet de pourpre inonde l’étendue. 

Comme une lampe d’or dans l’exur suspendue , 

La lune se balance aux ^rda de l’horizon : 

Ses rayons afToiblis dorment sur le gazon , 

Et le voile dM nuits sur les monts se déplie : 

C’mi l’heure où la nature , un moment recueillie , 
Entre la nuit qui tombe et le jour qui s’enfuit , 

S’élève au créateur du jour et de la nuit , 

Et aemble offrir à Dieu , dans son brillant langage, 
De la création le magnifique hommage. 

Voilà le sacrifice immense , universel ! 

L’univers Mt le temple, et la terre est l’autel ; 

Les cieux en sont le déroe ; et ces astres sans nombre , 
Ces feux demi’Toilés , pile ornement de l’ombre , 
Dans la voûte d’azur avec ordre semés , 

(i) Voyez ta proM. 

i6. 
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Sont le< sacrés flambeaux pour ce temple allumés. 

Et CCS nuages purs <{u'un jour mourant colore , 

Et qu'un souille léger, <lu couebantà Taurore, 

Dans les plaines de l’air repliant mollement. 

Boule en flocons de pouq>re aux bords du firmament , 
Sont les flots de l'encens qui monte et s'évapore 
Jusqu'au Irène du Dieu que la nature adore. 

Mais ce temple est sans voix. Où sont les sasntscon- 
D'où s'élèvera rbTOiue au Boi derunivers? [cerls? 
Tout se tait : mon cceur seul parle dans ce silence. 
La voix de l'univers , c’est mon intelligence } 

Sur les rayons du soir , sur les ailes du vent , 

Elle s'élève à Dieu comme un parfum vivant ^ 

El , donnant un langage à toute créature, ^ 

Prèle pour l’adorer mon ame à la nature. 

Seul, invoquant ici son regard paternel , 

Je remplis le désert du nom de l'Élernel ^ 

Et celui qui , du sein de sa gloire infinie , 

Des sphères qu'il ordonne écoute l’harmonie , 
lù^oute aussi la voix de mon bumble raison , 

Qui contemple sa gloire et murmure son nom (i). 

Di La Maitxvi. Mùütatiota poétiques* 

I.A mSÉE. 

Morteuv , n'assignec point un terme à la pensée ; 
Hors du cercle des temps rÉlernel l'a placée ; 

Tantôt le ciel la voit, sur des ailes de feu , 

Egarer son essor jusqu'au Irène de Dieu ; 

Tanlèt elle parcourt, avide deconnoltre, 

Et les siècles passés , et les siècles à naître. 

CesI le rapide éclair dont le sillon ardent 
Joint les portes du jour aux rives d'occident \ 

C'est Élie emporté dans un char de lumière , 

Et des mondes mortels franchissant la barrière. 

Bien ne peut arrêter son vol ambitieux : 

K travers les soleils , peuple brillant des cieux , 

Elle s'élance , atteint riodocile comète; 

Epié , poursuivi dans sa marche secrète , 

Cet astre déserteur lui révéle ses lois : 

Elle triomphe, vole , et plongeant i la fois 
Dans les airs, dans les eaux , dans les flancs de la terre, 
Bend de sa Boyauté l'univy’i tributaire ; 

Et l'incrédule obscur, sansLonte, sans remord , 

Ose 1a détrôner pour conquérir la mort , 

Ou n'accorde à son sang qu'un éclat éphémère. 

Tous les siècles courbés sous la gloire d'Homère, 
Passent en saluant le monument fameux 
Que ce mile génie édifia pour eux. 

Jusqu'au terme des temps , devenus leur conquête , 
Voleront, respectés , les accords du prophète ; 
L’evuvre de la pensée a partout des auicb. 

La tige . qui produit tant de fruits immortels , 

Du souffle de la mort ne sera point flétrie. 

Soumet. 

(i> Voyez partir, mlm« eaict. 



IRSTIHCT PATEBHEL ET H ATERREL DES OIREAVX . 

Mais pour toi que jamais ces miracles nVteiiDent , 
Stupide spectateur des biens qui t'environnant , 

O toi, qui follement fais ton Dieu du hasard, 

Viens me développer ce nid qu'avec tant d'art , 

Au meme ordre toujours architecte fidèle , 

A l’aide de son bec maçonne rbirondelle ! 

Comment , |iour élever ce hardi batiment , 

A-t-elie , en le broyani , arrondi son ciment? 

Et pourquoi ces oiseaux, si remplis de prudence , 
Ont'ilsde leurs enfants su prévoir la naissance? 

Que de berceaux pour eux aux arbres suspendus ! 

Sur le plus doux coton que de lits étendus ! 

Le père vole au loin , cherchant dans la campagne 
Des vivres qu’il rapporte à sa tendre compagne : 

Et 1a tranquille mère , attendant son secours , 
ÉcbaulTe dans son sein le fruit de leurs amours. 

Des ennemis souvent il repousse la rage , 

El dans de foibles corps s'allume un grand courage» 
Si chèrement aimés , leurs nourrissons un jour 
Aux fils qui naîtront d'eux rendront le même amour» 
Quand des nouveaux séphyrs l'baleino fortunée 
Allumera pour eux le flambeau d'byménée , 
Fidèlement unis par leurs tendres liens , 

Ils rempliront les airs de nouveaux citoyens : 
Innombrable famille , où bientôt tant de frères 
Ne reconnoitront plus leurs aïeux ni leurs pères ! 
Ceux qui, de nos hivers redoutant le courroux , 

Vont se réfugier dans des climats plus doux. 

Ne laisseront jamais la saison rigoureuse 
Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse. 

Dans un sage conseil , par les chefs assemblé , 

Du départ général le grand jour est réglé : 

11 arrive, tout part. Le plus jeune peut-être 
Demande, en regardant les lieux qui l'ont vu naître , 
Quand viendra ce printemps par qui tant d'exilés 
Dans les champs paternels se verront rappelés? 

Bacivb le fils. La Religion. 

MÊME Si'JBT. 

Ainsi qu'adroits chasseurs, architectes savants, 
Contre leurs ennemis, les frimas et les vents , 

Avec combien d'adresse , instruits par la nature. 

Ils savent de leur nid combiner la structure! 

Chaque race choisit et la forme et le lieu; 

L'une en ces longs canaux où pétille le feu , 

Sous nos toits, sur nos murs , bospitiliers pour elle, 
Construit de ses enfants la demeure nouvelle. 

L'un au chêne orgueilleux, l'autre à l'humble arbris- 
De ses jeunes enfants confia le berceau; [seau, 
Lé , des œufs roatemels nouvellement éclose , 

Sur le plus doux colon la famille repose. 

Et la laine et le crin , assemblés avec art , 

De leur tissu serré leur forment un rempart , 

Dont le tour régulier, l'exacte symétrie, 

Défieroit le compas de U géométrie. 
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Par un aoin prévoyant d'autrei placent leara nids 
Au lieu le plua propice à nourrir leura petite. 

Ici Tamour craintif les cache aooa la terre ; 

LA , d« leurs cnnemts pour éviter la guerre ^ 

Les suspend aux rameaux mollement balancés , 

Et dans ce doux hamac les enfanb sont bevcés. 
Quel(|oes>uns ont leur toit , leur auvent, leur issue ^ 
Qui de leurs ennemis ne peut être aperçue : 

Chacun a son instinct inspiré par Pamour. 

Vojet, de ses enfants préparant le séjour , 

En architecte adroit , mais en père timide , 

Cet oiseat^eur construire une humble pyramide, 
Mille foif^éférablc A celles de l'orgueil. 

Son air mystérieux d'abord étonne l'ail ; 

Introduit par la porte au aein du vestibule, 

L’oisean monte et deaoend dans une autre cellule , 
Où , cachés et bravant les pièges, les saisons, 
Reposent mollement ses tendres nourrissons. 

Ainsi, nos toits, nos murs, les forêts, les charmilles, 
Tout a sea constructeurs, ses berceaux, ses familles^ 
Tout aime , tout jouit , tout bâtit A son tour. 
Frotte , Dieu puissant , ces enfants de l'amour , 

Le doux chardonneret , la fauvette fidèle , 

Le foIAtre pinson , et surtout Philomèle I 



Que de charmes n'ont point leurs amours roatemeU 
Voyex le tendre oiseau réchaufTefsous ses ailes [les! 
Ses petits enfermés dans leur frêle séjour. 

Tantôt j'ai peint son nid : qui peindra son amour ^ 
Eh! qui peut surpasser le courage du père! 

Quel soin peut s'égaler aux doux aoins de la mère ! 
Cet être ai léger , que le frêne ou l'ormeau 
Pie voit pas deux instants sur le même rameau , 
Mère aujourd'hui conaUnle et nourrice assidue , 
Demeure jour et nuit sur ses œufs étendue. 

Le père, heureux époux autant qu'beureux amaul , - 
De sa tendre moitié va chercher l’aliment , 

Ou , sur les bords du nid , se plaçant auprès d'elle , 
Soulage par ses chants sa compagne fidèle. 

Des ennemis souvent l’uu et l'autre est vainqueur, 

Et dans de foibles corps se déploie un grai>d caur» 

Souvent avec ses fils une mère enlevée 

Vit pour eux, les nourrit, et meurt sur sa couvée. 

Enfin avec quel aoin et quel zèle nouveau 

Ses parents à voler forment le jeune oiseau ! 

C'est aux heures du soir, lorsque dans la nature 
Tout rst repos, fraiebeur, et parfum, et verdure j 
L'adolescent, ravi de ce bel horizon , 

S'agite dans son nid devenu sa prison, 

11 sort, et , balancé sur la branche pliante. 

Il hésite, il essaie une aile encor trerobiaitle : 

I^e couple, en voltigeant , provoque ton essor , 
Gourmande sa frayeur , l'appelle, et vole encor : 
Enfin il se hasarde, et , dé|doyant ses ailes , 

Non sans crainte, il sc fie à scs plumet nouvelles. 
L'air reçoit ce doux poids ; il touche le gazon j 
Les parents enchantéa ré|)«:ienl la leçon. 



D’une aile moins novice alors le jeune élève 
S'enhardit , prend l'essor, s'abat , et se relève * 

Enfin , sur de sa force , et plus audacieux , 

Il part , tout est fini , tous s<ffont leurs adieux ; 

Et l’instinct dénouant U chaîne mutuelle , 

Un nouveau nœud commence une race nouvelle. 

Dxlille. Le» Trois Rè^netf ohatrt VllL 

LES mSECTBS. 

A nos yeux attentifs que le spectacle change : 
Retournons sur la terre , où , jusque dam lefaiige, 
L'insecte nous appelle , et , certain de son prix , 

Ose noua demander raison de nos mépris. 

Plus l'auteur s'est caché, plus il est admirable. 

De secrètes beautés quel amas innombrable ! 
Quoiqu’un fier éléphant, malgré l'énorme tour 
Qui de son vaste dos me cache le contour , 

S'avance sans ployer sous ce bois qu'il méprise , 

Je ne t'admire pas avec moins de surprise , 

Toi qui vis dans U boue , et traînes ta prison , 

Toi que souvent ma haine écrase avec raison ; 
Toi-mèma , insecte impur , quand tu me développes 
Les étonnants ressorts de tes longs télescopes , 

Oui , toi , lorsqu'à mes yeux lu présentes les tiens , 
Qu'élèvent par degrés leurs mobiles soutiens , 

C'est dans un foible objet, imperceptible ouvrage, 
Que Part de l'ouvrier me frappe davantage. 

Dans QU champ de blés mûrs, tou^ un peuple pru- 
Rassemble pour l'Étal un trésor abondant : [dent 

Fatigués du butin qu'ils traînent avec )>eine , 

De foibles voyageurs arrivent sans haleine 
A leurs greniers publics, immenses souterrains. 

Où par eux en monceaux sont clevéa ces grains 
Dont le père commun de tous tant que nous sommes 
Nourrit également les fourmis et les hommes. 

Et tous , nourris par lui , nous passons sans retour , 
Tandis qu'une chenille est rappelée au jour. 

De l'Empire de l'air cet habitant volage, 

Qui porte à tant de Heurs son inconstant hommage , 
Et leur ravit un suc qui n'étoit pas pour lui, 

Chez ses frères rampants, qu'il méprise aujourd'hui , 
Sur la terre autrefois traînant sa vie obscure, 
Sembloit vouloir cacher sa honteuse figure. 

Mais les temps sont changés , sa mort fut un sommeil} 
On le vit plein de gloire A son brillant réveil , 

Laissant dans le tombeau sa dépouille grossière. 

Far un sublime essor voler vers la lumière. 

O ver, à q\ii je dois mes nobles vêlements , 

De les travaux si courts que les fruits sonlcbarmants! 
N’est'Ce donc que pour moi que tu reçois la vie? 

Ton ouvrage achevé, ta carrière est finie ; 

Tu laisses dctonartdrs héritiers nombreux, 

Qui ne verront jamais leur père malheureux. 

Jç te plains , cl j'ai dù {larlcc de tes merveilles } 

Mais ce n'est qu’à Virgile à chanter les abeilles. 

RACiREle fils. La 
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L*80HBIE. 

Ls Roi pour <pii tonl ftits Unt d« bien* précieu», 
L*borome «l«ve uu front pobJe «t regarde lescieox; 
Ce front , Teste théâtre où Terne se déploie , 

Est lencdt éclairé des ramone de 1a joie, 

Tantét enveloppé du chagrin ténébreux. 

L'amitié tendre et vire j fait briller ces feux 
Qu'en Tain Teut imiter , dans son zélé perfide , 

La trahison <fue suit TeiiTie au teint linde. 

Un mot J fait rougir la timide pudeur; 

Le mépris j réside, ainsi que la candeur; 

Le modeste respect , Timprudanle colère , 

La crainte et la pâleur , sa compagne ordinaire , 

Qui , dans tous les périls funestes à mes jours. 

Plus prompte que ma Toix appelle du secours. 

A rae serrir aussi cette Toix empressée, 

Loin de moi , quand je veux. Ta porter ma pensée ; 
Messagère de Tame , interprète du ooeor , 

De 1a société je lui dois la douceur. 

Quelle foule d’objets Tœü réunit ensemble! 

Que de rsjons épers ce cercle étroit rassemble! 

Tout s'j peint tour-è>lour. Le mobile tableau 
Frappe un nerf qui l’élèTe , et leporteaueepreatu 
D’innombrables filets, ciel! quel tissu fragile ! 
Cependant ma mémoire en a lait son isT^la , 

Et tient dans un dépôt fidèle et précieux 
Tout ce que m'ont appris mes oreilles ^ mes yeux : 
Elle J peut à toute beore et remettre et fej>rendre; 
M'j garder mes trésors , exacte â me Ira rendre. 

Là ces espritssobtils, toujours prêts à partir, 
Attendent le signal qui les doit arertir , 

Mon ame les euToie; et, ministres dociles , 

Je les sens répandus dans mes membres agiles : 

A peine aUje parlé qu’ils sont acooums tons. 
Inrisibles sujets, quel cbemin prenes-Tons? 

Mais qui donne â mon sang cette ardeur salutaire? 
Sans mon ordre il nourrit ma chaleur nécessaire. 

D'un mouTement égal il agite mon c«eur , 

Dans oe centre fécond il forme sa liqueur : 

D Tient me réebaoffer par sa rapide coume : 

Plus tranquille et plus froid , U remonte à sa source , 
Et toujours s’épuisantse ranime toujours. 

Les portes des canaux destinés â son cours 
OuTrent à son entrée une libre carrière , 

Prêtes, s'il recuJoit, d'opposer leur barrière. 

£st*ce moi qui préside au maintien dé ces lois 7 
Et pour les établir ai-je donné ma voix 7 
Je les connois à peine ; une eUentÎTe adresse* 

Tous les jours m'en découTre et Tordre et la sagesse. 
De cet ordre secret reeonnoissons Tsuteur : 

Fut-il jamais de lois sans un législateur (i) 7 

La MêMB. Ibid, 

<i> Vor*B |N partie, Tuhtemix. . 



HARlfOStES DO MOXDB raYSIQOE. 

Di TunÎTérs entier ooatemple les accords , 

Pour les dons de Teeprit et pour les dons du corps ; 
Obserre avec quel art Dieu da sa main féconde 
Distribua les rangs et nuança le monde, 

Depuis Tbomrae , ce roi si fier de sa raison , 

Jusqu'à Tinsecte tU qui peuple legaaou. 

Le jour est pour 1a taupe un CTèpusoule sombre, 

A Tœü perçant du lynx 1a nuit même est sans omlzre; 
Le chien poursuit sa proie, arerti par l'odeur; 

La lionne, eu bruit seul s'élance atec ardqy : 

Le poisson esc sens Toix , et presque sangl^Kille , 
Tandis que l’oiseau chante , et qu’un téphyrl'éTeUle. 
Quelle gradation des mêmes facultés 
Occupe le milieu de ces exirtoités! 

Comme elle croit, décroît , et s’élère et s’abaisse! 

De Tagile Arachné coinbien.j'aimeTadresse! 

Que ses doigts sont légers ! que son tact est subtil ! 
Elle sent cbeque souffle et Tît dans chaque fil. 

Admire areo quel art l'ab^e sait extraire 
D'une herbe empoisonnée un onguent selotairel 
Compare au tÜ pourceau , stupidement glouton , 
L'éléphant , dont Tinstinct est presque 1a raison. 

A la fière raison combien Tinstinct ressemble ! 
Mémoire, jugement, quel nœud tous joint ensemble? 
De sentir àjpenwr qu'il est peu de degrés! 

Ainsi , toujours Toislhs , mais toujours séparés , 

Les êtres sont plaeés à leur juste distenoe ; 

Leur inégalité produit leur dépendance. 

Tous soumis Tun à Tautre, et tous soumis i noua , 
Cbsoun d'eux a ses dons , la raison les Taul tous. 

Dblillx. 2'rod. de sur l'Homme. 

PRBVITBft MORALES DE L*BX1STRRCB DE DIBi;. 

tuéx D*oir DixD esn Totra lss peunsa. 

Dbtaitt TÉtre étemel tous les peuples s’abaisaeut; 
Toutes les nations en tremblant le confessent. 

Quelle force inrisible a soumis TuuiTers? 

L’homme a*C-il mis sa gloire à se forger des fers 7 
Oui, je trouTe partout des rrapeetsunaninm , 

Des temples , des autels , des prêtres , des vterimes ; 
Le Ciel reçut toujours nos rœux et notre enoens. 

Nous pouTons , je Taroue , eselares de nos sens , 

De U DtTittitè défigurer Timage : 

A des dieux mugissants TÉgypte rend hommage ; 
Mais, dans ce bœuf impur qu’elle daigne honorer , 
C'est un Dieu cependant qu'elle croit adorer. 

L’esprit humain s'égare, et , follement crédules , 

Ces peuplasse sont lait des maîtres ridienles. 

Ces maîtres toutefois, par Terreur encensés. 

Jamais impunément ne furent offensés : 

On détesta Mézence ainsi que Salmonée , 

Et l'horreur suit encor le nom de Capanée. 

Un impie en tout temps fut un monstre odieux : 

Et quand , pour me guérir de 1a crainte d« Dieox , 
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Épicure en «ecret médite ton ayttéme , 

Aux pieds de Jupiter je l’aperçois ltti>»dme. 

Surpris de son ereu , je l’entends en effet 
Reconnoitre un ponroir dont Tbomme est le jouet , 

Un ennemi caché qui réduit en poussière 
De toutes nos giendeurs U pompe U plus fidre* 
Peuples , Rots , roua mourrex ; et tous , TÎUes , eussi. 
Là , git Lacédémone ; Athènes fut Ici. 

Quels cadarres épars dans la Grèce désertât 
£h ! tpie Tois-je partout? La terre n’est oouTerte 
Que de palais détruits , de trénesrenrersés, 

Que de lauriers flétris , que de seeptres brisée* 

Où sont , flére Memphis , tes nerreÜles dirines ? 

Le temps a déroié jusques à tes ruines. 

Que de riches tombeaux élevés en tous lieux , 
Superbes monuments qui portent jnsqu*eux oieux 
Du néant des humains l’orgueilleux témoignage ! 

A ce pouvoir si craint tout mortel rend hommage ] 

Et , devant son idole un barbare à genoux , 

D’un être destructeur croit fléchir le courroux (i). 

Racivx le fils. L* Btligwm. 

LMMMOfftTALITA DB L*AMB. 

Pàais des fictions , les poètes menteurs 
De ces dogmes, dttH>n , furent les inventeurs) 

Et sitdt que la Grèce , ivre de son Homère , 

Eut de l'Empire SMabre edrairé la chimère, 

Le peuple qu’effrayoient Tiaiphone at sas saurs , 

D’un cbsrmant Éljsèe espéra lea doueeurs* 

Flulon fut leur ouvrage, et leurs mains, ja l'avoue, 
Etendiren l^sdis Ixioa aur sa roue. 

L’onde affreuse du St jx qui couloit sous leurs lois 
Ferma les noirs cachots qu’elle entoura neuf foie. 
Ilslivrèrenl Tantale à des ondes perfides , 

Qui sans cesse échappoient à ses lèvres arides. 

Par l’orne de Minos , et ses ajréts cruels , 

Ils jetèrent reffroi dans l’sme des mortels. 

Ils leur firent entendre une ombre malheureuse, 

Qui , poussant vers le ciel une voix douloureuse, 
S’èerioil : Par lei munts que je êouffre en ee$ iieujef 
Àpprenet , ô morulê , à rtspeeter lei Dieus (q) ! 

Hardis fabrieateurs de mensonges utiles, 
Eossent-ilspu trouver des auditeurs dociles, 

Sans la secréta voix , plus forte ipae la leur, 

Cette voix qui nous crie , au fond de notre caur , 
Qu’un juge nous attend , dont la main équiuhie 
Tient de nos actions le compte redoutable T 
Il ne laissera point l'innooent en oubli: 

Espérons , et souffrons ; tout sm rétabli (3). ' 

Lu Màisx. 

(i) Coapsrts f moveeAa »i U pfécéècnt ni r&nMM* 
d* Ditm , «Tce !«• méoiM ta prêta. 

(a) Virgile , Kn/ide, tir. ti. 

(3) Vopci ((« periie. 



hAmE SOèBT. 

Oui, Platon, tu dis vrai : notre arat est immortelle ; 
C’est ufvDieu qui lut parle, un Dieu qui vit en elle. 
Eh ! d’où viendroit sans lui ce grand proMentiment , 
Ce dégoût des feux biens , cette horreur du néant? 
Vers des siècles sans fin je sens que tu m'entraînes ; 
Du monde et de mes sens je vais briser les chaînes , 

Et m'ouvrir loin du eorpe , dans la fange arrêté, 

Les portes de la via et de l’étemiié. 

L'éternité ! quel mot cousolant et terrible ! 

O lumière! A nuage! é profondeur horrible î 
Quedis<je? oùsots*je? ou vaia*je? et d’où snis*je tiré? 
Dans quels climats nouveaux , dans quel monda ignoré 
Le moment du trépas va-t-il plonger mon être? 

Où sera cet esprit qui ne peut se connoitre ? 

Que me prépares* vous , thèmes ténébreux ? 

Allons, s’il est un Dieu, Platon doit être heureux. 

Il en est mi , sans doute , et je suis son ouvrage; 
Lui-même au cteur du jasta U empreiol son imaga. 

Il doit venger sa cause , et pimirles pervers. 

Msis comment? dans quel temps? et dins quel univers? 
Ici Is vertu pleure , et l*iadaoe l’opprime; 
L’innocotee à genoux y tend la gerge au crime ; 

I«a fortune y domine , et tout y suit son ohar. 

Ce globe infortuné fut formé pour César. 
Hâtons-noua de sortir d'une prison fune^. 

Je te veiTsi sans ombre , é Vérité céleste ! 

Tu te esches de nous dans nos jours de sommeil ; 
Cette vie est un songe , et 1a mort un réveil. 

VoLTàiXB. /mi/è dtt Caton d'j^dissoN. 

LA GOBACIESGB. 

CxsT pour moi que je vis ; je ne dois rien qu’à moi. 
Ls vertu n’est qu’un nom ; mou plaisir est ms loi : 
Ainsi parle l'impie, at lui- même est reselsve 
De la foi , de l'honneur, de la vertu , qu'il brave. 
Dans ses honteux plaisirs s’il cherche à se cacher, 

Un éternel témoin les lui vient reprocher. 

Son juge est dans son c«ur , tribunal où réside 
Le censeur de l'ingrat, du Irattre , du perfide. 

Par ses affreux complots nous a-t-il outragés? 

La peine suit de près , et nous sommes vengés : 

De ses remords secrets triste et lente victime , 

Jamais un criminel ne s’absout de son crima. 

Soua des lambris dorés ce triste ambitieux , 

Vers le ciel , sans pâlir , n’ose lever les yeux ; 
Suspendu sur sa tête, un glaive redoutable 
Rend fades tons les mets dont on «ouvre sa table. 

Le cruel repentir est le premier bourreau 
Qui dans un sein eoupaUe enfonce le couteau. 

Des chagrins dévorants attachés sur Tibère , 

La Cour de ses flatteurs veut en vain le distraire. 
Maître du monde enrier , qui peut l'inquiéter ? 

Quel jugo sur 1a terre a-t-il à redouter ? 

Cependant il se plaint il gémit ; et ses vices 
Sont ses accusateais , ses juges , ses supplices. 
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Toujours ivre de ung « et ftoujonrt altéré , 

Enfin par ses forfaits au désespoir livré , 

Lui*mèiDe éule aux jeux du Sénat qu^il outrage 
l)e son cœur déchiré la déplorable image. 

11 périt chaque jour consumé de regrets , 

Tyran plus malheureux que ses tristessujets. 

Ainsi de la vertu les lois sont étemelles ; 

Les peuples ni les Rois ne peuvent rien contre elles. 
Je rapporte en naissant, elle est écrite en moi , 

Cette loi qui m'instruit de tout ce que jedoi 
\ mon père , à mon fils , à ma femme, à rooUmème. 

A toute heure je lis dans ce code suprême 
La loi qui me défend le vol , la trahison , 

CeKe loi qui préc»! Je et Ljourgue et Solon. 

Avant même quo Rome eût gravé douse tables, 

Mriius et Tarquin n'étoicnt pas moins coupables. 

Je veux perdre un rival : qui me retient le bras ? 

Je le veux , je le puis , et je n'achève pas. 

Je crains plus de mon cœur le sanglant témoignage , 
Que la sévérité de tout l'Aréopage. 

La vertu , qui n'adroel que de sages plaisirs , 

Semble d'un t<m trop dur gourmander nos désirs ; 
Mais, quoique pour la suivre U coûte quelques larmes, 
Tout austère qu'elle est , nous admirons ses charmes. 
Jaloux de ses appas dont il est le témoin. 

Le vice , son rival , la respecte de loin. 

Sous ses nobles couleurs souvent il s« déguise , 

Pour consoler du moins rame qu'il a surprise. 

Adorable vertu , que tes divins attraits 
Dans un cœur qui te perd laissent de longs regrets ! 
De celui qui te hait ta vue est le supplice ; 

Parois ! que le mécfiflnt le regarde , et frémisse ! 

La richesse , il est vrai la fortune te fuit ; 

Mais la paix t'accompagne, cl la gloire te suit; 

Et , perdant tout pour toi , l'heureux mortel qui t'aime , 
Sans bien , sans dignités , se soffil à lui>roème (1 ). 

Racisi le fils. 

Mène SV4BT. 

Non , le Dieu qui m'a fait ne m'a point fiit en vain; 
Sur le front des mortels il mit son sceau divin : 

Je ne puis ignorer ce qu'ordonna mon maître ; 

11 m'a donné sa loi , puisqu'il m'a donné l'étrc. 

La morale , uniforme en tout temps, en tout Heu , 

A des siècles sans fin parle au nom de ce Dieu. 

C'est la lot deTrajan , de Socrate , et la vôtre ; 

De ce culte étemel la nature est l'apôtre; 

Le bon sens la reçoit, et les remords vengeurs, 

Nés dans la conscience, en sont les défenseurs. 

J' entends avec Cardan Spinosa qui murmure : 

Ces remords , me dit-il , ces cris de la nature , 

Ne sont que l'habitude et lea illiitions 
Qu'un besoin mutuel inspire aux nattons. 

Raisonneur malheureux , ennemi de toi-même ! 

D'uù nous vient ce besoin? pourquoi l'Être^Suprème 

( 1 ) Ypyes néav sillet, sn prose. 



Mit-il dans notre cœur , à l'intérêt porté , 

Un instinet qui nous lie à la société ? 

Les lois que nous faisons , fragiles , inoonstautes 
Ouvrages du moment, sont partout dilTérentes. 

Sous le fer du méchant le juste est abattu ; 

Hé bien! conclurex-vous qu'il ii'est point de vertu? 
Tous les divers fléaux dont le poids nous accable , 

Du choc des éléments efiet inévitable , 

Des biens que nous goûtons corrompent la douceur ; 
Mais tout est passager, le crime et le malheur. 

De nos désirs fougueux la tempête fatale 
Laisse au fond de nos cœurs la régie et la morale. 

C'est une source pure : en vain dans ses canaux 
Les vents contagieux en ont troublé les eaux ; 

En vain sur sa surface une fange étrangère 
Apporte, en bouillonnant, un limon qui l'altère; 
L'homme le plus injuste et le moins policé 
S'j contemple aisément quand l'orage est passé. 

Tous ont reqn du Ciel , avec l'intelligence, 

Ce frein de 1a justice et de ta conscience : 

De la raison naissante elle est le premier fruit ; 

Dès qu'on la peut entendre, aussitôt elle instruit. 
Coutre-poids toujours prompt â rendre l'équilibre 
Au cœur plein de désirs, asservi, mais né libre; 

Arme que la nature a mise en notre main , 

Qui combat l'iniérêt pour l'amour du prochain ; 

De Socrate , en un mot, c'est U Theureux génie; 
C'est U ce Dieu secret qui dtrigeoit sa vie; 

Ce Dieu qui jusqu'au bout présidoit à son sort, 
Quand il but, sans pâlir, 1a coupe de la mort. 

Quoi! cet esprit divin n'est-il que pour Socrate? 

Tout le monde a le sien qui jamais ne le flaiie. 

VOLTAIRB. 

aUH 1I>E«T BKAtJ QL'B LB VRAI. 

Ribu n'est beau que le vrai, le vrai setfl est aimable t 
Il doit régner partout , et même dans la fable. 

De toute fiction l'adroite fausseté 

Ne tend qu'A faire aux jeux briller la vérité. 

C'est la nature en tout qu'on admire et qu'on aime. 
Un esprit né chagrin pUit par son ohagrin même. 
Chacun pris dans son air est agréable en soi : 

Ce n’est que l'air d'autrui qui peut déplaire en moi. 

Vois-tu cet importun que tout le monde évite , 

Cet homme à toujours fuir, qui jamais ne vous quitte ? 
U n'est pas sans esprit ; mab né trbte et pesant, 

Il veut être folâtre , évaporé , plabant : 

Il s'est fait de sa joie une loi nécessaire, 

Et ne (féplalt enfin que pour vouloir trop plaire. 

La simplicité plait, sans étude et sans art. 

Tout charme en un enfant , dont la langue sans fard , 
A peine du filet encor débarrassée , 

Sait d'un air innocent bégayer sa pensée. 

L'ignorance vaut mieux qu'un savoir alTectc ; 

Rien n'est beau , je reviens, que par la vérité, [re ; 
C'est par ellequ'on plaît et qu'on peut long-lemps plai- 
L'esprit lasse aisément , si le cœur n'est sincère. 
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'Mais la seule eertu peut souffrir la clarté. 

Le vice , toujours sombre , aime l'obscurité : 

Pour paroUre au grand jour, il faut qu'il se déguise ^ 
Ccst lui qui de nos mœurs a banni la francbise. 
Jadis l'homme vîvoit au travail occupé , 

Et, ne trompant jamais , nVtoit jamais trompé. 

On ne connoissoit point la nue et riroposlore; 

Le Normand même alors ignoroit le parjure. 

Aucun rhéteur encore, arrangeait les discours , 
N'avoit d'un art menteur enseigné les détours. 

Mais sitdt qu'aux humains, faciles à séduire , 
L'abondance eut donné le loisir de se nuire, 

I.a mollesse amena la fausse vanité j 
Chacun chercha pour plaire un visage emprunté. 
Four éblouir les jeux , la fortune arrogante 
Affecta d'étaler une pompe insolente : 

L'or éclata partout sur les riches habits; 

On polit l'émeraude , on tailla le rubis j 
Et la laine et la soie en cent façons nouvelles 
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles. 

La trop courte beauté monta sur des patins , 

La coquette tendit ses lacs tous les matins ; 

Et, mettant la céruse et lepUlre en usage, 
Composa de sa main les fleurs de son visage. 

L'ardeur de s'enrichir chassa la bonne foi. 

Le courtisan n'eut plus de sentiment i soi. 

Tout ne fut plus que fard, qu'erreur, que tromperie; 
On vit partout régner la basse flatterie. 

Le Parnasse surtout , fécond en imposteurs, 

Diffama le papier par ses propos menteurs (i). 

Boilbau. Epttrt IX. 

BORtlES DBS HBC1IBBCHE5 PHILOSOPniQL’BS. 

La Raison te conduit : avanctf à sa lumière; 
Marche encor quelques pas , mais boAe ta carrière. 
Aux bords de l'infini tu te dois arrêter ; 

I.A commence un abîme , il le faut respecter. 
Réaumur, dont la main si savante et si sûre 
A percé tant de fois la nuit de 1a nature, 
M'apprendra*t-il jamais par quels subtils ressorts 
LVtemel artisan fait végéter les corps? 

Pourquoi l'aspic affreux , le tigre , la panthère, 
N'ont jamais adouci leur cruel caractère , 

Et que, reconnoissant la main qui te nourrit , 

Le chien meurt en léchant le maître qu'il chérit? 
D'où vient qu'avec cent pieds , qui semblent mutiles , 
Cet insecte tremblant traîne ses pas débiles? 
Pourquoi ce ver changeant se bâtit un tombeau , 
S’enterre , et ressuscite avec un corps nouveau , 

Et , le front couronné, tout brillant d'étincelles , 
S'élance dans les airs, en déployant ses ailes? 
l.e sage Du Fsî , parmi ces plants divers , 

Végétaux rassemblés des bouts de l'univers , 

Me dira*t-il pourquoi la tendre sensitive 
Se flétrit sous nos mains , honteuse et fugitive ? 

(i) Vo/es if« perlie , mémt pirtU. 



lag 

Malade , et dans un lit, de douleur accablé , 

Par l'éloquent Silva vous êtes consolé ; 

11 sait l'art de guérir autant que l'art de plaire. 
Demandes à Silva par quel secret mystère 
Ce pain , cet aliment dans mon corps digéré , ' 

Se transforme en un lait doucement préparé? 
Comment, toujours filtré dans ses routes certaines, 
En longs ruisseaux de pourpre il court enfler mes 

[veines , 

A mon corps languissant rend un pouvoir nouveau , 
Fait palpiter mon cœur et penser mon cerveau ? 

11 lève au ciel les yeux , il s'incline, U s'écrie ; 

« Demandez. le à ce Dieu qui nous donna la vie ( i ] ! >» 

VoLTAiax. 

ROIS ET SUJETS. 

La premier qui du sceptre exerça la puissance 
N’avoit que ses enfants sous son obéissance. 

Les enfants , à leur tour , dans ce chef révéré 
Obéissoient â Dieu qui l'avoit consacré. 

Dans ces nœuds que forma la Sagesse divine. 

Du vrai gouvernement nous trouvons l'origine : 

Sur l'intérêt commun ses litres sont fondés. 

Vous que régit un maître , et vous qui commandez , 
Conservez à jamais de si doux caractères : 

Rois , voilà vos enfants , sujets , voilà vos pères ! 

Ce sont là les pasteurs , ce sont les Souversitis 
A qui le Roi des Rois confis les humains. 

Ils régnent comme lui par l'amour et la crainte ; 

11 les a couronnés de sa majesté sainte ; 

Ils tiennent de lui seul l'Empire des mortels. 

Images du Trés^Haut , vengeurs de ses autels , 

Il dépose en leurs mains sa balance et sa foudre. 

Et ta droit de juger, de punir et d'absoudre. 

Mais dans ce rang divin dont ils sont revêtus, 

Qu'ils trouvent de devoirs, et qu'il faut de vertus! 
Un Monarque pieux n'en sera que plus juste ; 

Mieux qu'un autre, il remplit son ministère auguste. 
De la Religion la Justice est la sœur ; 

Dieu la donne en partage aux Rois selon son cœur. 
Assise en leurs conseils, qu'elle seule y décide; 

Que le pauvre , la veuve et l'orphelin timide , 

Sans terreur et sans honte approchent de ce lieu : 

Le palais d’un Roi juste est le temple de Dieu. 

Sa bouche en est l’organe, et sa voix son oracle; 

La vérité lui parle, et ne craint point d'obstacle : 

11 l'écoute , il rhonore ; et, par Un seul regard , 

Du mensonge perfide il déconcerte l'art. 

La Faxac db Pohpicbam. 

IIIPLUEIICB 0*UR DON OU D*UN UAUVAIB 

gouvernement. 

Sous un Prince adoré , tout fleurit , tout prospère ; 
S’il commande en Monarque, il administre en père. 
1! aide ses sujets dans les jours de malheurs; 

(i) Vo/ea irt parti*, Momis rWi^inu*. 
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Kconoroe attentif die set biens et des leort , 

Ardent i les eengcr, si ^elijn’un les opprime, 
Lui-même apprend aux Rois cette sainte maxime : 
Que les dons , les tributs , fruits de tant de soupirs , 
Sont faits pour les besoins, et non pour les plaisirs. 

Loin des jeux, loin du oœiir d*un Monarque sensible, 
I<es tableaux douloureux , le spectacle terrible 
Des maux , de la misère , et du long désespoir 
De tant d'infortunés soumis à son pouvoir. 

Ou plutèl offrons-lui oes touchantes images : 

Des mortels abrutis, et devenus sauvages; 

Des familles en pleurs importunant les cieux ; 

Des pajs autrefois peuples , industrieux , 

Oà Tart du laboureur , ce premier art des hommes , 
Cet art qui nous fait vivre , injustes que nous sommes , 
Cet art que tant de Hois ont honoré , chéri , 

Est par un vil service ûidignemeut flétri, 

Des vallons , des coteaux et des plaines fertiles, 

Où le cultivateur qui de ses mains utüu 
A conduit 1a charrue et manié 1a ftulx , 

Ne trouve que U faim au bout de ses travaux ; 

Des domaines entiers sans maître et sans culture, 
Des bois et des sillons pleins d'une bourbe impure j 
Des ebemins effacés , des villages détruits, 

Et des prés sans herbage , et des vergers sans fruits; 
Des murs abandonnés , où , parmi les reptiles , 

Des iroupeeux sans postews, des vieillards sans a^les , 
Sont ensemble couchés sous des toits entr 'ouverts. 

Là de foâbles enfants , victimes des hivers , 

Sous un ciel étranger tuiveol leur triste mère , 

Qui déplore avec eux le trépas de leur père. 

Ici l'épouse enceinte , au fort de ses douleurs , 

De l'extrême indigence éprouve les horreurs \ 
Succombant aux besoins , autant qu'à son mal même, 
Elle tient dans ses bras le tendre époux qu'dle aime , 
El qui de tout son sang voudroit la secourir , 

Le quitte avec regret , et meurt avec plaisir. 

ORois, riguorex*voaj? Vos sujets sont vos frères; 
Cest à vous , à vous seuls d'adoucir leurs miiières. 

Qu'il est beau de r^er sur des peuples nombrmix I 
C'est la force du maître , il n'est grand que pu eox. 
Un Royaume désert ut U honte du Prince ; 

La plus brillante Cour vaut moins qu'une province. 
Un Mouarque éclairé porte au loin ses r^uds , 

Rend la vie et le xéle au peuple comme aux arU. 
Conduite par l'amour , sa douceur bienfaisante, 
Partout inépuisable , et partout agissante, 

Vole , franchit les airs de climats en climats, 
Jusqu'aux extrémités de ses vastes Etats. 

Son front calme et serein dissipe les alarmes; 

Les yeux à son aspect ne versent plus de larmes : 
C'est le soleil du pauvre , et l'asUe du bonheur. 

La terre et lu humains ressentent sa faveur. 

Telle est nu point du jour une fraîche rosée, 

Secours délicieux d'une plante épuisée , 

Source de ces parfums qu'au retour du priiitjeinps 
Exhalent à i'envi les jardins et les champs. 

Telle ut 1a doupe pluie en automne attendue, 



Qui , sana bruit, sans orage, à grands flots répandoe. 
Vient donner aux raisins , trop durcis par l'été , 

Leur couleur transparente et leur maturité. 

Cependant l'industrie et leshommu renaissent; 

Le commerce fleurit, lu moissons reparoissent; 

Le cotuu retentit des chants du vigneron; 

L'écho du bois s'éveille aux airs du bùcberon ; 

Le laboureur , content , vers son bamuu ramène 
Les taureaux vigoureux qui sillonneut la plaine ; 

La flûte et le hautbois assemblent les troupeaux ; 

Le moissonoeur , chargé de su propres fardeaux , 

Qui de l'àpre exactcor ne seront plus la proie , 

Aux msins de ses enfants lu remet avec joie. 

C'ut le prix du sueurs , et ce prix ut seorè. 

Le champêtre repas ut déjà préparé, 

Repas d'hommu contents , banquet de la sagesse , 
Commencé sans ennui , terminé sans ivresse. 
L'envieux , le méchant n'j portent point leur fiel; 

On J bénit le Prince , on y rend graoe au Ciel. 

Quelle félicité ! quel inaltre et quel empire l 
L'étranger ut jaloux , et l’aoivers admire. 

Lk Mina. 

LA RÉBBLLIOI ET SES SUITES. LA SOLMU- 
StON AUX PRMCE5 ET AUX LOIS. 

Vivovsen citoyens, vivons soumis, paisibles. 

De 1a rébellion les suites sont horriblu. 

Quel changement heureux , quel bien dans lu ÉtxU 
Ont produit lu complots , les partis , lu combats ? 
C'ut vous que j ‘interroge , auteurs de ces intrigues 
Qui , dans le sein du trouble , ont enfanté les ligues ; 
Vous qui, pour vos plaisirs, dévorant lu tributs. 
Pariez de maux publics , et d'excès , et d'abus ; 

Qui trompez Ig vulgaire, allumez l'incendie. 

Et , pour guériPrÊtat , immolez 1a patrie. 

11 est des malheureux , il est du oppresseurs. 

On le Mit : mais faut-il , pour finir eu malheurs , 
Au bruit de la trompette arborer dans nos villes 
L'effroyable étendard du discordu civiles? 

Du Mge patriote ètu-vous secondés ? 

Êtes-vous son espoir, son Mlut ? Hépoudes. 

Les trailru n'oseroient : eux-mèrou m condamneot; 
Us usurpent en vain des titru qu'ils profanent. 
L'intérêt personnel , sous du noms spécieux , 
Conduit secrètement leurs coups ambitieux. 

Le peuple n'a jamais profité de leur crime; 

11 en fut le prétexte , il en ut la victime. 

Ce n'est pas qu'adoptant un système fatal , 

Je rende ou despotisme un hommage vénal, 

Que j'accorde à des Rois ce que Dieu leur refuse , 
Ni dans leurs attentats que ma voix lu excuse. 

Non ; je eonnois trop bien leurs devoirs différetila. 

Je haisla tyrannie, et je plains les tyrsns. 

Mais si le droit divin, mais si les lois humaines , 
Contre leurs passions sont des barricru vaines ; 

Si , jusqu'en ses foyers, l'innocent craint pour lui , 
N'est^U donc pas contre eux de légitime appui , 
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Dei réglci que le Ciel, ipe It niture ait faites , 

Des juges dont le soin. ... Ce n*est pas tous qui l'êtes, 
Soldats , peuple , ni grands , prêtres , ni magistrats ; 
Le serment de tos oaurs enebaine aussi vos bras. 

Qui détrône les Rois , bientôt les assassine. 

Périsse pour toujours l'exécrable doctrine 

Qui , de l'oint du Seigneur, combattroit le pouvoir , 

£t d'un crime d'Élat feroit un saint devoir! 

Des maîtres que le Ciel établit sur nos tètes , 

1.0 chute ou les revers sont pour nous des tempêtes. 
La sûreté publique à leur sort nous unit : 

Dieu seul, quand il le veut , les juge et les punit. 
Mais ceux que la pitié, ni la gloire ne touche , 

Les tjrans , en un mot, apprendront par ma bouche, 
Qu'ils n'ont , après leur mort , ni sujets ni flatteurs , 
Que leurs propres enfants leur refusent des pleurs, 
Que la postérité, que le temps et rhistoire 
A l'opprobre, à l'horreur consacrent leur mémoire j 
Que tel est leur destin dans ce séjour mortel : 

Mais qu'il est d'autres maux dans l’abime étemel ; 
Qu'ils J trouvent un Dieu terrible , inexorable } 

Les cris de l'opprimé , les pleurs du misérable , 

Le sang des nations, follement répandu 
Four un droit chimérique , ou trop mal défendu, 

Les crimes qu'ils ont faits , ceux qu'on fit pour leur 
Les imprécations contre un régne arbitraire, [plaire , 
L'accablant souvenir de ce qu'ils ont été, 

Et des méchants entr'eux l'alTreuie égalité. 

Épouvantable fin d'une illustre carriérel 
De quoi leur a servi cette majesté fiére, 

Tant de gardes armés , tant de pompe et d'orgueil ? 
Le sceptre est un fardeau , le trône est un écueil. 

Il n’est rien qui du peuple écarte les injures. 

Souvent le meilleur Prince a causé des murmures. 
Que n’exigeons-nous pas , impérieux sujets ! 

Des talents , des vertus , et même des succès? 

Vous dont le cœur est droit, l'ame tranquille et saine, 
Parcoures les devoirs de cette vie humaine , 

Observes bien les Rois , et vous direx : Hélas ! 

Trop heureux qui sait l'étre : heureux qui ne l'est pas! 

Lb HèMB. Duc» Philos, 



AOX EBrARTS DES SOliVEKAnS. 



Aux Fils des Souverains je consacre mes sons : 
Venex , Princes , nos champs vous offrent des leqons. 
Jadis des Dieux bergers fouloient les fleurs cbampê- 
Un trône degaton vous attend sous des hêtres; (ires; 
Vous porterex un jour le doux nom de Pasteur; 

Ce nom est pour un Roi le nom le plus flatteur; 

Des devoirs qu'il impose aimes à vous instruire; 

Le Ciel dans ses décrets vous réserve é conduire 
Un troupeau qui, docile aux lois de ses bergers,. 

Ne s'égare jamais sur des bordf étrapgers. 

H est dans nos bajnçaax;des SocTate% champêtres : 

« Les Rois, vous diront-ils, sont plus pères que mai- 
Le premier trône étoitut\ gazon façonné, 

Et le premier Monarque.ui\^asteur couronné. , . ; 
PART. . ' 



La douceur du berger , ses soins, sa vigilance, 

Sont les devoirs des Rois au sein de leur paissance ; 
Trop heureux s'ils goùtoient la paix que nona goù% 

[ tons ! U 

Venes , Princes , nos champs vous offrent des levons, 
De fertiles guérels, de riants paysages, 

Les moutons bondUsanta lur de gras péturages ; 

Des Muses de nos bois les paisibles combats 
Traceront i vos yeux l'image des États, 

De ces États heureux qui bravent l’indigence. 

Où les arts, les plaisirs, naissent de l'abondance. 

La richesse du peuple est le trésor des Rois, 

Qu'elle soit et le but et le prix de vos lois. 

La Seine coulera sur les rives de l'Hèbre , 

Lorsque nous oubllrons ce Monarque célébra 
Qui juaqu'i nos hameaux abaissa sa bonté : 

Henri voulut bannir la dure pauvreté 
Des champêtres repas que Tbestylis apprête , 

Et de ses tendres soins marquer ups jours de fête. 
Henri vit dans nos cours , il vit dans nos chansons ; 
Venes, Princes , nos champs voua offrent des levons. 
Le crystal de nos eaux est un miroir fidèle, 

11 forme des objets l'image naturelle ; 

Aux Rois comme aux betgers il ose reprocher 
Les défauts qu'un flatteur sait parer ou cocher. 

Vous le consûiteres aux bords d'une oude pure ; 
Vous J verres du vrai la naïve peinture. 

On dit que ce spectacle est des Rois peu connu; 

Rien ne s'offre k leurs yeux sous un air ingénu. 
Telle qu'eat i la Cour une jeune bergère , 

Qui se cache, rougit, près du trône étrangère. 
L'aimable Vérité tremUe devant les Rois; 

Timide , embarrossée , elle fuit dans nos bois, 

Et revient parmi nous dissiper ses alarmes. 

Parmi nous on apprend à respecter ses charmes; 
Elle pare nos mœurs, préside à nos chansons. 

Venez , Princes , nos champs vous offrent des levons. 
Le pasteur qui prétend au titre heureux de sage , 
Éloigne les périls du troupeau qu'il ménage ; 

Sou paisible bercail , inaccessible aux loupa, 

N'en redoute jamais l'homicide courroux. 

Les bergères de fleurs couronnent sa houlette, 

Et pour lui les bergers réveillent leur musette. 
Satisfait de ses champs , il borne ses desseins 
A maintenir la paix dans les hameaux voisins. 

Mais pourquoi vous tracer cette image rustique ? 

La France voua présente un héros pacifique 
Qui des bergers du Nord assure le repos , 

Et règle le destin de leurii divers troupeaux; 

On le nomme partout le Dieu des bergeries. 

Pour orner ses autels, sur nos rives chéries 
Nous cueillerons des fleurs dans toutes les saisons. 
Venez , Princes, nos champs vous offrent des leçons. 
Croissez parmi nos vœux mêlés à notre bomoiagc, 
Souffrez encor nos airs : les vertus de votre âge , 

Ses grâces , sa candeur , bien néa dana les hameaux , 
Sont réservéa aux sons des simples chalumeaux, [mes^ 
Ils viendront ces beaux jours où , sut des tons subli- 

>7 
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La lyre ehanlera tos vertus magnanimes; 

Par la gloire conduits sur les pas des Pourbons , 

, Vos exemples aux Rois serviront de leçons. 

Le P. Lombard, JeauiVe. 

L*éDVCATIOA DEfl FILLES. 

Cb sont les arts qui font le charme de la ^ie, 

£t par eux une femme est toujours embellie.' 

Votre sexe avec nous peut bien les partager , 

Bien d'aimable ne doit lui rester étranger. 

Il est doux de trouver dans une épouse chère 
Pcs arts consolateurs <pii sachent nous distraire , 
De pouvoir , sans quitter son modeste séjour , 

Se reposer le soir des fatigues du jour. 

Ayez donc des talents ! Mais il est nécessaire 
Qu'on en fasseun plaisir, et non pas une affaire. 
Chacun veut aujourd'hui briller , voilà le mal ! 

Ce vice est parmi nous devenu général ; 

11 est dans tous les rangs. Le marchand le plus mince 
Élève ses enfants comme des fils de prince ; 

Sa fille , qu'en tous lieux il se plaît à vanter, 
N'entend rien au ménage , et ne sait pas compter; 
£ti revanche elle fait des vers , de la musique. 

Et l'on trouve un piano.... dans l'arrière-boutique. 

Casimir BoujorR. L' Éducation , ou Us 
Deux Cbuiinrs^ act. Ilf, sc. X. 
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Dams noa jours passagers de ]>eines , de misères , 
Enfants d’un même Dieu , vivons du moins en frères ; 
Aidons-nous l'un et Tsuire à porter nos fardeaux ; 
Nous marebonstoui courbés sous le poids de nos maux; 
Mille ennemis cruels assiègent notre vie , 

Toujours par nous maudite, et toujours si chérie. 
Quelquefois, dans nos jours consacrés aux douleurs , 
Par la main du plaisir nous essuyons nos pleurs ; 
Mais le plaisir s'envole, et passe comme une ombre ; 
Nos chagrins , nos regrets, nos pertes sont sans nom- 
Notre cœur égaré , tans guide et aans appui , | bre. 

Est brûlé de désirs, on glacé par l’ennui. 

Nul de nous n'a vécu sans connoitre les larmes. 

De la société les secourables charmes 
Consolent nos douleurs au moins quelques instants; 
Remède encor trop foible à des maux si constants. 
Ah! n'empoisonnons pas 1a douceur qnt nous reste. 
Je crois voir des forçats , dans leur cachot funeite , 
Se pouvant secourir , l’un sur l’autre acharnés , 
Combattre avec les fers dont Us sont enchaînés. 

Voi^TAIRB. 



DOlXF.i*ns DE LA VIE CHAMPÊTRE. 

Tincis, il faut songera faire la retraite; 
courn d. no» jours «t plus qu'à dnni faite ; 
L âge insensiblement nous conduit à la loori. 
Noua avoua aaaei vu aur la mer de ce monde 



Errer au gré des vents notre nef vogabonde : 

]| est temps de jouir des délices du port. 

Le bien de la fortune est un bien périssable ; 
Quand on bâtit sur elle, on bâtit sur le sable; 

Plus on est élevé, plus dn court de dangers : 

Les grands pins sont en butte aux coups de la tem- 

Et la rage des vents brise plutôt le faite 

Des maisons de nos Rois que les toits des bergers. 

O bienheureux celui qui peut de sa mémoire 
Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire 
Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs, 

Et qui, loin retiré de la foule 'roportune , 

Vivant dans sa maison , content de sa fortune, 

A selon son pouvoir mesuré ses désirs ! 

Il laboure le champ que labouroit son père ; 

Il ne s'informe point de ce qu'on délibère 
Dans ces graves conseils d'affaires accablés. 

11 voit sans intérêt la mer grosse d'orages , 

Et n'observe des vents les sinistres présages 
Que pour le soin qu'il a du salut de ses blés. 

Roi de ses passions , il a ce qu'il désire ; 

Son fertile domaine est son petit empire; 

Sa cabane est son Louvre et son Fontainebleau. 

Ses champs et ses jardins sont autant de provinces ; 
Et sans porter envie à la pompe des Princes , 

II est content chez lui de les voir en tableau. 

Il voit de toutes parts combler d’heur sa famille , 
La javelle â plein poing tomber sous sa faucille , 

Le vendangeur plier sous le faix des paniers. 

Il semble qu'à l'enri les fertiles montagnes , 

Les humides vallons , et les grasses campagnes 
S'efforcent â remplir sa cave et ses greniers. 

il suit aucunes fois un cerf par les foulées, 

Dans ces vieilles forêts du peuple reculées , 

Et qui même du jour ignorent le flambeau; 

Aucunes fois des chiens il suit les voix confuses , 

Et voit enfin le lièvre, après toutes ses ruses , 

Du lieu de sa retraite en faire son tombeau. 

11 soupire en repos l'ennui de sa vieillesse 
Dans ce même foyer où sa tendre jeunesse 
A TU dans le berceau ses bras emniaillottés ; 

11 tient par les moissons registre des années, 

Et voit de temps en temps leurs courses enchaînées 
Faire avec lui vieillir les bois qu'il a plantés. 

Il ne va point fouiller aux terres inconnues , 

A la merci des vents et des ondes chenues , 

Ce que nature avare a caché de trésors, 
il ne recherche point , pour honorer sa vie , 

De plus illustre mort ni plus digne d'envie , 

Que de mourir au lit où ses pères sont morts. 

S’il ne possède point ces mai.sons magnifiques, 

Ces tours, ces chapiteaux , ces superbes portiques 
Où la inngnificeiirc étale ses attraits , 

Il jouit des beautés qu'ont les saisons nouvelles , 

Il Voit de la verdure et des fleurs naturelles , 

Qu’en ces riches lambris on ne voit qu'en |>ortraiU. 

Agréables déserts, si-jour de l’innocence, 

Où , loin des vanités de la magnificence , 
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Commence mon rcj>o< cl finit mon tourment j 
Vallons , fleuves , rochers , aimable solitude , 

Si vous fûtes témoins de mon inquiétude , 

Sojez-le désormais de mon conteutemenl (i). 

Racaü. 

AMOtÜ DB LA RETRAITS. 

Jb voudrois inspirer l'amour de la retraite. 

£lle offre à ses amants des biens sans embarras; 
Biens purs, présents du Ciel, qui naissent sous ses pas. 
Solittfde où je trouve une douceur secrète , 

Lieux que j’aimai toujours , ne pourrai-je jamais, 
Loin du monde et du bruit, goûter l^ombre et le frais ! 
Oh! qui m’arrêtera sous «os sombres asjrles? 

[ villes , 

Quand pourront les neuf Sœurs , loin des Cours et des 
M’occuper tout entier , et m’apprendre des cieux 
Les mouvements divers inconnus à nos yeux ; 

Les noms et les vertus de oes clartés errantes 
Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes ? 
Que si je ne suis né pour de si grands projets , 

Du moins que les ruisseaux m’offrent de doux objets , 
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie. 

La Parque è filets d'or n'ourdira point ma vie; 

Je ne dormirai point sous de riches lambris ; 

Mais voit-on que le somme en perde de son prix ? 

En est-il moins profond , et moins plein de délices ? 
Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices. 

Quand le moment viendra d'aller trouver les morts , 
J'aurai vécu sans soins, et mourrai sans remords (a). 

La PoRTAiNB. FabUs. 

LA PAIX DBA CHAMPS, BT L’AfilTATlOlf 
DEA VILLES. 

pROPics agriculture , art des premiers hamains , 
L'bomme a trop dédaigné la técbe de ses mains ; 
Mais , en quittant le soe que guidoîent ses ancêtres , 
11 a payé bien cher l'oubli des soins champêtres. 

Loin du bruit des combats , loin d’un féroce bonneor. 
Sous un abri de chaume illrouvoit le bonheur. 

Le terre , à ses besoins prodiguant ses largesses , 
Faisoit germer pour lui d’innocentes richesses. 

Il avoil pour trésors'des grottes , des ruisseaux , 

Des fonUtnes, des lacs et de riants coteaux , 
force , la santé , le somoieil sous un bêtre , 

La paix, la paix du cœur, fruit du travail champêtre, 
Une table frugale et ses enfants autour , 

Compagnons de sa peine, et doux objets d'amour. 
Quel insensé quitta ces demeures tranquilles , 
Pourgrossir un vain peuple assemblé dans les villes , 
Pour courir en esclave aux portes des palais 
Mendier le coup d'œil d'un tyran sous le dsîi ? 

(t) Soyts irt partie , Tableaux « Dfterifttton» rl Uorilc , 
même luiei. 

Il) Voyex in partie. Momie Religieute ^ oa PhiLj$ophie 
Pratique. 



Quel barbare mortel reforgea pour la guerre, 

Le fer qui dans nos maîus fcrtilisoit la terre , 

Chassa le laboureur d'un champ riche et féqpijd , 
Que hérissa bientôt 1a ronce et le chardon; 

Au lieu des blonds épis éleva dans les plaines 
Les panaches flottants des légions hautaines, 

Et dans le ehoc pressé de tant de bataillons , 

Par des ruiueaux de sang inonda les sillons ( i ) ? 

LiMièai. Z«s Fa$le$ , ch. IV. 

L'HOMME DB BOB AEXA. 

A SA juste valeur j’estime la noblesse. 

Qu'on reçoive chex soi marquis , duc ou duchesse , 
Cest bien , si Ton est duc , et je ne le suis pas. 

Ma maison me convient ; mais si je risque un pas 
Dans ce cercle titré dont l'éclat vous transporte , 

A cent devoirs fâcheux je cours ouvrir ma porte. 

Mon appétit s'en va lorsque je vois siéger 
Tout l'ennui des grands airs dans ma salle à manger* 
Ma langue est pareueuse à rompre le silence 
S’il faut , an lieu de vous , dire voin excellence , 

Ou , Mécène du jour , flatter les favoris 
De l'Apollon bâtard qu'on adore à Paris. 

Je ne sais pas encor de quel air on écoute 
Vos auteurs nébuleux auxquels je n'entends goutte , 
£t tout leur bel esprit ne fait que m’étourdir , 
Moi,quichercbe à comprendre avant que d'applaudir. 
De traiter ces Messieurs j’aurols eu la manie , 

Si j'étois aises sol pour me croire un génie ÿ 
Mais , grâce à du bon sens , je sais ce que je vaux. 
Jouisses sans fraoas du fruit de mes travaux , 

Avec de bonnes gens, des gens qu'on puisse entendre, 
Qui de leur nom pour nous n’aient pas l’air de descen* 

[dre. 

Qui ne m'observent pas pour me prendre en défaut 
Si je parle sans gêne ou si je ris trop haut , 

Et ne croient pas me faire une grâce infinie 
En me trouvant cbes moi de bonne compagnie. 

Voilà mes gens, voilà les amis que je veux , 

Sûr qu'ils seront pour moi ce que je suis pour eux. 

Casimir DelAVICBE. VÉcole det 
yieUlardê , act. H , sc. VII. 

LE AAGB, 

Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux. 
Ces deux divinités n’accordent à nos vœux 
Quedes biens peu certains, qu'un plaisir peu tranquille. 
De.v soucis dévorants c'est rétcrnel asyle ; 

Véritable vautour que le üls de Japet 
Keprésente enchaîné sur son triste sommet. 

L'huuible toit est exempt d.'uii tribut si funeste; 

Le sage y vit en paix , et méprise le reste. 

Content de ses douceurs , errant parmi lesboU, 

Il regarde a scs pieds les favoris des Rois ; 

(i) Vu/es in jariie, même «ulvl. 
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Il lit au front de ceux ({u'unTtin luxe eneironne, 
Que U fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 
Approcho>Ml du but? quitte*(-Ü ce «éjour? 

Rien ne trouble sa fin : c'est le soir d'un beau jour. 

La ForrAiirB. PhiUmon MBauài. 

LB TESTAMEHT DE DELILLB. 

Vixvs li ) Tiens , disoit>U , 6 toi que j'aimai tant ! 
Ni pauvre , je meurs pauvre , et j'ai vécu content. 

Ah ! c'en est fait! reçois de ma reconnoissance 
Ce peu que notre amour changeoit en opulence , 

Tout ce luxe indi^nt qui , sous nos humbles toits , 
Égaloit à nos jeux la richesse des Rois. 

Vois ces vases sans art; leurs formes sont vulgaires , 
Mais nos chiffres unis te les rendront plus chères ; 
Hais ils faisoient rbonneur de ce l^er festin 
Qui charmoit prés de toi les heures du matin. 

Hélas ! le Gel pour moi ne manquera plus d'heures. 
Bei^is encor de moi , de l'ami que tu pleures , 

Cette image du Temps dont tu troropois le cours : 
Puisse-t-elle après moi , te marquer d’heureux jours ! 
Cette boite en mon sein si doucement caehée, 

Qui , par le trépas seul, pouvoit m’étre arrachée , 

Et qui y de ton absence adoucissant l'ennui , 

Sentoit battre ce cœur , et reposoit sur loi, 
Délacbe-la ! je souffre à me séparer d’elle ; 

Mais j’emporte en mon ame un portrait plus fidèle : 
Le mien sera-t-il cher à tes tendres douleurs f 
Sera-t-il en secret mouillé de quelques pleurs ? 

Ce fidèle animal , témoin de nos tendresses , 

Qui long-temps entre nous partagea ses caresses , 
Que j'ai vu si souvent , fier de me devancer , 
Reconnoltre ton seuil , bondir et m'annoncer. 

Et qui , dans ce moment , les jeux gonflés de larmes, 
Semble prévoir ma fineet sentir tes alarmes. 

Je le lègue i tes soins : paisse de nos amours 
Le doux ressouvenir protéger ses vieux jours ! 
Vois-tu cette tablette où sans faste s'assemble 
Ce peu d’auteurs choisisque nous lisions ensemble? 
Mon crajon j marqua les traits goûtés par toi ; 

Tu ne les liras pas sans t'attendrir sur moi...*.... 

Dblills* L'ima^tutlion, 

L*ART DE JOUIR. 

O vous , qui ramenez dans les murs de Paris 
Tons les excès honteux des mœurs de Sjbaris , 

Qui , plongéx dans le luxe , énervés de mollesse , 
Nourrisiet dans votre ame une éternelle ivresse, 
Apprenex, insensés qui chercher, le plaisir , 

Et l’art de le connoitre , et celui d'en jouir. 

Les plaisirs sont les fleurs que notre divin Maître 
Dans les ronces du monde autour de nous fait naître. 
Chacun a sa saison , et par des soins prudents 
On peut en conserver dans l'hiver de nos ans. 

Mais s'il faut les cueillir , c'est d'une main légère ; 
On flétrit aisément leur beauté passagère. 



N'of&ex pu à vos sens , de mollesse aeeablés , 

Tous les parfums de Flore à la fois exhalés; 

11 ne faut point tout voir , tout sentir , tout entendre : 
Quittons les voluptés pour savoir les reprendre. 

Le travail est souvent le père du plaisir. 

Je plains l’homme accablé du poids de son loisir* 

Le bonheur est un bien que nous vend la nature: 

11 n'est point ici-bas de moissons sans culture; 

Tout veut des soins , sans doute , et tout est acheté. 

VoLTAiBB. Ducotirt $ur la Modération, 

MÊME SUJET. 

E« retranchant de notre vie 
Les façons , la cérémonie , 

Et tout populaire fardeau , 

Loin de l'humaine comédie , 

Et comme en un monde nouveau , 

Bans une charmante pratique 
Nous réaliserons enfin 
Cette petite république 
Si long-temps projetée en vain. 

Une divinité commode , 

L'Amitié , sans bruit , sans éclat, 

Fondera ce nouvel État : 

La Franchise en fera le code , 

Les Jeux en seront le sénat; 

Et sur un tribunal de roses , 

Siège de notre consulat, 

L'Enjoûment jugera les causes. 

On exclura de ce climat 
Tout ce qui porte l'air d'élude ; 

La Raison , quittant son ton rude , 

Prendra le ton du sentiment : 

La Vertu n'j sera point pnide , 

L'Esprit n'j sera point pédant; 

Le Savoir n'j sera mettable 
Que sous les traits de l’Agrément : 

Pourvu que l’on sache être aimable, 

On J saura suflisamment. 

On J proscrira l'étalage 

Des phrasiers , des rhéteurs bouilis/ 

Rien n'j prendra le nom d'ouvrage; 

Mais tous le nom de badinage , 

II sera quelquefois permis 
De rimer quelques chansonnettes , 

Et d'embellir quelques soniettes 
Du poétique coloris , 

En répandant avec finesse 
Une nuance de sagesse 
Jusque sur Bacchus et les Ris. 

Par un arrêt en vaudevillea 
On bannira les faux plaisants, 

Les cagots fades et rampants , 

Les complimenteurs iiubécilles, 

Elle peuple des froids savants. 

Enfin , cet heureux coin du monde 
N'ûura pour but dans ses statuts 
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Que de notu toojtraire aux abua 
Dont ce bon univera abonde. 

Toujours sur ces lieux enchanteurs 
Le soleil levé sans nuages 
Fournira son cours sans orages, 

Et se couchera dans les fleurs. 

Pour prévenir la décadence 
Du nouvel établissement , 

Nul indiscret, nul inconstant, 

N'entrera dans la confidence : 

Ce canton veut être inconnu. 

Ses charmes , sa béatitude , 

Pour base ajrant la solitude , 

S'il devient peuple , il est perdu. 

Les États de la république 
Chaque automne s'assembleront ; 

£t là , notre regret unique , 

Nos uniques peines seront 
De ne pouvoir toute l'année 
Suivre cette loi fortunée 
De philosophiques loisirs. 

Jusqu'à ce moment où la Parque 
Emporte dans la même barque 
Nos jeux , nos cœurs et nos plaisirs. 

GassSET. La Oiartreute, 

L’AlUTli. ^ 

Noble et tendre amitié, je te chante en mes vers : 
Du poids de tant de maux semés dans l'univers , 

Par tes soins consolants , c'est toi qui nous soulages* 
Trésor de tous les lieux , bonheur de tous lex âges , 
Le Ciel te fil pour l'honiroe , et tes charmes touchants 
Sont nos derniers plaisirs, sont nos premiers penchants. 
Qui de nous , lorsque l'ame encor naïve et pure 
Commence à s'émouvoir, et s'ouvre à 1a nature , 

N’a pas senti d'abord, par un instinct heureux , 

Le besoin enchanteur , ce besoin d’èlre deux. 

De dire à son ami ses plaisirs et ses peines? 

D’un léphyr indulgent si les douces haleines 
Ont conduit mon vaisseau sur des bords enchantés , 
Sur ce théâtre heureux de mes prospérités , 

Brillant d un vain éclat, et vivant pour moi-même , 
Sans épancher mon cœur, sans un ami qui m’aime, 
Porterai' je moi seul , de mon ennui chargé. 

Tout le poids d'un bonheur qui n'est point partagé ? 
Qu'un ami sur mes bords soit jeté par l'orage, 

Ciel ! avec quel transport je l’embrasse au rivage ! 
Moi-même entre ses bras si le flot m'a jeté, 

Je ris de mon naufrage et du flot irrité. 

Oui, contre deux amis U fortune est sans armes ; 
Ce nom répare tout : sais-je , grâce à ses charmes , 
Si je donne ou j'accepte ? 11 efface â jamais 
Ce mot de bienfaiteur , et ce mot de bienfaits. 

Si , dans l'été brûlant d'une vive jeunesse, 

Je saisis du plaisir la coupe enchanteresse, 

Je veux, le front ouvert , de la feinte ennemi , 

Voir briller mon bonheur dans les yeux d’uii ami* 



D'un ami ! ce nom seul me charme et me rasfure. 
C'est avec mon ami que ma raison s'épure , 

Que je cherche 1a paix, des conseils , un appui ; 

Je me soutiens , m'éclaire , et me calme avec lui* 
Dans des pièges trompeurs si ma vertu sommeille , 
J'embrasse , en le suivant , sa vertu qui m'éveille : 
Dans le champ varié de nos doux entretiens , 

Son esprit est à moi , ses trésors sont les miens. 

Je sens , dans mon ardeur , par les siennes pressées , 
Naître, accourir en foule, et jaillir mes pensées. 

Mon discours s'attendrit d'un charme intéressant , 

Et s'anime à sa voix du geste et de l'accent (i). 

Duciâ. Épitre surVAmitic* 

MÊME SUJET. 

Otbx l’Amitié de la vie. 

Ce qui reste de biens est peu digne d'envie • 

On n’en jouit qu'autant qu'on peut les partager. 
L'Amour, ce sentiment aveugle et passager. 

Est souvent un tourment et toujours un délire : 

Loin de remplir le cœur, sans cesse il le déchire. 
L’Amitié lui fournit tout ce qu’il a de bonj 
Pour se faire écouter il emprunte son nom. 

La perte des amis est la seule réelle \ 

Leur mémoire est pour nous une dette étemelle ; 

El ne croyons jamais que pour un nœud si beau , 

11 n'est plus de devoir au-delà du tombeau. 

Désir de tous les cœurs, plaisir de tous les âges, 
Trésor des malheureux, divinité des sages, 

L Amitié vient du ciel habiter ici-bas ; 

Elle embellit 1a vie, et survit au trépas (a). 

Dbsmahis. X.'//on/i^/e //bmme, act. If , SC. 11. 

LE DUEL. 

Nc*verrons-noas jamais délivrer la patrie 
D'un monstre que jadis vomit la barbarie î 
Ne le verrons-nous point à ses pieds abattu? 

L'audace est donc sans frein , et la loi sans vertu , 

Si chaquecitoyen pour venger son injure. 

Rentre, quand il lui plait , dans l'état de nature j 
Et je dois donc livrer ma vie à l’insensé 
Qui veut risquer la sienne à titre d’oflcnsé ? 

Si dans le sang l'offense étoit toujours lavée, 

Bientêt la terre entière en seroit abreuvée. 

Que sert d'avoir quitté les antres cl les bois, 

De s'être réunis sousde communes lois , 

De vivre rassemblés dans l’enceinte des villes , 

Dés que ces mêmes lois deviennent inutiles ? 

On dit que la fureur des combats singuliers 
De tous les citoyens fait autant de guerriers; 

Qu elle cutretient, au moins dans l'ordre raîlitatre , 

Ce mépris de la mort , aux guerriers nécessaire. 

Quel délire ! en valeur les Francs et les Germains 
Ont-ils donc surpassé les Grecs et les Romains? 

<i) Vo/ts iw pariie, méat saisi; Varrutiotu et Monde, 
ta| Vo/ei ea prose. 
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Chaque jour le Pirée et les rives du Tibre 
Étoienl couverts des flots d’an peuple fier et libre. 
Sans qu*Ath^ne5 ou Borne ait vu ses habitants, 

Seul à seul, sous ses murs, chaque nuit combattants. 
Borne n’égala point au brave capitaine 
IjC vil gladiateur triomphant sor l’arène. 

£t le Frani^ats , barbare , au mépris de sa foi , 

Du Ciel , de la raison , de l’ordre , de la loi , 

Du véritable honneur, restera tributaire 
D'un honneur fantastique , idole sanguinaire ; 

T<fran , fléau sacré , plus terrible cent fois , 

Que l’aflreux Teutatés, adoré des Gaulois! 

Ah ! c’est pour le braver qu’il faut un vrai courage, 
Non pour suivre à l’aveugle une imbécille rage. 

Le courage à mes yeux n’est que férocité , 

S'il ne tend pas au bien de la société. 

Où régne la justice , il devient inutile. 

S’il vient, audacieux , en cruauté fertile , 
Ensanglanter la paix et violer les lois. 

Brisons leur joug , ou bien qu'il en sente le poids. 
Aux barbares laissons ces coutumes fatales, 

Héritage odieux des Gotbs et des Vandales. 

De tâcbcié Turenne étoit*il accusé ? 

Cependant un cartel fut par lui refusé. 

Détestons, proscrivons ces hommes dont l'épée, 
Coupant tous les liens, i nos jeux est trempée 
Du sang de leurs pareils , du sang de leurs amis , 
Peut-être pour un root , ou pour une Lais. 

Si quelqu’un ne craint pas de vous faire une injure, 
Pour vous-meme écouter, le cri de 1a nature j 
Épargnes votre sang en épargnant le sien ; 

Et songez que comme homme et comme citoyen , 

f^ous n’étespoint à t^ous (i). 

Lb mèjie. Ibid.j act. IV. 

L’ESTIME, L’LKIOII QCI DOIVENT 
EDITEE LES HOMMES DE TALENT. 

A LA Tolx de Colbert , Bemini vint de Borne; 

De Perrault dans le Louvre il admira la main. 

« Ah ! dit-il , si Paris renferme dans son sein 
Des travaux si parfaits, un si rare génie, 

Falloit-il m'appeler du fond de ritalie?» 

Voilà le vrai mérite. Il parle avec candeur ; 

L’envie est à ses pieds ; la paix est dans son coeur. 

Qu il est grand , qu’il est doux de se dire à soi-même, 
Je n ai point d ennemis ; j'ai des rivaux que j’aime ; 

Je prends part à leur gloire, à leurs maux, à leurs 

[biens, 

L.CS arts nous ont ums; leurs beaux Jours sont les miens! 

Cest ainsi que la terre avec plaisir rassemble 
Ces chênes , ces sopins , qui sélùvcnl ensemble : 

Un suc toujours égal est préparé pour eux : [cîcux ; 
Leur pied touche aux enfers , leur cime est dans les 
^ur tronc inébranlable et leur pompeuse icte 
Bcsifle en se louchant aux coups de la tempête. 

I») Vo,c* »« pariie. 



Ils vivent l’un pour l’autre, ils triomphent du temps, 
Tandis que sous leur ombre on voit de vUs serpents, 
Se livrer, en sifflant , des guerres intestines. 

Et de leur sang impur arroser leurs racines. 

VoLTAiRB. DUcourt tur V Envie. 

UTILITÉ DES ENNEMIS. 

Sitôt que d’Apollon uii génie inspiré 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré , 

En cent lieux contre lui les cabales s’amassent ; 

Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent; 

Et son trop de lumière , importunant les yeux , 

De ses propres amis lui fait des envieux : 

La mort seule ici* bas , en terminant sa vie, 
l’eut calmer sur son nom l’injustice et l’envie; 
l'aire au poids du bon sens peser tous ses écrits. 

Et donner à ses vers leur légitime prix. 

Toi doue qui, t’élevant sur la scène tragique , 

Suis les pas de Sophocle , et seul , de tant d'esprits , 
De Corneille vieilli sais consoler Paris, 

Cesse de t’élonner si l’envie animée, 

Attachant i ton nom sa roniile envenimée , 

La calomnie en main , quelquefoiste poursuit. 

En cela comme en tout , le Ciel qui nous conduit , 
Bacine , fait briller sa profonde sagesse. 

Le mérite en repos s'endort dans la paresse; 

Mais par les envieux un génie excité. 

Au comble de son art est mille fois monté: 

Plus on veut l'affoiblir, plus il croit et s'élance. 

Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance; 

Et peut-être ta plume , aux censeurs de Pyrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus. 

Moi-même dont la gloire , loi moins répandue , 
Des piles envieux ne blesse point la vue. 

Mais qu’une humeur trop libre , un esprit peu soumis , 
De bonne heure a pourvu d’utiles ennemis. 

Je dots plus i leur haine , il faut que je l’avoue, 
Qu^u foible et vain talent dont la France me loue. 
Leur venin , qui sur moi briîle de s’épancher , 

Tous les jours en marchant m’empêche de broncher. 
Je songe , à chaque Irait que ma plume hasarde , 

Que d'un œil dangereux leur troupe me regarde; 

Je sais sur leurs avis corriger mes erreurs. 

Et je mets i profit leurs malignes fureurs. 

Sitôt que sur un vice ils pensent me confondre , 

C'est en me guérissant que je sais leur répondre; 

El , plus en criminel ils pensent m’ériger, 

Plus , croissant en vertu , je songe à me venger. 

Imite mon exemple; et lorsqu’une cabale, 

Dn flot de vains auteurs fnllementte ravale , 

Profite de leur haine et de leur mauvais sens , 

Bis du bruit passager de leurs cris impuissanU. 

Que peut contre tes vers une ignorance vaine? 

Le Parnassefranrais,ennobli par la veine, 

Contre tous ces complots saura te maintenir , 

Et soulever pour toi l'équitable avenir. 

Boileau. ÉpUrt y H, 
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MÊME SUJET. 

I.B bel honneur d'AUrouper les pAss«nU 
Au bruit honteux de nos cris indécents ! 

Quelle pitirde prendre ainsi le change ! 
N'allonsdoiic point, pourblàme ou pour louange, 
Dépasser les talents estimés , 

Kl du public peut-être réclamés. 

En détournant leur légitime usage 
A des emplois indignes d'un vrai sage , 

Et, nous vengeant par de plus nobles traits. 
Songeons au fruit (ju'â de bien moindres frais 
Peut retirer un solide mérite 
Des ennemis que le sort lui suscite. 

Tous res travaux dont il est combattu 
Sont raliment qui nourrit sa vertu: 

Dans le repos elle sVndort sans peine ; 

Mais les assauts la tiennent en haleine. 

Dn ennemi , dit un célèbre auteur , 

Est un soigneux, un docte précepteur, 
Fdcheux parfois, mais toujours salutaire, 

Et qui nous sert sans gage ni salaire: 

Dans ses le^ns plus utile cent fois 
Que ces amis dont la timide voix 
Craint d'évéiller notre esprit qui sommeille 
Par des accents trop durs à notre oreille. 

A qui des deux en effet m'adre.sser 
Dans les besoins dont je me sens presser? 

Est-ce au flatteur qui me luueet m*encense? 
Est-ce à Tami qui me tait ce qu'il pense ? 

Par tous les deux séduit au même point , 

Mon ennemi seul ne me trompe point. 
Dufoibleanii dépouillant la mollesse. 

Du vil flatteur dédaignant la souplesse, 

Son émétique est un breuvage heureux, 
Souvent utile, et jamais dangereux. 

J. -B. RqcssBÀiT. ÉfUtre lil j liv* 111. 

ALX ETHPRBS DE TAUX, OU LmiCOESTAHGB 
DE LA POBTCEB. 

Lis Destins sont contenu , Oronte est malheureux. 
Vous Pavet vu naguère au bord de vos fontaines, 
Qui, sans craindre du sort les faveurs incertaines, 
Plein d'éclat, plein de gloire, adoré des mortels, 
Recevott des honneurs qu'on ne doit qu'aux autels. 
Hélas! qu'il est déchu de ce bonheur suprême ! 

Que vous le trouveriei différent de lui-même! 

Pour lui les plus beaux jours sont de secondes nuiU j 
Les soucis dévoranU, les regrets , les ennuis, 

Udles infortunés de sa triste demeure , 

En des gouffres de maux le plongent à toute heure. 
Voilà le précipice où l'ont enfin jeté 
Les attraits enchanteurs de la prospérité. 

Dans les palais de.v Rois cette plaintcest commune; 
On n'y connolt que trop les jeux de la Fortune , 

Ses trompeuses faveurs, ses appas inconstants ; 

Maia on ne les couiioil que quand il n'est plus tem{»s. 
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Lorsque sur cette mer 011 vogue à pleines voiles , 
Qu'on croit avoir pour soi le vent et les étoiles, 

Il est bien malaisé de régler ses di-sirs ; 

Le plus sage s'endort sur 1a foi des zéphyrs. 

Jamais un favori ne bonie sa carrière; 

Il ne regarde pas ce qu'il laisscen arrière. 

Et tout ce vain amour des grandeurs et du bruit 
Ne le sauroit quitter après l'avoir détruit. 

Tant d'exemples fameux que rhiitoire raconte 
Ne suffisoient'ils pas sans la perte d'Oronte? 

Ah! si ce faux éclat n'eùt pas fait ses plaisirs, 

Si le séjour de Vaux eut borné ses désirs. 

Qu'il pouvoit doucement laisser couler son âge! 

Vous n'avet pas cbes vous ee brillant équipage, 
Cette foule de gens qui s'en vont chaque jour 
Saluer à longs flots le soleil de la Cour; 

Mais la faveur du Ciel vous donne en récompense 
Du repos , du loisir, de l'ombre et du silence , 

Un tranquille sommeil, d'iiinoceuls entretiens ; 

Et jamais à U Cour.on ne trouve ces biens. 

La Fox TAIES. 

LES MALHEUEA DE LA MânAECE. 

V 015 -TU ce malheureux qu'un tyran de Sicile 
Appelle à son festin ? Pâle , et tout effrayé 
De cette menaçante et sinistre amitié , 

11 eflleure, en tremblant, de scs lèvres livides, 

Ces breuvages suspects et ces mets homicides , 

Vers les lambris dorés lève un œil éperdu, 

El croit voir sur son front le glaive suspendu : 

Telle est la défiance au banquet de la vie. 

Que dis-je! son poison en corrompt l'ambroisie; 
Elle-même contre elle aiguise le poignard , 

Donne aux ombres un corps, un projet au hasard , 
Charge un mot innocent d'un crime imaginaire , 

Et s'effraie à plaisir de sa propre chimère : 

Ainsi , dans leurs forêts , les crédules humains 
Craignoient ces Dieux affreux qu'avoieiit forgés leurs 

[roaius. 

Quel besoin plus pressant no\u donna la nature, 
Que de communiquer les chagrins qu'on endure, 

De faire partager sa joie et sa douleur, 

El dans un cœur ami de répandre son cœur? 

Toi seul, triste martyr de la sombre prudence, 

Toi seul ne coanois pas la douce confiance ; 

En vain de ton secret lu te sens oppresser: 

Au sein de quels amis l'oseras-lu verser? 

Des amis ! Crains d'aimer ! les plus pures délices 
Dons ton cœur soupçonneux se changent en supplices : 
Des plus mortels ^toisons l'abeille fait son miel; 

Toi du plus doux objet tu composes ton fiel. 

Ton cœur dans l'amilic prévoit déjà la haine , 

De soupçons en soupçons l'amour jaloux te trahie : 
Un génie ennemi brise tous tes liens; 

Tu n'as plus de parents , plus de concitoyens ; 

Te voilà seul. Va , fuis loin des races vivantes; 
Habite avec les rocs , les arbres et les plantes. 
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Dant <^elque coin détert , dana ^elque horrible lieu, 
Ou tu ne pourras plus calomnier ijae Dieu , 

Où la voix des torrents se fasse seule entendre. 

Mais à voir les humains tu Ae dois plus prétendre j 
Ton ame morte à tout ne vit que par TeiTroi ; 

Les morts sont aux vivants moins étrangers que toi , 
Le regret les unit ; et toi, tout t'en sépare. 

Hélas ! il le connut ce supplice bizarre, 

L'écrivain qui nous At entendre tour à tour 
La voix de la raison et celle de l'amour. 

Quel sublime talent ! souvent quelle sagesse ! 

Mais combien d'injustice, et combien de iblesse ! 
La crainte le reçut au sortir du berceau; 

La crainte le suivra jusqu'aux bords du tombeau. 
Vous qui de ses écrits savez goûter les charmes , 
Vous tous qui lui devez des leçons et des larmes , 
Pour prix de ces leçons et de ces pleurs si doux , 
Caurs sensibles , venez, je le confie à vous. 

11 n'est pes importun : plein de sa défiance, 
Rarement des mortels il souflTre.la présence. 

Ami des champs , ami des asyles secrets , 

Sa triste indépendance habite les forêts; 

Ld-bsut sur la colline il est assis peut-être 
Pour saisir le premier le rayon qui va naître ; 
PeuMtre an ^rd des eaux , par ses rêves conduit , 
De leur chute écumante il écoute le bruit ; 

Ou, fier d’étre ignoré, d'échapper à sa gloire, 

Du pâtre qui raconte il écoute l'hUtoire ; 

H écoule , et s'enfuit , et sans soins , sans désirs , . 
Cache aux hommes qu'il craint ses sauvages plaisirs. 

Mais s'il se montre â vous , au nom de la nature 
Dont sa plume éloquente a tracé la peinture , 

Ne reffarouebez pas : respectez son malheur ; 

Par des mots caressants apprivoisez son cœur. 

Hélas f ce cœur brûlant , fougueux dons ses caprices, 
S'il a fait ses tourments, il a fait vos délices. 

Soignez donc son bonheur , et charmez son ennui ; 
Consolez*le du sort , des hommes , et de lui. 

Vains discours ! rien ne peut adoucir sa bleasure; 
Contre lui ses. soupçons ont armé la nature. 
L'étranger dont les yeux ne l'avoient vu jamais , 

Qui chérit ses écrits sans connoltre ses traits ; 

Le vieillard qui s'éteint , l'enfant simple et timide , 
Qui ne sait pas encor ce que c'est qu'un perfide; 

Son héle , son parent, son ami lui font peur : 

Tout son cœur s'épouvante au nom de bienfaiteur. 

£sl-il quelque mortel , à son heure suprême, 

Qui n'expirc appuyé sur le mortel qu'il aime; 

Qui ne trouve des pleurs dans les yeux attendris 
D'un frère ou d'une sœur, d'une épouse ou d'un fils? 
L'infortuné qu'il est, k son heure dernière, 

Souffre à peine une main qui ferme sa paupière; 

Pas un ancien ami qu'il cherche encor des yeux; 

£t le soleil lui seul a reçu ses adieux. 

Malheureux ! le trépas est donc ton seul asylc? 
Ah! dans U tombe, au moîus, repose au moiiutran» 

[ quille. 

Ce beau lac, ces flots purs, ces fleurs, ces gaious frais, 



Ces pâles peupliers , tout t'invite à la paix. 

Respire dune enfin de tes tristes chimères ; 

Vois accourir vers toi les époux et les mères; 

Regarde ces amants qui viennent chaque jour 
Verser sur ton cercueil les lames de l'amour; 

Vois ces groupes d'enfants se jouant sousToiiflirage, 
Qui de leur liberté viennent te rendre hommage, 

£t dis, en contemplant ce spectacle enchanteur, 

(I Je ne suis point heureux, mais j'ai fait leur bonbeur.M 
Dbullb. Poème de l'Imagination, 

LES BELIGIORS ANTIQUES- 

D'lh air plus grand encore ei plus majeiloeaz , 

De la Religion l'appareil fastueux , 

Cendnisant des vainqueS^s la pompe solennelle, 
CnnssQToit U victoire et marchoit devant elle , 
du pied des autels semlloit dire aux hurotina : 
Rome roiumande au Monde , et le Ciel aux Romains. 
Le ]usle Ciel sans doute abborroit ces conquêtes; 
M:\is , ®i quelque vertu peut expier ces fêles , 

C'est que Rome honora , dans ses jours de splendeur, 
Ces simples Déilés qui firent sa grandeur. 

Le Dieu du Capitole habita des chaumières , 

Loin de ces chars sanglants, de ces pompes guerrières, 
Où le sang des taureaux , satisfaisant aux Dieux , 

Du sang humain versé rendoit grâces aux Cieox. 

Que j'aime à revoler vers ces fêtes champêtres 
Où Borne célébroit les Dieux de ses ancêtres, 

La Déesse des blés , et le Dieu des jardins , 

Les Nymphes des forêts, les Faunes , les Sylvains , 
Toi surtout , toi , Paies , Déité pastorale ! 

A peine blanchissoit la rive orientale , 

Le berger , secouant un humide rameau , 

D'une onde salutaire arrosoit son troupeau : 
a O Palèi ! disoit'U , reçois mes sacrifices , 

Protège mes brebis, protège mes génisses 
Contre la faim cruelle et le loup inhumain : 

Que je trouve le soir le nombre du matin ; 

Qu'aulour d^ mon bercail, exacte sentinelle , 

Sans cesse, en haletant, rède mon chien fidèle ; 

Que mon troupeau conooisse et ma flûte et mm voix ; 
Que le lait le plus pur écume entre mes doigts ; 
Rends mon bélier ardent , rends mes chèvres fécondes. 
Puissent de frais gazons , puissent de claires ondes , 
Dans un riant pacage arrêter mes brebis! 

Que leur fine toison compose mes habits ; 

Et, quand le fuseau tourne entre leurs mains légères, 
Ne blesse pas les doigts de nos jeunes bergèrex ! i> 

11 dit ; et tout à coup un faisceau pétillant 
S'allume, et dans lea airs a’élévc un feu brillant , 

Que truis fois , dans sa vive et folâtre allégresse , 
D'un pied léger franchit une ardente jeunesse. 

Jeux charmants, vous régnez encor dans nosbamesux* 
Eh ! qui n'est point ému de ces brillants tablesux? 
La superstilion sied bien au paysage ; 

Triste dans les cités, elle est gaie au village , 
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Et ie sage lui-méme aine à voir en sea vnux 
La terre à ses travaux iniéreasaiit les Cieux. 

Le mIhs. ihul. 

I.A PftOVIDBBCB. 

« CoMBiia 1 homme est infortuné ! 

Le sort maîtrise sa foiblesse. 

Et, de leufance à la vieUlcssc, 

D'écueils il marche environné ; 

Le temps l'entraîne avec vitesse; 

Il est mécontent du passé ; 

Le présent l'afllige et le presse; 

Dans l’avenir toujours placé, 

Son bonheur recule sans cesse ; 

Il meurt en rêvant le repos. 

Si quelque douceur passagère 
Un moment console ses maux , 

Cest une rose solitaire 

Qui fleurit parmi des tombeaux. 

Toi , dont 1a puissance ennemie 
Sana choix nous condamne à 1a vie , 

Et proscrit l'homme en le créant 
Jupiter , rends'raoi le néant ! » 

Aux bords lointains de la Tauride , 

Et seul sur des rochers déserts 
Qui repoussent les flots amers , 

* Ainsi parloit Ephiuécide. 

Absorbe dans ce noir penser, 

11 contemple l'onde orageuse; 

Pois, d'une course impétueuse, 

Dans l'ablme il veut s’élancer. 
Tout*à-coup une voix divine 
Lui dit : n Quel transport te domine? 
L'homme est le favori des Cieux ; 

Mais du bonheur la source est pure. . 
Va , par un injuste murmure , 

Ingrat, n'ofFense plus les Dieux. » 

Surpris et long*temps immobile , 

11 baisse un ceil respectueux. 

Soumis enfin et plus tranquille, 

A pas lents il quitte ces lieux. 

Deux mois sont écoulés à peine, 

11 retourne sur le rocher. 

« Grands Dieux ! votre voix souveraine 
Au trépas daigna m'arracher; 

Bientôt votre main secourable 
A mon cœur offrit un ami. 

J'abjure un murmure coupable ; 

Sur mon destin j'ai trop gémi. 

Vous ouvrée un port dans l'orage ; 
Souvent votre bras protecteur 
S'étend sur l'homme , et le malheur 
N'est pas son unique héritage, it 
Il SC tait. Par les vents ployé, 

Foible, sur son frère appuyé , 

Un jeune pin frappe sa vue : 

Auprès il place une statue , 

PART. 
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Et la consacre à rAmitié. 

11 revient après une année ; 

Le plaisir brille dans ses yeux ; 

La guirlande de l'hyménée 
Couronne son front radieux : 

«I J'osai dans ma sombre folie , 

BUmer les décrets éternels , 

Dit-il ; mais j'ai vu Glycérie , 

J'aime , et du bienfait de la vie 
Je rends grâce aux Dieux immortels, a 
Son ame doucement émue 
Soupire ; et , dés le même jour, 

Sa main non loin de la statue 
Élève un autel à l'Amour. 

Deux ans après la fraîche aurore 
Sur le rocher le voit encore : 

Ses regards sont doux et sereins; 

V>rs le ciel U lève ses mains : 

U Je t'adore, ô bonté suprême ! 

L'amitié , l'amour enchanteur 
Avoient commencé mon bonheur, 

Mais j'ai trouvé le bonheur même. 

Périssent les mots odieux 
Que prononqa ma bouche impie ! 

Oui, l'homme, dans sa courte vie , 

Peut encore égaler les Dieux, n 
Il dit : sa piété s'empresse 
De construire un temple en ces lieux ; 

11 en bannit avec sagesse 
L'or et le marbre ambitieux , 

Et les arts, enfants de la Grèce ; • 

Le boia, le chaume et le gazon 
Remplacent leur vaine opulence ; 

Et sur le modeste fronton 
Il écrit : la BienfaUance (i). 

Faskt. Mélangtt. 

LA BIBSrAISABCB , LES VBRTL'S , .SELLA BIEB.H 
IHPK&ISSABLES. 

Comme , aux jours de l'automne , en des sillons fer- 
Le sage laboureur répand les grains utiles [ tUes 
Dont le germe fécond, dans la terre humecté, 
Forme durant l'hiver les trésors de l'été: 

Ainsi des biens mortels l'économe fidèle , 

Qui sur les malheureux les épanche avec zélé , 

Sème des fruiU de vie en des champs précieux , 

Dont la moisson s’élève et mûrit dans les cieux. 

Vous voyez ces torrents qui tombent des nuages, 
Soudains tributs ile l'air , nés du sein des orages; 
Mais tout n’en ressent pas les humides faveurs. 

Lé , vous n'apercevrez que verdure et que fleurs; 

Ici l’berbe languit , ou meurt à peine éclose , 

Dans le terroir ingrat qu’en vain le ciel arrose. 
Qu'importe que vos dons souvent soient mal placés ? 
Dieu qui veille sur nous , le voit , et c'est assez. 

(i) Voyct partir. 

i8. 
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L'abiu au bienfaiteur n'en est jamaû funecte; 

£t , si remploi se perd , du moins le bienfait reste. 

Ce sont lÀ les vertus, les trésors assurés 
Qui ne périssent point, et par qui tous Tivrea : 

Elles sont au tombeau nos compap^es 6déles , 

El la mort et l'enfer se tairont devant elles. 

Ne fonder, point ailleurs vos toux ni votre espoir. 
Quand vous auriea du trône exercé le ponvoir , 

Quand de siècles sans nombre, au ft'é de votre envie, 
Le Ciel auroit tissu le cours de votre vie ; 

Quand pour vous chaque jour eût créé des plaisirs, 

Et que chaque instant même eût comblé vos désirs , 
Ce sont des jours perdus, des instants inutiles, 

Si vous n'avez prévu ces repentirs stériles , 

Et ces derniers moments d'ennui, d'obscurité , 

Qui vous diront trop tard que tout fut vanité. 

Tout le fut, le plaisir, la jeunesse «t la joie : 
Vous crûtes en jouir, le Temps en fit sa proie; 

11 vous en laissoit l'ombre , elle fbit i son tour. 
Bientôt vos jeux éteints ne verront plus le jour. 

Sur vos fronts sillonnés 1a pesante vieillesse 
Imprimera l'effroi, ^vera la tristesse; 

Scs frimas détruiront vos cheveux blanchissants , 
Vous perdrez le sommeil, ce charme de nos sens ; 

Les mets n'auront pour vous que des amorces vaines, 
Vous serez sourds au chant de vos jeunes Sirènes; 
Vos corps appesantis , sans foroe et sans ressorts , 
Feront pour se traîner d'inutiles efforts. 

La mort , d'un cri lu^hre , annoncera votre heure, 
L'éternité pour vous ouvre alors sa demeure : 

OA verse quelques plenrs suivis d'un prompt oubli. 

Le corps , né de la fange , j rentre enseveli , 

Et l'esprit, remonté vers sa source divine , 

Va chercher son orrét où fut son origine. 

Lb Frahc db Poiiriciraif. 

ItffsPBCT DES BOII.4INS POl'B LES MOBTS. 

Dbs sépulcres muets perçant la noire enceinte, 

El d'un ami , d'un père , évoquant l'ombre sainte. 
Ce peuple, enveloppé de sombres vêtements, 

Trois fois se promenoit au fond des monuments , 

Y brùloit de Saba les parfums salutaires , 

Et couronnoit enfin ces lugubres mjrstéres 
Par des libations d'un vin religieux 
Sur l'urne où reposoteni lee restes précieux. 

Ce reepeet pour les morts , fniit d'une erreur gros- 
Tonchoit peu , je le sais , une froide poussière [siére, 
Qui tôt ou lard s'envole éparse su gré des vents , 

Et qui n'a plus enfin de nom chez les vivants ; 

Msis ces tristes honneurs, ces fonèbres hommages , 
Rafuenoicnl les r^ards sur de chères images ; 

Le coeur prés dos tombeaux tressaÜleit rsmmé, 

Et l'ou iimoit encor ce qu'on ivoit aimé. 

Je l'éproure moi^méme : oui , cent fuis , é la vue 
Du voile de la mort, d'une tombe imprévue , 

L'image de ma mère enlevée en sa fleur 
M'a frappé, m'a rempli d'une sainte douleur : 



J'ai cru voir sa vertu , sa jeunesse , ses charmes ; 

Et ce doux souvenir a fait couler mes larmes. 

Astre des nuits, je veux à ton pâle flambeau , 

Oui , je veux m'avancer vers ce sacré tombeau! 
Goide-rooi....Vain espoir que mon cœur se propose ! 
Hélas, trop loin de moi cette cendre repose! 

Ma mère! O ! si mon œil revoit le bord chéri 
Où ton sein me conçut , où ton lait m'a nourri , 

Où tes soins aux vertus formèrent mon jeune âge, 

Je voue à ton sépulcre un saint pèlerinage ; 

J'Irai le faire ouïr le cri de mes douleurs , 

Et, courbé sur ta tombe, j répandre des pleurs (t) ! 

RorciiBB. LeiMoii. 

iaiA6E.S BT MOBV'lfEBTS DB DBCIL DAH5 LES 
SARDINS. 

Craicbbz donc d'imiter ces froids décorateurs 
Qui ne veulent jamais que des objets flatteurs. 

Jamais rien de hardi dans leurs froids paysages : 
Partout de frais berceaux et d'élégants bocages. 
Toujours des fleurs, toujours des festons; c'est toujours 
Ou le temple de Flore ou celui des Amours. 

Leur gsiié monotone â la fin m'importune. 

Mais vous, osez sortir de la route commune : 
Inventez , hasardez des contrastes heureux; 

Des effets opposés peuvent s'aider entre eux. 

Imitez le Poussin ; aux fêtes bocagéres , 

Il nous peint les bergers et les jeunes bergère*. 

Les bras entrelacés , dansant sous des ormeaux ; 

Et prés d'eux une tombe où sont écrits ces mots : 

Ei moi je fut aussi pattetir dont Vjdrcadie. 

Ce tableau des plaisirs , du néant de 1a vie , 

Semble dire ; u Mortels ! hâtez-vous de jouir; 

Jeux, danses et bergers , tout va s'évanouir » ; 

Et, dans l'ame attendrie, à la vive allégresse 
Succède par degrés nne douce tristCMe. 

Imitez ces effets : dans de riants tableaux 
Ne craignez ;x>int d'offrir des urnes, des tombeaux , 
D'offrir de vos douleurs le monument fidèle : 

Eh ! qui n'a pas pleuré quelque perte cruelle? 

Loin d'an monde léger, venez donc à vos pleurs. 
Venez associer les bois , les esux, les fleurs. 

Tout devient uu ami pour les âmes sensibles : 

Déjà , pour l'embrasser de leurs ombres paisibles', 

Se penchent sur la tombe , objet de vos r^rets . 
L'if, le sombre sapin , et loi , triste cjprès , 

Fidèle ami des morts , protecteur de leur cendre ; 
Ta tige , chère au cœur mélancolique et tendre , 
Laisse la joie an rejrtc et la gloire an laurier : 

Tu n'es point l'arbre heureux de l'amant , du guerrier , 
Je le sais; mais (on deuil compatit à nos peines. 

Dans tous ces monuments, point de recherches vaines 
Pouvez-vous allier, dans ces objets touchants. 
L'art avec la douleur, le luxe avec les champs; 
Surtout ne feignez rien. Loin ce cercueil factice. 

(i) Vores Mondr, eo ptose. 
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(ici urues s«ns douleur , que pUq« 1^ caprice \ 

Loin ces veics monuments d'un chien et d'un oiseau : 
C'est profaner le deuil , insulter au tombeau. 

Ab! si d'aucun ami vous ii'honorcs la cendre, 
Voyet sous ces vieux ib la tombe où vont descendre 
Ceux qui , courbes pour vous sur des sillons ingrats , 
Au sein de U misère espèrent le trépas. * 

Rougiries>vous d'orner leurs simples sépultures? 
Vous n'y pouvea graver d’illustres aventures , 

Sans doute. Pepuis l'aube où le coq matinal 
Des rustiquas travaux leur donne le signal , 

Jusques è la veillée où leur jeune famille 
Environtte avec eux le sarment qui pétille, 

Dans les mêmes iravanx roulent en paix leurs jours. 
Des guerres, des traités, n'en marquent point leooure : 
Naître , souifrir, mourir, c'est toute leur histoire ; 
Mais leur cœur n'est point sourd au bruit de leur mé- 

[moire ; 

Quel homme vers la vie , au moment du départ , 

Ne ae tourne , et ne jette un triste et long regard , 

A l'espoir d'un regret ne sent pas quelque charme, 

Et des yeux d'un ami n'attend pas une larme? 

Pour consoler leur vie, honores donc leur mort. 
Celui qui , de son sang faisant rougir le sort , 

Servit son Dieu , son Roi, son pays , sa famille , 

Qui grava la pudeur sur le front de sa fille, 

D'une pierre moins brute honores sou tombeau ; 
Tracex-y ses vertus et les pleurs du hameau ; 

Qu’on y lise : Ci gtt le bon filt , U bon père , 

Le bon épotue. Souvent un charme involontaire 
Vert ces enclos sacrés appellera vos yeux. 

Et toi , qui vins chanter août cea arbres pieux , 
Avant de les quitter , Muse, que ta guirlande 
Demeure à leurs rameaux suspendue en offrande. 
Que d'autres dans leurs vers célèbrent la beauté; 
Que leur Muse , toujours ivre de volupté , 

Ne se montre jamais qu’un myrte sur 1a tète • 
Qu’avec ses chants de joie et ses habits de fêle; 

Toi , tu dis au tombeau des chants eonsoUteurs , 

Kl ta main , 1a première , y jeta quelques fleurs. 

Dblillb. Jje$ Janine , ch. V. 

tK ClMETldWB DB CAHPAfiSE. 

Oo suis* je? à mes regards un humble cimetière 
Offre de l'homme éteint 1a demeure dernière. 

Un cimetière aux champs ! quel tableau ! quel trésor ! 
Là ne se montrent point l’airain , le marbre , l'or; 
Là ne s'élèvent point ces tombes fastueuses , 

Où dorment à grands frais les ombres orgueilleuses 
De CCS usurpateurs par la mort dévorés, 

Et , jusque dans la mort , du peuple séparée. 

On y trouve , fermés par des remparts agrestes , 
Quelquespierrei sansnom, quelques tombes modestes , 
Le reste dans la poudre au hasard confondu. 

Salut, cendre du pauvre! Ah ! ce respect t'est dû. 
Souvent ceux dont le marbre immense et .M>Ulaire 
D'un vain poids après eux fatigue enoor la terre. 



Ne firent que changer de mort dans le tombeau; 

Toi, chacun de tes jours fut un bienCiit nouveau. 
Courbé sur les sillons , de leurs trésors serviles 
Ta sueur enrichit roisiveté des villes; 

Et , quand Mars des combats fit retentir le cri , 

Tu défendis l'Etal après l'avoir nourri. 

EnCn , chaque tombeau de cet enclos tranquille 
Renferme un citoyen qui fut toujours utile. 

Sslut, cendre du pauvre! accepte tous mes pleurs. 

Mais quelle autre pensée éveille mes douleurs? 
Tel est doue de la mort l'inévitable empire. 
Vertueux «m méchant, il faut que l’homme expire. 
Le foule des humains est un foible troupeau 
Qu’effroyable pasteur , le Temps mène au tombeau. 
Notre sol n'est formé que de poussière humaine ; 

Et , lorsque daus les champs l’automne noua promène, 
Nos pieds inattentifs foulent à chaque pas 
Un informe débris-, monument du trépas. 

Voilà de quels pensers les cercueils m’enviroiinent. 
Mais , loin que mas esprits à leur aspoet s'étonnent , 
De rimnsorulilé je sens mieux le besoin, [moin. 
Quand j'ai pour siège une unie , et 1a mort pour le* 
* LBCOüvè. La Méianeolie, 

LB JOCB OEft MOBTA. 

Ebtbbdbx'TOOs ces sons mômes et répétés , 
Retentissant autour de nos toits attristés ? 

De cent cloches dans l’air le timbre monotone , 

Qui si lugubrement sur nos têtes résonne , 

Avertit les mortels, appelés à leur fin , 

D'implorer pour les morts un tranquille destin , 
D'apprécier la vie ouverte à tant de peines. 

De ne point consumer en mutuelles haines 
fragile (issu de moments limités , 

Qu’aux huroaiiu fogtliCi la nature a comptés. 

Quels enclos sont ouverts I quelles élroiiea places 
Occupe entre ces mura la poussière des races I 
C'est dans ces lieux d'oubli , c'est parmi ces tombeaux 
Que le Temps et la Mort viennent croiser leurs faulx 
Que de morts entassés et pressés sous 1a terre ! 

Le nombre ici n’est rien , 1a foule est solitaire. 

(^li peut voir sana effroi ces couobes d'osseroeuls, 
Tous ces débris de l'homine abandonnés aux vents? 
Ah! si du sort commun que ce lieu nous retrace 
Le spectacle fatal nous saisit et nous gUee , 

Qu'un retour plus cruel sur les pertes du cœur 
Éveille eu nous de peine et répand de douleur 1 
L’époux pleure à genoux un objet plein de charnirs; 
Sur un frère chéri la sœur verse des larmes ; 

La mère pleure un fila frappé dans son prinlent|ts, 

Et sur qui reposoit l'espoir de ses vieux ans. 
pour vous qui les verses, ces pleurs sont chers encore, 
De vos gèmissemens l’humanité s'honore ; 

Mais ceux que vous pleurez ont subi leur arrêt, 
Leur sort fut de mourir, et le jour n'est qu'un prêt. 
Qtt'esl*ce que chaque race ? une ombre après une 

[ombre. 
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^^oui vivons un moment sur des siècles sans nombre, 
Nos tristes sonveoirs vont s'éteindre avec nous : 

Une autre vie , à Temps , se dérobe à tes coups. 
Mortel, iusques aux cieux élève ta prière^ 

Demande au Tout*Puissaut , non pas que la poussière, 
Qu'on jette sur ces morts, soit légère Â leurs os; 

Ce n’est point là que l'homme a besoin de repos; 

£t l'ame, qui du corps a dépouillé l’argile , 

Cherche au sein de Dieu même un éternel asyle. 

Lemièrb. Les f'aites , ch. XIV. 

LE JOl’R DE2i MORTS \ LA CAMPAGSE. 

... Malheur aux temps , aux nations profanes, 
Cher qui, dans tous les cœurs , afToibli par degré, 

Le culte des tombeaux cessa d'élre sacré! 

Les morts ici du moins n'ont pas re^u d'outrage; 

Us conservent en paix leur antique héritage. 

Leurs noms ne chargent point des marbres fastueux ; 
Un pâtre , un laboureur , un fermier vertueux, 

Sous ces pierres sans art tranquillement sommeille. 
Elles couvrent peut-être un Turenne, un Corneille , 
Qui dans l’ombre a vécu, de lui-même ignore. 

Eh bien ! si de la foule autrefois séparé. 

Illustre dans tes camps, ou sublime au théâtre. 

Son nom charmoit encor l'univers idolâtre , 
Aujourd'hui son sommeil en seroit-il plus doux? 

De ce nom , de ce bruit dont l'homme est si jaloux , 
Combien auprès des morts j'oubliois les chimères ! 

Ils réveillüient en moi des pensers plus austères. 

Quel spectacle ! d’abord un sourd gémissement 
Sur le fatal enclos erre confusément : 
liienldt les vœux , les cris , les sanglots retentissent ; 
Tous les yeux sont en pleurs, toutes les voix gémis- 
Seulement j’sperçois une jeune beauté, [sent ; 
Dont la douleur se tait , et veut fuir la clarté. 

Ses larmes cependant coulent en dépit d'elle , 

Son œil est égaré, son pied tremble et chancelle. 
Hélas I elle a perdu l'amant qu'elle adoroit , 

Que son cœur pour époux se choisit en secret; 

Son cœur promet encor de n'étre point parjure. 

Une veuve , non loin de ce tronc sans verdure. 
Regreltoit un époux , tandis qu'â ses côtés 
Un enfant qui n'a vu qu'à peine trois étés , 

Ignorant son malheur, pleuroit aussi comme elle. 
l.à , d'un fils qui mourut en suçant la mamelle 
Une mère au Destin reproeboit le trépas, 

Et sur la pierre étroite elle attachoil ses bras. 

Ici , des laboureurs , au front chargé de rides , 
Tremblants , agenouillés sur des feuilles arides , 
Venoient encor prier, s'attendrir dans ces lieux 
Où les redemandoit la voix de leurs aïeux. 

Quelqu es vteillardi5urtout,d'unemain languissante, 
Embrassoient tour à tour une tombe récente. 

C'étoit celte d'Horobert , d'un mortel respecté , 

Qui depuis neuf soleils en ces lieux fut porte. 

Il a vécu cent ans; il fut cent ans utile. 

Des fermes d'alentour le sol rendu fertile , 



Les arbres qu'il planta , les heureux qu'il a faits , 

A ses derniers neveux conteront ses bienfaits, 

Souvent on les vanta dans nos longues soirées. 

Lorsqu'un hiver fameux désoloit nos contrées , 

Et que le grand Louis , dans son palais en deuil , 
Vaincu , pleuroit trop tard les fautes de l'orgueil , 
Hbmbert , dans l’àge heureux qu'embellit l'espérance, 
Déjà d'un premier fils bénissoit la naissance. 

Le rigoureux janvier, ramenant Taquiloii , 

Détruit tous les trésors qu'atteudoil le siélon. 

Sur les champs dévastés la mort seule domine; 

Deux mois dans nos climats la hideuse famine 
Courut seule et muette en dévorant toujours. 

Hombert désespéré , sa femme sans secours , 

Vojoient le monstre affreux menacer leur asile. 

Us pleuroient sur leur fils: leur fils dormoit tranquille. 

O courage ! ô vertu ! renfermant ses douleurs , 
Hombert, pour la sauver, fuit une épouse en pleurs . 
Soldat , il prend le glaive , il s'exile loin d'elle ; 

Mais du milieu des camps sa tendresse fidèle 
A sa femme, à son fils, sc bàtoit d'envoyer 
Ce salaire indigent, noble prix du guerrier. 

On dit que de Villars il mérita l'estirae , 

Et même , sous les jeux de ce chef magnanime , 

Aux bataillons d'Eugène il ravit un drapeau. 

La paix revint alors , il revit son hameau , 

Et pour le soc paisible oublia son armure. 

Son exemple, éclairant une aveugle culture , 
Apprit à féconder ces domaines ingrats ; 

Ce rempart tutélaire, élevé par son bras. 

Du fleuve débordé contint les eaux rebelles. 

Que de fois il calma les naissantes querelles ! 

Lui seul para ces monts de leurs premiers raisins . 

Et même il transplanta sur les mûriers voisins 
Ce ver laborieux qui déroule en silence 
Les fragiles réseaux filés pour l'opulence. 

Tu inéritois sans doute, ô vieillard généreux. 

Les honneurs de ce jour, nos regards et nos To'iix. 

De FovtAXRs. 

LR JOl'R DES MORTS. 

De ces solennités , par qui sut autrefois 
L'imagination suppléer à nos lois , 

Aucune n'esl égale à ces pompes funèbres , 

Qn’elle même embellit cher, cent peuples céiébies 
Plein de ces grands pensera et de ce.s grands tableaux . 
J'ai médité long-temps, assis sur les tombeaux , 

Non pas pour j chercher dans ma mélancolie 
Le secret de la mort , mais celui de la vie. 

Regardez ces débris dispersés par les vents ; 
Crojcz-voQS tous ces morts étrangers aux vivants? 
Non: d'un tendre intérêt sources toujours fécondes. 
Les tombeaux sont placésauxconûnsdesdeuxvnondrs; 
Rendez-vous triste et cher, où confondant leurs vœux. 
La vie et le trépas correspondent entre eux. 

Ceux que vous croyez morts vivent dans vos bormnnges 
Vous conserves leurs noms, vous gardez leurs imaizes- 
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£h f qui n'a paâ connu cea donnes révérés ? 

Voyez comme, assemblant ces restes adorés, 

Le sauvage avec joie en remplit sa cabane. 

Et change en lieu sacré sa retraite profane ! 

L'amour de son pays , c'est l'amour des aïeux. 

Ailes lui commander d’abandonner ces lieux : 

«c Dis donc , vous répond-il , dis aux os de nos pères : 
Levez'vous, et marches aux terres étrangères ! » 
Dans ses marques de deuil quel sentiment profond ! 
Tandis que , sur sa main posant son triste front , 
L'époux morne et pensif pleure un (ils qu’il adore, 
La mère , eu gémissant , vient le nourrir encore, 

Et , sur la tombe où glt l’objet de ses douleurs, 

Elle verse en silence et son lait et ses pleurs. 

Un cri religieux, le cri de la nature , 

Vous dit : u Fleurez , pries sur cette sépulture j 
Vos parents, vos amis dorment dan.s ce séjour, 
Monument vénérable et de deuil et d'amour. 

Ces êtres consacrés par 1rs devoirs suprêmes , 
Honorez-les pour eux, pour l'Etat, pour vous-mêmes. 
Ainsi le dogme saint de l'immortalité 
Recommande notre ombre à la postérité; 

Ainsi, prêtant sa force au saint noeud qui nous lie, 
Le respect pour les morts gouvenie encor la vie. 

Aussi voyez comment l'automne nébuleux 
Tous les ans, pour gémir, nous amène en ces lieux, 
Où des siècles humains, que les temps renouvellent, 
Les générations en foule s’amoncellent; 

Où Tige qui n’est plus attend l'âge suivant; 

Où chaque grain de poudre autrefois fut vivant ! 

Là, des cœurs attendris écoutant le murmure, 

La foi vient recueillir les pleurs de U nature. 

Cette religion dont les austères lois 
Quelquefois du sang même ont étouffé la voix , 
AujoùVd'^ui visitant les funèbres enceintes. 

Entre l'homme vivant, et les races éteintes , 
Réveillant de l'amour les pieuses douleurs , 

De la mortelle-même emprunte les couleurs; 

Ce n’est plus son habit , ses hymnes d’allégresse. 
C’est sa robe de deuil et ses chants de tristesse. 
Hélas ! quand ses élus , au gré de leurs désirs , 
S’enivrent à longs traits des célestes plaisirs, 

Pour leurs frères souffrants mère compatissante , 
Elle élève vers Dieu sa voix attendrissante : 

Dieu reçoit de ses mains l'holocauste d'un Dieu. 

Pour courir au tombeau tous sortent du saint lieu; 
Aucun ne se méprend , chacun connolt la pierre 
Où tout ce qu'il aima repose sur la terre , 

Et le tertre modeste où g(l l'humble cercueil , 

Et la croix funéraire , et l'if ami du deuil , 

Qui , protégeant les morts de son feuillage sombre , 
A l’ombre des tombeaux hime à mêler son ombre. 
Dieu ! sous combien d’aspects, dans ce triste séjour , 
Se montrent le regret, la douleur et l'amour 1 
Là , les cheveux épars , la sœur pleure son frère j 
Hélas! trop tdt ravie aux baisers de sa mère, 

Une vierge e. subi son précooc destin ; 

Un jour, par scs accents , précurseurs du matin, 
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Four les travaux du jour le coq l’eût éveillée ; 

Le soir , par des chansons égayant la veillée , 

Au bruit de la romance et des vieux fabliaux 
Elle eût tourné la roue et roulé les fuseaux ! 
Ailleurs, un foible enfant , d’une mère chérie , 

Sans connoltre la mort , redemande la vie. 

Plus loin , chauve et courbé, ce vieillard pleure assi-s 
Entre le corps d'un pdre et le tombeau d'un fils ; 

Et , par ses cheveux blancs , averti d’y descendre , 
Déjà choisit sa place à cdlé de leur cendre. 

Approches : lâ repose un héros villageois , 

Qui laissa sea sillons pour les drapeaux des Rois. 

Le trépas , au hasard , peuplant son noir royaume , 
L'oublia dans les camps , et le prit sous le chaume j 
Tout le hameau le pleure : il ne contera plus 
Les grands coups qu’il porta, les hauts faits qu'il a vu^. 

Quelle est , sur U hauteur , celte tombe isolée 
Où s'empresse à grands flots U troupe désolée? 

Ah! c'est de leur pasteur le monument pienxj 
Leur espoir sur la terre, il l’est encore aux deux. 

L'ami pleure un ami , l'époux pleure une épouse ; 
Hélas! de leur bonheur la fortune jalouse , 

A peine encor formés a brisé leurs doux nœuds; 

Elle expire , et son fils , ù destin malheureux ! 

Ce fils, à qui jamais ne sourira son père , 

Meurt avant d'être né , dans le sein de sa mère. 

Tel le bouton naissant se fane avec la fleur. 

Partout les cris du sang et les larmes du cœur , 

Les cités , les baroeaux , les palais , les cabanes , 
Tous ont leurs morts , leurs pleurs, leurs cercueils et 

[ leurs mânes ; 

Durant le jour entier les soupirs , les sanglots , 
Roulent de tombe en tombe, et d'écbos en échos. 
Souvent on croit ouïr des voûtes sépulcrales 
De lamentables voix sortir par iiilcrvalles. 

Dblille. L‘ imngination f cbant VIL 

LA MORT. 

Mais c'est la mort surtout dont les touchants tn- 

[bleau\ 

Placent l’homme au-dessus de tous les animaux; 

Là , dans tout l'intérêt de sa dernière scène , 

Farcit la dignité de la nature humaine. 

Dans leur stupide oubli les animaux mourants 
Jettent vers le passé des yeux indifférents; 

Savent-ils s’ib ont eu des enfants , des ancêtres , 
S’ils laissent des regrets, s'ils sont chers à leurs nat- 
Gloire , amour , amitié , tout est fini pour eux : [trrs ? 
L’homme seul , plus instruit , est aussi plus heureux. 
Pour lui, loin d’une vie en orages féconde, 

Quand ce monde finit, commence un autre moude ; 
Et du tombeau , qui s'ouvre à sa fragilité , 

Part le premier rayon de l’immortalité ; 

Son ame se ranime, et dans sa conscience 
Auprès de sa vertu retrouve l'espérance. 

De loin il entrevoit le séjour du repos, 

De ses parents en pleurs il entend les sanglots; 
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Il voit, «prêt ta mort, leur troupe d^olée , 

D'un long rang de douleurs border son mausolée. 
Au sortir d'une vie , où de maux et de biens 
La fortune inégale a tissu ses liens , 

Il reprend fil à fil cette trame si chère 
Dont la mort va couper 1 a chaîne pastagère; 
souvenir lui peint ses travaux, ses succès, 
gloire qu'il obtint , les heureux qu'il a faits, 
isi , sur les confins de la nuit sépulcrale , 
L'affreuse mort au fond de la coupe fatale, 

Laisse encore pour lui quelques gouttes de miel ; 
11 touche encor la terre en montant vers le ciel. 
Sur sa couche de mort il vit pour sa famille. 

Sent tomber sur son cœur les larmes de sa fille , 



Prend son plus jeune enfant , qui , sens prévoir son 
Essaie encor la vie , et joue avec la mort ; [ sort , 

Recommande à l'ainé ses domaines champêtres. 

Ses travaux imparfaits , l’honneur fie ses ancêtres 4 
Laisse à tous en mourant le foible à seoourir. 
L'innocent 4 défendre , et le pauvre à nourrir ; 

De ses vieux serviteurs récompense le xèle 4 
Jouit des pleurs touchants de l'amitié fidèle , 

Reçoit son dernier vœu , lui fait son dernier don 4 
De ses ennemis même-^porte le pardon ; 

Et, dans l'embrassement dHioe épouse chérie , 

Délie et ne rompt pas les doux nœuds de la vie. 

Lb hIub. IjCi Trou Higmes , 
chant VlU. 
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PHéCBPTBft DD CBBBB. 

Li grtnd âranU^e àts poètes Ijrriqwa de la Grèce 
fat rimportance de leur emploi , et la vérité de lear 
entliouiiaame. 

he râle d'an poète lyritfue j dans l'ancienne Rome 
et dans toute l'Europe moderne, n'a jamais été que 
celui d'un comédien } cket les Grecs , au contraire , 
c'étoit une espèce de ministère public, religieux, 
politique ou moral. 

Ce fut d'abord à 1a religion que la Ijrt lut consa- 
crée , et les vers qu'elle accompagnoit lurent le lan- 
gage des Dieux; mais elle obtint plus de faveur 
encore à louer les bommes. 

La Grèce étoit plus idolâtre de ses béros que de 
ses Dieux ; et le poète qui les chantoit le mieux 
étoit sùr de charmer , d'enivrer tout un peuple. Les 
vivants furent jaloux des morts : l'encens qu’ils leur 
vojoient offrir ne s'exbaloit point en fumée; les 
vers chantés â leur louange passoient de bouche en 
bouche , et le gravoient dans tous les ejprits. On vil 
donc les Rois de U Grèce se disputer la faveur des 
poètes, et s'attacher i eux pour sauver leur nom de 
l'oubli. 

Et quelle émulation ne dévoient pas inspirer des 
honneurs qui alloient jusqu'au culte ! Si l'on en croit 
Homère, le plus ûdèle peintre des morurs , la lyrt ^ 
dans la Cour des Rois , faisoit les délices des festins; 
le chantre y étoit révéré comme l'ami des Muses et 
le favori d'Apollon : ainsi renlhousiasme des peu- 
ples et des Rois allurooit celui des poètes , et tout ce 
qu'il J avoit de génie dans la Grèce se dévouoit à cet 
art divin. Mais ce qui acheva de le rendre imposant 
et grave , ee fut l'usage qu'en fit la politique , en 
l'associant avec les lois , pour aider à former les 
mœurs. 

Ce n'éloit donc pas seuknent â louer l'adresse 
d'un homme obscur , la vitei^Me ses chevaux, ou sa 
vigueur au combat de la lutte , mais i élever l'ame 
des peuples , que l'ode olympique étoit destinée , et 
dans l'élt^e du vainqueur , étoiem rappelés tous les 
titres de gloire du pays qui l'avoil vu naître : puissant 
moyen pour exciter l'émulation des vertus! Ainsi , 
née au sein de la joie, ennoblie par la religion, ac- 
cueillie et honorée par l’orgueil des Rois et par la 
vanité des peuples, employée à former les mœurs, 



en rappelant de grands exemples, en donnant de 
grandes leqoos , la poésie lyrique avoit un caractère 
aussi sérieux que l'éloquence même. 11 n'est donc 
pas étonnant qu'un poêle honoré à la Cour des Rois, 
dans les temples des Dieux , dans les solennités de la 
Grèce assemblée, fût écouté dans les conseils et à 
1a tète des armées, lorsque, auimé lui-méme par les 
sons de sa lyre , il faisoit passer dans les âmes , aux 
noms de liberté, de gloire et de patrie, les aentimenls 
dont il étoit rempli. 

On ne veut pas ajouter foi au pouvoir de cette élo- 
quence, secondée de l'harmonie , et aux transports 
qu'elle excitoit , en remuant l'ame des peuples par 
les ressorts les pins puissants; ou ne veut pas y 
croire , tandis qu'en Italie on voit enoore la musique, 
par 1a voix d'uii homme affbibli , et dans U fiction 
1a plus vaine , enivrer tout un peuple froidement 
assemblé. 

Supposes , au milieu de Rome , Pergolése , 1a lyre 
k la main , aveu la voix de Timothée et l'éloquence 
de Démoalbène, rappelant aux Romains leur an- 
cienne splendeur et les vprtus de leurs ancêtres; vous 
aurez l'idée d'un poète lyrique et des grands effets de 
son art. 

Le poète lyrique n'avoit pas toujours un caractère 
sèneux; mais il avoit toujours un caractère vrai. Ana- 
créon chantoit le vin et les plaisirs , parce qu‘ü étoit 
buveur et voluptueux ; Sapbo chantoit l'amour , paroe 
qu'elle brùloit d'amour. 

Ces deux sortes d'ivresse ont pu, dans tous les 
temps et dans tous les pays , inspirer les poètes : 
mais dans quel autre pays qne la Grèce la poésie 
lyrifiue a-t*elle eu son caractère sérieux et sublime , 
ai ce n'est obex les Hébreux, et peut-être aussi dans 
nos climats du Nord , du temps des Druides et des 
Bardes? 

Chez les Romains et parmi nous, Horace, Mal- 
herbe, Rousseau feignoient de chanter sur 1a lyre; 
mais Orphée , Ampbion , Therpandre , Tyrtée , Aleée 
ne feignoient rien ; ils cbaiitoient réellement eux ac- 
cords de la lyre , peut-être même au son des instru- 
ments analogues au caractère et à l'intention de leur 
chant. Les Grecs disoient que la déesse Harmonie 
étoit fille de Mars et de Vénus, pour dire qu'elle 
étoit douée d'une force et d'une grâce irrésistibles. 

Les hommes de génie que l'Italie moderne a pu 
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produire dm» ce genre sublime, comme Chiabrera 
cl Crudeli, najant à sVxercer que sur des sujets 
vagues, n'ont été, comme Horace, que de foihies 
imitateurs de ces hommes passionnés qui , dans la 
Grèce, ajoutoient aux mouvements de la plus sublime 
éloquence, le charme de la poésie, et la magie des 
accords. 

En Espagne , nul encouragement , et aussi nul 
succès pour le Ijrique sérieux et sublime , quoique la 
langue y f&t disposée. On ne laisse pourtant pas de 
trouver dans les poètes espagnols quelques odes d'un 
ton élevé : celle de Louis de Léon, sur Tinvasion des 
Maures , est remarquable , en ce que la fiction en est 
la même que l’allégorie du Carooêns pour le cap de 
Bonne>£spérance. 

L'ode, en Angleterre, a eu plus d’émulation et 
plus de succès} mais ce n'est encore U qu’un en- 
thousiasme factice. Si on y veut trouver l’ode anti- 
que, il faut U chercher dans les poésies des anciens 
Bardes ; c'est Ossian qu'il faut entendre , gémissant 
sur le tombeau de son père , et se rappelant ses 
exploits. 

J’ai dit que l'on trouvoit le grand caractère de l’ode 
antique dans les poésies des Hébreux , parce que 
l'enthousiasme en est sincère , et que l'objet en est 
sérieux et sublime. Ce n'est point un jeu de l'imagi- 
nation que les cantiques de Moïse et ceux de David; 
ils cbantoient l’un et l'aulre avec une verve que 
l'on appelleroit génie, si ce n'étoit pas l’inspira- 
tion même de l’Esprit divin. C'est cette inspiration et 
les élans rapides qu'elle donnoit à leur ame, que le.s 
poètes allemands ont imités de nos jours. Mai.s le va- 
gue de leurs peintures , l'allégorie continuelle de leur 
style , les détails recherchés , de leurs descriptions font 
trop voir que leur enthousiasme est simulé. 

Le seul de ces poètes qui ait donné à l’ode son ca- 
ractère^ antique, c’est le célèbre Gleiro, dans ses 
chants de guerre prussiens. On l'a appelé avec raison 
le Tyriie de son pays; on l'a comparé aux Bardes 
des Germains et aux Scaldes des anciens Danois. 

L’ode française a de la pompe , du coloris , de 
l'harmonie ; mais elle est peu rapide , et encore moins 
passionnée : c'est que jamais nos poètes ijrritfucs n'oixi 
été animés d’un véritable enthousiasme. Quel moment, 
que la mort de Henri IV , si Malherbe avoit eu l’ame 
de Sully, et si, frappé comme il devoit l'être de ce 
monstrueux parricide, il avoit fait éclater sa douleur, 
ou plutôt celle de la patrie qui voyoit massacrer son 
père dans ses bras ! Malherbe , Racan , Rousseau lui- 
roeme ont voulu être élégants, nombreux, fleuris; 
ils n'ont presque jamais parlé à l'ame ; leurs odes 
sont froidement belles , et on les lit comme ils les ont 
faites, c'est-i-dire, sansétre ému. 

ManMoiiTCL. Littérature, t. 111 (i). 

(t) VojcB I‘ar1icl« cDiiti à«Di raatear. 



EXISTENCE DE DISC. 

Les deux instruisent la terre 
A révérer leur Auteur : 

Tout ce que leur globe enserre 
Célèbre un Dieu créateur. 

O quel sublime cantique , 

Que ce concert magnifique 
De tous les célestes corps ! 

Quelle grandeur infinie l 
Quelle divine harmonie 
Résulte de leurs accords ! 

De sa puissance immortelle 
Tout parie, tout nous instruit. 

Le jour au jour la révèle 
La nuit l'annonce à la nuit. 

Ce grand et superbe ouvrage ' 

N'est point pour l’homme un langage 
Obscur et mystérieux. 

Son adorable structure 
Est la voix de 1a nature 
Qui se fait entendre aux yeux. 

Dans une éclatante voûte 
Il a placé de ses mains 
Ce soleil qui, dans sa route , 

Éelaire tous les humains. 

Environné de lumière. 

Cet astre ouvre sa carrière 
Comme un époux glorieux , 

Qui, dès l’aube matinale. 

De sa couche nuptiale 
Sort brillant et radieux. 

L'univers, à sa présence , 

Semble sortir du néant. 

Il prend sa course , il s'avance 
Comme un superbe géant. 

Bientôt sa marche féconde 
Embrasse le tour du monde 
Dans le cercle qu'il décrit; 

Et , par sa chaleur puissante , 

La pâture languissante , 

Se ranime et se nourrit. 

O que tes œuvres sont belles , 

Grand Dieu! quels sont tes^bienfaits ! 

Que ceux qui te sont fidèles 
Sous ton joug trouvent d'attraits ! 

Ta crainte inspire la joie; 

Elle assure notre voie , 

Elle nous rend triomphants; 

Elle éclaire la jeunesse , 

El fait briller U sagesse 
Dans les plus foibles enfants (t). 

J. -B. Rocsssau. Ode XI , liv. |er, 

(t) Voytt pins haol MomU ou Philotf>phir pm- 
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MORCEAUX 

MOOàL£ n'nSAClCB. 

Bien de* geus regardent lec psaumes de Rousseau 
eooune ce qu'il a produit de plus parfait} c'est au 
moius ce qu'il paroit avoir le plus traTsilléj mais 
son talent est plus élevé dans ses odes, et plus varié 
dans ses cantates. La diction de ses psaumes est en 
général élégante et pure , et sourent trés> poétique. 11 

occupe d'autant plus du choix des mots, qu'il, a 
moins à faire pour celui des idées. Ses strophes , de 
quelque mesure qu'elles soient, sont toujours nom> 
hreusea, et il connoftparfaiteroent l'espèce de cadence 
qui leur convient. C'est peut-être de tous nos poètes 
celui qui a le plus travaillé pour l'oreille , et c'est 
la preuve qu'il avoit une aptitude naturelle pour le 
genre de poésie que l'oreille juge avec d'autant plus 
de sévérité , qu'elle en attend plus de plaisir , et que 
la diversité du métré fournit plus de ressources et 
plus d'effets. Quoique les pensées soient partout un 
mérite essentiel , elles le sont dans une ode moins que 
partout ailleurs , parce que l'harmonie peut plus ai- 
sément en tenir lieu. Des penseurs trop sévères, et, 
entre autres , Montesquieu , ont cru que c'étoît une 
raison de mépriser la poésie lyrique. Mais il ne faut 
mépriser rien de ce qui fait plaisir en allant à son 
but, et le poète lyrique qui chante n'est pas obligé 
de penser autant que le philosophe qui raisonne. Rous- 
seau possède au plus haut degré cet heureux don de 
l'harmonie , l'un de ceux qui caractérisent particu- 
lièrement le poete. On en peut juger par les rbythmes 
différents qu'il a employé# dans ses psaumes , et tou- 
jours avec le même bonheur. 

8«lgn«nr, dta* li gloire ader«bl« 

Qacl Bortfl wt digne d'entrer! 

Qui poarre , grand Viea , pSn4t rer 
Ce Mnetoaire impénéirahle, 

On tea Sainit inclinée , d'an œil reepeeiaeai , 

Contemplent de ton front l'éclat aujcalaeoi ! 

Ces deux ilexandrins, où l'oreille se repose iprès 
quatre petits vers , ont une sorte de dignité conforme 
au sujet. 

La strophe de dix vers à trois pieds et demi , l'une 
des plus heureuses mesures qui soient du domaine de 
l'oda , a deux repos où elle s'arrête successivement , 
et peut , dans son circuit , embrasser toutes sortes de 
taUeaux , comme elle peut s'allier k tous les Ions. 

Dana nne éclilanto vo&tc, etc. 

A celte comparaison , le Psalmiste en ajoute une 
autre qui n'est pas moins bien rendue par le poète 
Crauçais, et n'offre pas une peinture moins complète. 

L'anivera b m préaencé, etc. 

Quelquefois il paraphrase longuement et foiblemenl 
cc qui est beaucoup plus beau dans la simplicité de 
l'original. 

PAST. 



LYRIQUES. i47 

Laa oicot Inatraiacnt la terra, etc. (i) 

Comme le*re«te du psaume est fort supérieur, on 
le cite souvent aux jeunes gens, et j'ai vu cc même 
commencement rapporté avec les plus grands éloges 
dans vingt ouvrages faits pour l'éducation de la jeu- 
nesse. Il aeroit utile, au contraire, de leur faire 
apercevoir la différence de cette première strophe aux 
autres. Les deux premiers vers sont beaux , quoiqu'ils 
ne vaillent pas, k mon gré, la simplicité si noble de 
l'original ( i ) : Les Cieux racontent la gloire de VÉter- 
net f et le Firfhament annonce l'ouvrage de ses maint. 
Mais tous les vers suivants sont remplis de fautes. 
Enserrx est un mot dur et désagréable, déjà vieilli 
du temps de Rousseau. Le globe des cieux est une 
expression très-fausse. Résulte de leurs accords ter- 
mine la strophe par un vers aussi sourd que prosaïque. 
Jamais le mol résulte n'a dù entrer que dans le rai- 
sonnement. Mais ce qu'il y a de plus vicieux , c'est 
la rédondance de tous ces mots presque synonymes : 
sublime cantique J concert magnifique^ divine harmo^ 
nie , grandeur infinie; o'est un amas de rbevilles in- 
dignes d'un bon poète. 

On pardonne de légères négligences, de petites 
imperfections , même dans un morceau de peu d'é- 
tendue, où d'ailleurs les beautés prédominent J mais 
un terme absolument impropre, un vers absolument 
mauvais , ne sauroit s'excuser dans une ode qui n’en 
a que trente ou quarante. 

La Haare. Cours de littérature, t. VI. 

L’ISSPIRATIOR, OU LnSRTHOVSl.lSMB r.TBIQC;E. 

MonâLB n'ExxaacE. 

» 

Le comte du Luc, l'un des protecteurs de Rous- 
seau , plénipotentiaire à la paix de Badcn , et ambas- 
sadeur en Suisse, avoit bien servi la France dans ses 
négociations. 11 étoit d'une mauvaise santé. Le poète 
veut lui témoigner sa reconnoissance , le louer des 
services qu'il a rendus k l'État , et lui souhaiter une 
santé meilleure et une longue vie. Ce fonds est bien 
peu de chose : voici ce qu'il en fait. 11 commence par 
nous peindre l'état violent où il est quand le démon 
de 1a poésie veut s'emparer de lui. 11 sc compare à 
Protée, quand il veut échapper aux mortels qui le 
comhatlent^ au prêtre de Delphes, quand il est rem- 
pli du dieu qui va lui dicter scs oracles : il nous ap- 
prend tout ce que doit coûter de travaux et de veilles 
cette laborieuse inspiration. Ce début seroit fort 
étrange, et ce Ion seroit d'une hauteur déplacée, si le 
poète alloit tout de suite k son but, qui est la santé du 
comte du Luc. Il n'y auroit plus aucune proportion 
entre ce qu'il auroit annonce et ce qu'il feroit : il res- 
sembleroit à ces imitateurs maladroits qui depuis 
ont tant abusé de ces formules rebattues d’un entbou- 

(i) Cali eHmrranI Dei, et opem nwiuMtn ejuien» 

nuntimt Firtaamenlum. . t 

■9 
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iiume facticequ’il Ml »i lirf â'cœpnmler./l qui de- 
Tiannenl si ridicolM, quand on ne lea soutient pas. 
Mais ici , Rousseau Ml encore bien loin du comte du 
Luc, et le chemin qu’il va faire , justifiera la pompe 
et la véhémence de. son exorde* 

De> Teille*, d*» lr*T»oT, un foible eaoe t’élonne. 
Apprenop* looUfoU qu* le fiU à9 Litone, 

DoBt Bon* «ttiTon* la eonry 
Ile «on* Tend ^u*à e# pcii «ee Irait» de tIt* flamtte. 

Et o«* aile* de fen qnl raTleeent nne ame 
An e^leete eëionr. 

C‘e*l par U qn’antrcfoi* d’nn Prophète fidèle 
L'e*prii, •’afftanchi»**Bt de *a ohaloe immortelle. 

Par un pnliaani effort , 

8’dlançoii diB* le* air* comme an aigle iBtréplde, 

It ituque chea le* Dicnx allolt d’uB *ol rapide 
tnicrroger le aort. 

C’eit par U qa’nn mortal, formant le* iIt** tombre*, 

An eMperbr tjrran qoi règne *nc Ua Ombre» 

Fil retpccter >a relx. 

Iteureni ai, trop éprl* d'aoc beanté rendue, 

Par nn eicèi d'amonr II ne l'edl pa* perdu» 

Un» aecoade foie. 

Telle «loh de Phéhn* 1» Tenu •ouTeréine. 

Ta»dl* qn'll fréqnentolt le* bord* de rHippoerèae 
Et lea Mcrèe Talion». 

Mai* ce o’e*t pin* le temp*, depai» que l ATaiiee, 

Le Menaoage flaiieur, rorgnell et le Caprice, 

Sont no* aenla Apollon*. 

Ah ! »l ce Dlen •nblime, dehanffanl mon génie, 
ReeeBKitoil pour mol de l’aoiique harmoole 
Le* magique* accord*; 

Si le pottToi* du Ciel franchir lea raate* rouua, 

Ou percer par me* chant* le* infernale» roûie* 

De l'empire de» mort» ! 



Roo, ianuU, aoua le* peux de raugnaia Cpbilc, 

La terre ne ilt naître no plu* parfait modèle 
Entre le* Dienx mortel*; 

■t iamaia la rartn B'a,*dana an aièel» atare. 

D'un plu* riche parfum, ni d’an encena plu* tare 
Vu famer »e* antela. 

C'ait lui, e'o*l le poarolr de ee» heurtât gdule 
Qui aoalieni U rerta conlro la t/rannio 
D'nn aatre iqjarieats 
L'aimable Térité. fugitive, impoitane, 

R‘a troBTé qu'en lui aenl aa gloire, ta fortune. 

Sa patrie et aca Dieux. 

Corrigea donc pour lai to» rigourenx auge*, 

Prenca loa* le* fnteaui qnl ponr le* plu* long* fige* 
Toarnenl entre roa maina. 

C'rat fi roa* qao da Stfx la» Dieux iaexorablea 
Ont confié le» ioura, héla* ! trop peu durable* 

De* fragilu humain* ! 

Si ee* Diaux, dent, an jour, tant doit être U proie. 
Se moatreBt trop ialeut de U faUle aole 
Qac TOU» leur rederci, 

Ite ddlibërea pla*, Iranohea me* detlinéea, 

Il reaoatB leur fil à eelal des annéea 
Que roua lui téaerrex. 

Ainai, daigne le Ciel, ton{our* pur et tranquille, 
Verut *ar toaa le» {our* que rotre main non* fila 
On regard amearenK ! 

Et paiucnt lea mortel*, amie de rianoeenee. 
Mériter ton» le* »oio* qne votre Tlgilance 
Daigne prendre ponr eni! 

C'eat ainai qa'aa«delfi da la fatale harqae, 
Meaehaata adoaciroient do rorgueilleoM Parque 
L'impiio^able loi X 

Laohtfaia apprendroit fi deresir aenalble, 

Il le doubla eiaun de u amar Iniexihle 
Tomberoii derant moi. 



Je n’iroi* point , de» Dieux profanant la retraite. 

Dérober anx Dt»tin*, téméraire Interprète, 

Lenra augaalea eecreta ( 

Je n'iroi* point cbareber nn# amante rarie. 

Ri, U Ijrc à U main , redemander u rie 
An gendre de Cérè*. 

Enfiammé d’nne ardenr pla* nobl* etmoin* alériie, 
Jlroia, i’iroi* pour toq*, è mon illuatre a*j‘le, 

O mon fidèle eepoir. 

Implorer aux Enfer» ce» troi* fifirea Déeaae» 

Que jamaia, intqa'iei, no* tcbux et no* prome**e* 

R’oni au 1’**! d'émourotr. 

Nous savons donc enfin où U en touloit venir. Nous 
concevons quM ne lui falloit rien moins tjue celle es- 
pèce d'obsession dont il a paru tourmenté par le dieu 
des vers , puisqu'il s’agit de tenter ce qui n'avoil réussi 
qu'au seul Orphée , de fléchir lea Parques et d*allen- 
drir les Enfers. 11 va faire pour l'amitté ce qu'Orphéo 
avoil fait pour l’amour , et sa prière est si louchante , 
le chant de ses vers est si mélodieus , qu’il parolt être 
véritablement ce même Orphée qu’il veut imiter. 

« . Pahiaaiitri nèiiér qui pettplex cette rin, 
éeSparex; leur ditoi»*)e, an» oreille attentive 
Au bruit de me* concert*. 

Pui»*ciit>iU amollit vo* •nperbe* courage» 

En favenr d'un Héroe digne dee ptemiere fige» 

Dn naiaeant ttnivera ! •- 



11 tomberoit , sans doute , si l’oreille des divinités 
infernales éloit sensible au oharme des beaux Vers. 
C’est là qu’est bien placé Porçueil poétique , devenu 
aujourd’hui un lieu commun postiche parmi nos ri- 
meurs , qui ne sentent pas combien U est ridicule 
quand on ne sait pas le rendre intéressant : il 1 est 
ici « parce que le poète ^ encore tout bouillant de 
l’inspiretioD , tout plein du sentiment qui lui a dkié 
son éloquente prière, ne croit pas qu’on puiese lui 
résister , et nous fait partager oette (^fiance si no- 
ble cl si naturelle. Quelle foule de beentés dans ee 
morceau ! Pas une expression qui ne soit riche , pes 
un détail qui ne rappelle ce langage des Dieux que 
devoit parler le rival d’Orphée. Un homme TCrtneux 
est ici le plus perfsit modèle que la terre ait vu naî- 
tre entre let Dieu^ morfrfs» Le protecteur de l’équité 
est ici celui qui 1a soutient contre la Q^mnaie d’un 
attre injuricuje. La durée de notre vie est la fatale 
goie que leg Parques redoirent aux Vieux du Stjx : 
partout , la poésie de l’ode. 

Il continue, et fait souvenir le comte du Luc que 
le* Dieux , en lui prodiguant leurs dons , ne 1 ont ps* 
exempté de la loi commune , qui méU pour nous l« 
maux avec les biens , et cette idée est rendue avec la 
même élégance. 
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C*«a éloil trop, bélit 1 cl Imr laodrMM «facef 
Vattf rafnuoi an bien doot la doaeear répara 
Toa» Im maux afaaaarfi, 

Prit aar votra aaatdf par «a décrtt foaaaia, 

L« «aUita daa dana fait vaita asMaélaata 
Elle avait dUpaeada* 

11 rappelle tout ce qtie son héros a fait de mémo* 
rahle , et quand il a tout dit , il se sert de rarliftce 
pennis en poésie ; il suppose qn*il n*est pas en état de 
remplir un si grand sujet. 11 demande quel est Far* 
liste qui Posera, quel sera PA pelle de ce poriratt. 
Pour lut , las de sa course , il revient à lui-reéme , 
et termine son ode aussi heureusement qu'il Pa com- 
mencée. 

Qaa •# p«ia-)a friaehir Misa aobU barrlèta 1 
Mata, pea propre ans aiTorta d*aDa loa^aa eavtiirc, 

Ja rala iaaqo'où je pair; 

■i, aemblabta i l’abeille eo ooa }ardiaa écloae, 

De difléreatea leara l’aaaaabla at je eompOM 
La niai qaa )e ptadala, 

Saaa caeaa ea divera liaax erraat à l'aveatara, 

Dca apaetoclaa neaveaai qaa m'offre lajaaiaro 
Mm paax aoai Sgayéa ; 

Kl, taetSl daaa Ica boia, taaiOt daaa tca pralrlca, 

Ja promiaa tonioura mca doacea revarlaa 
Lola daa obamiBa frtpda. 

Calai qal, aa Uvraai à daa toataa vnl^irea, 

JSa dStoarne jamaiadaa roataa popalairaa 
Saa pea infraetncai, 

Maroba piaa cèramaDi daaa aaa hambla aai^^a 
Çaoeoax qai, pIaa kardia, perMatda U aonUfoe 
Laa aCBliera toilaeax. 

Toalafoia, c'eat alaal qaa ooa nultrea cSlèbraa 
Ont dSrobd loora noma anx épalwoa «SoàbrM 
Da leur aotlquilé; 

El ea a'eet qa'ao aalvaai Icar pdriileax ciampla 
Qaa ooaa poavoBa, comoia cai, arriver juaqa'aa tampla 
Da rimmortalltS. 

Notre poésie I/riqne ■ pu traiter de plus grands 
sujets et olErir de plus grandes idées. Les idées ne 
sont paa e« qui brille le plus dans Rousseau ; mais , 
pour Pensemble et le stjle, je ne eonnois rien dans 
notre langue de si^rieur A celte ode. On peut j 
apereeroir quelques tachas, mais légères et en bien 
petit nombre. Le seul vers qu'il eût fallu , je erois , 
Ktraïudier de oe chef-d'œuvre , est celui-ci : 

ja vorrola anffa da maa froidaa atarmM 
nmdn to«a Xat gUç^mê» 

Cette métaphore est de mauvais goût. 

La Hakpb. Coun de LUUraturt. 



■tliaUS AU AOLSIL. 

Roidu nMMideet du jour, gucrrieraui cheveusd’or, 
Quelle main , te couvrant d'une armure enflaniinée , 
Abandonna Pespace A ion rapide essor, 

Et traça dans l'aiur ta route accoutumée? 

Nul astre A les cdlés ne lève un Crout livalj 



Les filles de 1a nuit A tou éelal'pAlissent ; 

La lune devant toi fuit d'un pas inégal , 

£t sea rayons douteux dans les flots s'engloutissent. 
Sous les coups réunis de PAge et des Aulens 
Tombe du haut sapin 1a tète échevelée ; 

Le mont même , le mont, assailli par le Temps , 
Du poids de ses débris écrase 1a vallée ; 

Mais les siècles jaloux épargnent ta beauté : 

Un printemps étemel embellit te jeuneue , 

Tu t'empares des oieux en monarque indompté, 

Et lee vœux de Pamour t'aucompagnent sans cesse. 
Quand la tempête éclate et rugit dans les airs , 
Quand les venta font rouler, au milieu des éclairs, 
Le char retentissant qui porte le tonnerre, 

Tu parois , tu souris , et consoles U terre. 

Hélas ! depuis long-temps tes rayons glorieux 
Ne viennent plus frapper ma débile paupière ! 

Je ne te verrai plus , soit que , dens ta carrière , 

Tu venMsur la plaine un océan de feux , 

Soit que , vers l'occident, le cort^e des ombres 
Aocompagne tes pas, ou qua les vagues sombres 
T*cnfenneot dans le aein d'una humide prison! 
Maie, peut-Alre, 6 soleil , tu n'as qu'une saison ; 
Peul*Atre, succombant sous le fardeau des Ages , 
Un jour tu subiras notre commun destin; 

Tu seru insensible A la voix du malin , 

Et tu t'endormiras au milieu des nuages. 

Baour-Lobmuk. Poé$ie$ cTOfima. 

MÊME ACJET. 

Dixc, que révère Delphe,et qu'invoquent les Mages, 
Le Nil, ITiidos, la Perse , adorent tes images. 

Les astres ponr leur Roi proclament le Soleil. 

C’est loi que Pnnivers salue A son réveil ; 

Quand ton char éclipsé nous laisse encor dans l'ombre, 
Il revient éclairer dti peuplades sans nombre. 

Le vute atur des cieux brille de ta clarté. 

La terre A les regards doit sa fécondité. 

Des chantres de la Grèce et de la Méouie 
Tes rayons créateur* allamcnt le génie : 

Oui , c'est en t'invoquant , c'ait devant te* autels 
Que 1a lyre prélude aux concerts immortels. 

Tout vit par loi ; te* feux , bienfaiteurs de l'Asie , 
Du fils de Séaèlé colorent Pambroisie , 

Du peuple ailé des airs nuanoeut les couleurs , 

L'or flottant des moissons , le calice des fleurs ; 

Et des buissons (oufTus , d'une plaine enflammée 
Font exhaler Peooens et la myrrhe embaumée. 

Le saphyr , l'émeraude et Péclat des trésors , 

Que Pheureuse Arabie entasse sur ses bords , 
Semblent de tes rayons l'éblouissante image. 

O Dieu! reçois nos vœu^, accepte notre hommage, 
Préserve nos foyers des ravages du fer ; 

Que la sainte équité puisse encor triompher; 

Donne A l’humanité des vertus plus chéries, 

Et de Paveuglc Mar* enchaîne les furies ! 

Doaiok. Palmjrre conquise j ch. P''. 
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méuz st'JET. 

DiEC,qne les airs sont doux! quelalomsèreestpare! 
Tu règnes en rainqueur sur toute la nature , 

O soleil ! et des cieux , où ton ehar est porté , 

Tu lui rerses la rie et la fécondité ! 

Le Jour où , séparant la nuit de la lumière , 

L'Étemel te lança dans ta raste carrière, 

L'uoirers tout entier te reconnut pour Roi ; 

£t l'homme , en t'adorant , s'inclina devant toi. 

Dès ce jour, poursuivant ta carrière enflammée , 

Tu décris sans repos ta route accoutumée; 

L^éclat de tes rajons ne s'est point afibibli , 

Et sous la main des temps ton front n’a point pâli ! 
Quand la voix du matin vient réveiller l’aurore, 
L'Indien prosterné te bénit et t’adore ! 

Et moi , quand le Midi de ses feux bienfaisants 
Ranime par degrés mes membres languiuants, 

11 me semble qu'un Dieu , dans tes rajons de flamme , 
En échaufiant mon sein , pénètre dans mou ame! 

Et je sens de ses fers mon esprit détaché , 

Comme si du Très* Haut le bras m’avoit touché ! 

Mais ton sublime auteur défend-il de le croire ? 

N'es- tu point , d soleil , un rayon de sa gloire f 
Quand tu vas mesurant l’immensité des oieux , 

O soleil ! n*es-tu point un regard de ses jeuxt 

Dx Li Màrtirb. JHùiiiationi Poéti^Wi. 

Pi’BITIOn DB BABTLOHB. 

CoMMiRT est disparu ce maître impitoyable ? 

Et comment du tribut dont noua sommes chargés 
Sommes-nous soulagés T 
Le Seigneur a brisé ce sceptre redoutable 
Dont le poids accabloit les humains languissants, 

Ce sceptre qui frappoil d'une plaie incurable 
Les peuples gémissants. 

Nos cris sont apaisés ,>la terre est en silence, ^ 

Le Seigneur a dompté ta barbare insolence. 

Cruel et superbe tyran ; 

Les cèdres même du Liban 
Se réjouissent de ta perte. 

R 11 eat mort, disent-ils; et, depuis qu’il n’est plus, 
Jamais de nos débris la montagne couverte 
Ne nous a vus tomber par le fer abattus. » 

Ton aspect imprévu fit trembler les lieux sombres. 
Tout l’Enfer se troubla : les plus superbes ombres 
Coururent pour te voir. 

Les Rois des nations , descendant de leur trdne , 
T'allèrent recevoir. 

Toi-mème , dirent-ils , d Roi de Baby lone , 

Toi-mème comme nous te voilà donc percé ! 

Sur la poussière reversé , 

Des vers tu deviens la pâture , 

Et ton lit est la fange impure. 

Comment es-tu tombé des cieux. 

Astre brillant , fils de l’Aurore? 

Puissant Roi, Prince audacieux , 



LYRIQUES. 

La terre aujourd’hui te dévore r 
Comment es- tu tombé des cieux , 

Astre brillant, fils de l’Aurore ? 

Dans ton cœur tu dtsois : à Dieu même pareil , 
J'établirai mon trdne au-dessus du soleil , 

Et prés de l’aquilon , sur la montagne aamte , 

J’irai m’asseoir sans crainte. 

A mes pieds trembleront les mortels éperdus : 

Tu le disois, et tu n’es plus. 

Les paaunts, qui verront ton cadavre paroitre, 
Diront , en se baissant pour te'mieux reoonnoltre : 
Est-ce là le mortel qui troubla runivers. 

Par qui tant de captifs soupiroient dans les fers. 

Qui perdit Unt d’États , détruisit tant de villes ? 

Sous qui les champs les plus fertiles 
Devenoient d’arides déserts? 

Tous les Rois de la terre ont de la sépulture 
Obtenu le dernier honneur ; 

Privé toi seul de ce bonheur , 

En tons lienx rejeté , l’horreur de 1a nature , 
Homicide d’un peuple à tes soins confié , 

De ce peuple aujourd'hui tu Ce vois oublié ! 

Qu’on prépare à la mort ces enfants misérables, 

La race des méchants ne subsistera pas. 

Coures tous à ses fils annoncer le trépaa : 

Qu’ils périssent ! L'auteur de leurs jours déplorables 
Les a couverts de son iniquité. 

Frappes; faites sortir de leurs veines eoupaiiles 
Le reste impur du sang dont ils ont hérité. 

Racibb le fiU. 

TBOPHàTIB DE 40AD. 

Màu d’où vient que mon cœur frémit d’un saint ef- 
£st-ce l'Esprit divin qui s'empare de moi? [froi? 
C’est lui-même. 11 m’échauffe; il parle; roesyeux s’ou- 

[ Trent , 

Et les siècles obscurs devant moi se découvrent. 
Lévites f de vos sons prêles-moi les accorda , 

El de ses mouvements secondes les transports. 

Cieux , écoutes ma voix; Terre, prête l'oreille : 

Ne dis plus, d Jacob , que tonSetgnenr aommeiile. 
Pécheurs , disparoisses , le Seigneur se réveille. 
Comment en un plomb vil (i) l'orpurs’eat-U changé t 
Quel est dans le lieu saint ce pontife (d) égorgé? 
Pleure , Jérusalem ; pleure , cité perfide , 

Des prophètes divins malheureuse homicide ; 

De son amour pour toi ton Dieu s’est dépouillé; 
Ton encens , i ses yeux, est un encens souillé. 

Où roenes-vous (3) ces enfants et ces femmes? 
Le Seigneur a détruit 1a Reine des cités. 

Ses prêtres sont captifs , ses Rois sont reictés ; 

Dieu ne veut plus qu’on vienne à ses solennités. 
Temple, renverse-toi I cèdres , jetes des flammes ! 
Jérusalem , objet de ma douleur , 

(i) Jei*. 

(i) £acbart«. 

(3) Capiitité da Babylonc. 
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Quelle main , en uA jour , t*a rari tous tes oKarmes ? 
Qui cbangera mes ^reux en deux sources de larmes , 
Pour pleurer ton malheur? 

Quelle Jérusalem nouvelle 
Sort du fond du désert brillante de clartés, 

£t porte sur le front une marque tmmoHdle? 

Peuples de la terre chantes ! 

Jérusalem (i) renaît plus charmante et plus bdle. 

D^où lui viennent de tous cdtés 
Ces enfants (a) qu'en son sein elle n'a point portés ? 
Lève , Jérusalem , lève ta tète altière \ 

Regarde tous ces Rois de la gloire étonnés ! 

Les Rois des nations , devant toi prosternés , 

De tes pieds baisent la poussière. 

Les peuples i Tenvi marchent à ta lumière. 

Heureux qui , pour Sion , d'une aainte ferveur 
Sentira son ame embrasée ! 

Cieux , répandez votre rosée , 

Et que U terre enfante son Sauveur ! 

Raciste. jitkalU. 

DAVID PLEVRE LA MORT DE SAVL IT DE 
JORATHAfl. 

Covnoàax tes disgrâces , 

Peuple abandonné des Cieux ^ 

La mort a souillé tes traces 
Du sang le plus précieux. 

Elle a frappé tes collines , 

Tes champs sont pleins de ruines , 

L'appui du trône est tombé. 

Ces chefs long-temps invincibles, 

Ces chefs si forts , si sensibles , 

Comment ont-ils succombé ? 

Légions Israélites , 

Dissimulez vos douleurs j 
Aux cruels Ascalonites 
N'annoncez pas nos malheurs. 

O Juda , que ta tristesse 
Se d<robe A l'allégresse 
Des femmes des Philistins ; 

Et n'augmentons pas la joie 
Où ce peuple impur se noie 
Dans les jeux et les festins. 

De sang montagne arrosée , 

Séjour de trouble et d'effroi , 

Gilboé , que la rosée 
Ne tombe jamais sur toi ; 

Que dans tes 0ancs l'eau tarisse , 

Que tout germe s'y flétrisse , 

Que tout fruit sèche en sa fleur j 
Monument triste et durable 
De l'outrage irréparable 
Qu'a souffert l'oiat du Sei^eur. 

«) LT«11m. 

La» GenliU. 
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La Mort attachoit ses eiles 
Aux flèches de Jonatbas ; 

Saül , des Rois infidèles ! 

Exterminoit les soldats. 

FUs aimable , père illustre, 

Que vous répandiez de lustre 
Sur nos jours les moins brillants 1 
Que d'exploits sous de tels guides ! 

Les aigles sont moins rapides, 

Et les lions moins vaillants. 

Toujours unis, U mort même 
Ne les a point séparés. 

Objets de ma crainte extrême 
Filles d’Israël , pleurez : 

Pleurez des maîtres si justes, 

Qui , dans f os fêtes augustes , 

Versotent leurs dons sim vos pas , 

Et dont les mains triomphaotas 
De parures éclatantes 
Ornoient vos jeunes appas. 

Vous adoriez leur Empira , 

C’en est fait , ils ont vécu $ 

Dieu loin de nous se retire, 

Et l'idolAtre a vaincu. 

Quels nouveaux guerriars s'avaueant ? 

Quels vils ennemis s'élancent 
Des valions de Jesraël? 

Par des armes méprisées 
Comment ont été brisées 
Les colonnes d'Israël? 

Héros du peuple fidèle , 

Prince tendre et généreux , 

Tu meurs : ô douleur mortelle 
Four (on ami malheureux ! 

O Jonatbas , ô mon frère , 

Je t'aimois comme une mère 
Aime son unique enfant 1 
Avec toi notre courage 
Disparoit comme un nuage 
Qu'emporte un soufile de vent. 

Lb Frakc db PoMPIOBAir. 

A VU PÈKK, SVR LA MORT DE SA VILLE. 

Ta douleur , Du Perrier , sera donc étemelle ? 

Et les tristes discours 
Que te met en l'esprit l'amitié pateroelle , 
L'augmenteront toujours? 

Le malheur de ta fille au tombeau descendue 
Par un commun trépas , 

Est-ce quelque dédale où ta raison perdue 
Ne se retrouve pas ? 
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Je <ais de queU «ppu *on enfence étoU pleine , 

Èt n^ai paa entreprU » 

*liijurieux ami , de soulager ta peine 
Avecque son mépris. 

Mais elle était du monde où les plus belles cboKs 
Ou( le pire destin ; 

Et rose elle a eécu ce que vivent lee roses» 

L*espace d'un matin. 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles : 

On a beau la prier» 

La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles » 

Et nous laisse crier. 

Le pauvre en sa cabane , où le chaume le couvre , 

Est sujet à ses lois j * 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre » 

N'en défend point nos Rois. 

Malbsxbb. Liv. 1*^. 

LB gArie des tempêtes. 

Ce hardi Portugais Gama , dont le eoiurage 
D'un nouvel océan nous ouvrit le passage, 

De l'Afrique déjà vojoit fuir les rochers ; 

Un fantdme , du sein de ees mm raconnucs 
S'élèvent jusqu’aux nuee. 

D'un prodige sinistre efiriija les nochers. 

U étendoit son bras sur l'élément terrible ; 

Des nuages épais chargeoient son front horrible , 
Antoor de lui grondoient le tonnerre et les vents ^ 

Il ébranla d'un cri les demeures profondes , 

Et sa voix sur les ondes 
Fit retentir au loin ces funestes accents : 

« Arrête ( disoil*il ), arrête, peuple impie ] 
Reconnoii de ees bords le souverain génie , 

Le Dieu de l'océan dont tu foules les flots ! 

Crois-lo qu'impunémeot , ù race aacrilége , 

Ta fureur qui m'assiège 

Ait sillonné ees mers qu'igiioroient tes vaisseaux ? 

Tremble , tu vas porter ton audace profane 
Aux rives deMélinde, aux bords deTaprobane, 
Qu'en vain si loin de toi placèrent les Destins. 

Vingt peuples t'j suivront » mais ce nouvel Empire 
Où tu vas les conduire 

N'est qu'un tombeau de plus creusé pour les humains. 

J' entends des crisdeguerreau milieu des naufrages, 
Et les sons de l'airain se mêlant aux orages , 

Et les foudres de l'homme au tonnerre des cteux. 

Les vainqueurs, les vaincus, devieudroDtmesvictimes: 
Au fond de mes abîmes 

Leurs coupables ircson descendront avec eux. n 
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Ü dit, et se courbant sur lesetux écumaotes, 
Il se plongea soudain dans ces roches bruyantes 
Où le flot va se perdre , et mugit renfermé. 

L'air parut s'embraser , et le roc se dissoudre , 

El les traits de la foudre 
Éclatèrent trois fois sur l'écueil enflammé. 

La Harpe. Ode sur U Navigation. 

CBQECn D*ATBAI.IB. 

LB cHoeva. 

Tout Punivers est plein de sa magniGcenoe : 
Qu'on l'adore ce Dieu , qu'on l'invoque à jamais ! 
Sou Empire a des temps précédé la naissance. 
Chantons, publions ses bienfaits. 

Dirn TOTX. 

En vain l'h>juste violence 
Au peuple qui le loue imposeroit silence ; 

Son nom ne périrA jamais. 

Le jeur annonce au jour sa gloire et sa puissance; 
Tout l'univers est plein de sa magnilicence. 
Chaulons, publions ses biei|faiu. 

LE CBOEUa. 

Tout Punivers, etc. 

üvn roix. 

11 donne aux fleurs leur aimable peinture; 
n fait naître et mûrir les fruits j 
11 leur dispense avec mesure 
Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits. 
Le champ qui les requt les rend avec usure. 

URB AUTEB. 

11 commande au soleil d'animer la nature. 

Et la lumière est un don de ses moins. 

Mais sa loi sainte , sa loi pure 
Est le plus riche don qu'il ait fait aux humaiot. 

URB ACTES. 

O mont de Sinaï , oenserve la mémoire 
De ce jour à jamais auguste et renommé , 

Quand , sur ton sommet enflammé , 

Dans un nuage épais le Seigneur enfermé 

Fit luire aux yeux mortels un rayon de sa gloire. 

Dis-nous pourquoi ces feux et ces éclairs , 
Ces torrents de fumée , et ce bruit dans les airs, 
Ces trompettes et ce tonnerre. 

Venoit'il renverser l'ordre des éléments? 

Sor ses antiques fondements 
Venoit-il ébranler la terre ? 

URB Al'TRB. 

11 venoit révéler aux enfants des Hébreux 
De ses préceptdl saints 1a lumière immortelle. 

Il venoit a ce peuple heureux 
Ordonner de Paimer d'une amour éteriieile. 
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LB CnOBUB. 

O dirine, 6 ciiarmante loi ! 

O joatiee ! 6 boulé lapréme ! 

Que de raiaons , quelle douceur extrême , 
D’engager i ce Dieu aon amour et aa foi I 

Racibi. Athalie , act. ac. IV. 

CHGECR D'KSTBEK. 
dLUB. 

Jb n’admirai iaaaia la gloire de Pimpie. 

VBB AUTRE 18RAKUTB. 

Au boobeitr du méchant qu’un autre porte envie. 
éLiat. 

Toua aea joura paroiuent ekarraanta ; 

L’or éclate en aea rétenenta; 

Son orgueil eataana borne ainai que aa rieheaae. 
Janiaia l'air n'eat troublé de aea g^iaaemeaita; 

Il a' endort , il a'éreiUe au aon dea inMnimenta î 
S on omar nage dana la moUeaae. 

UBB AUTRB URAiUTB. 

Pour comble de prospérité, 

Il eapére revivre en aa poatéhté , 

Et d'enfanla à aa table une riante troupe 
Semble boire avec lui la joie é pleine coupe. 

LB CROBCR. 

Heureux , dit-on , le peuple floriaaani 
Sur qui cea biena coulent en abonduiee ! 

Plus heureux le peuple innocent 
Qui dana le Dieu du ciel a mia aa ctmfianee ! 

CSB laaAéLiTB , seule. 

Le bonheur de Plmpie est toujoura agité; 

Il erre à la merci de sa propre inconataiice. 

Me oberobona ta félicité 
Que dans la paix de rinnoceiice. 

UBB AUTRB. 

Nulle paix pour l'impie. Il la ebercbe, elle fuit; 
£t le calme en aon cœur ne trouve point de place : 
Le glaive au dehors le poursuit , 

Le reraorda au dedans le glace. 

URB AUTRB. 

La gloire dea méchants en un moment s’éteint j 
L'aiFreux tombeau pour jamais les dévore, 
n n’eu est pas ainsi de celui qui te craint; 

U renaîtra , mon Dieu , plus brillant que l’aurore. 

LB CBGBOB. 

O douce paix l 

Heureux qui ne te perd jamais 1 

UBB AUTRE. 

J'ai vu l’impie adoré sur la terre: 

Pareil au cèdre, ilcaoboit dana leaoievz 
Sou front audacieux ; 

Il sembloit à son gré gouverner le tonnerre, 
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Fouloit aux pieds ses ennemis vaincus ; 

Je n'ai fait que passer , il n'étoitdéjé plus. 

Lb H&au. Etther. 

BOBHECB DL' raUPLB SOUS UB BOB BOl. 

Cantique des Jeunes Isnélites. 

URB MBAiLITB. 

Que le peuple est heureux 
Lorsqu’un Roi généreux , 

Craint dans tout l’univers, veut encore qu’on l'aime ! 
Heureux le peuple! heureux le Roi loi>même ! 
LB cnoBüR. 

O repos ! 6 tranquillité ! 

O d'un parfait bonheur aasuranoe étemelle, 

Quand la suprême autorité 
Dana aea oonaeila a toujours auprès d'elle 
La justice et la vérité! 

VVB ISlAéLlTB. 

Rois, chiaseB la calomnie : 

Ses criminels aUenlata 
Des plus paisibles États 
Troublent rkeureuae hannonie. 

Sa fureur , de sang avide , 

Poursuit partout l'innocent. 

Rois , prenex soin de l’absent 
Contre aa langue homicide. 

De ce monstre ai farouche 
Ctaignea la feinta doueeur : 

La vengemaee asi dana son oeur , 

Et la pitié dans sa bouche. 

La fraude adroite al subtile 
Sème de fleurs son chemin; 

Mais sur aea pas vien t enfla 
Le repentir mutile. 

UVB AUTRB. 

D'un aoufle l'aquilon écarte les nuages, 

• Et chasse au loin 1a foudre et les orages. 

Un Roi sage, ennemi du langage menteur. 

Écarte d'un regard le perfide imposteur. 

U1IB AUTRB. 

J’admire un Roi victorieux , 

Que aa valeur conduit triomphant en tous lieux; 

Mais un Roi sage et qui hait l'injoatiee. 

Qui, sous la loi du riohe impérieux, 

Ne souffre point que le pauvre gémisse , 

Est le plus beau présent desCieux. 

URB AUTIB. 

La veuve en sa défense espère. 

URB AUTBE. 

De l’orphelin il est le père. 
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TOOTU EKSIIULB. 

Et Im Uitom do juste implonmt son tppni 
Sont prtoeusco dertnt lui (i). 

Lb Hiliz. Ibid. 

LES CÉAST5 TAIECCS. 

Les efforts d'un géent qu’on croyoit âccebld 
Ont fait encor gémir le ciel , la terre et l'onde j 
Mon Empire s’en est troublé 
Jusqu'au centre du monde j 
Mon Irène en a tremblé. 

L’affreux Typhée , arec sa vaine rage , , 

Trébuche enfin dans des gouffres sans fonds, 
l/éclst du jour ne trouve aucun passage, 

Pour pénétrer les royaumes profonds 
Qui me sont échus en partage. 

Le Ciel ne craindm plus que Ces fiera ennemis 
Se relèvent jamais de leur chute mortelle ; 

Et du monde ébranlé par la fureur rebelle , 

I.CS fondements sont affermis. 

Quieaijlt. Opéra de Proterpine. 

CANTATE. 

EACCBt'S. 

/ 

Crst loi , difin B«ccèas , dont je chânie U gloire j 
Njmphci, Culei lÜence , écoule» me* concert*. 

Qu'un âutre epprenne à Tuniter* 

Du fier vainqueur d'Hector la glorieuse histoire j 
Qu'il reiauscilc dut» at$ ver» 

Des enfant» de Pélops Todieuse mémoire : 
puissant Dieu de» raisin», digne objet de me» vœux, 
C'est à toi seul que je me livre; 

De pampre , de feston» , couronnant me» cheveux , 

En tous lieux je prétends le suivre ; 

C'est pour loi seul que je veux vivre 
Parmi les festin» et les jeux ! 

Des dons les pins rares 
Tu combles les cieux; 

C’est toi qui prépares 
Le nectar des Dieux. 

La céleste troupe , 

Dans ce jus vanté. 

Boit à pleine coupe 
L’immortalité. 

Tu prêtes tes arme» 

Au Dieu des combats ; 

Vénus sans te» charmes 
Perdroit ses appas. 

(,> Voytx pin* hanl ttoraU rrliginttf, au Phito$op/itf pn- 
titjue, mém» 10)0 . 



Du fier Poljphème 
Tu domptes les sens ; 

Et Phébus lui>mème 
Te doit ses accents. 

Mais quel» transports involoniaire» 

Saisissent tout à coup mon esprit agité? 

Sur quel vallon sacré , dans quels bois soliuires 
Suis-je eu ce moment transporté? 

Bacchus à mes regards dévoile ses mystères. 

Un mouvement confus de joie et dé terreur 
M'échauffe d'une sainte audace ; 

Et les Ménades en fureur 
N'ont rien vu de pareil dan» le* antres de Thrace. 

Descende» , mère d* Amour ; 

Venez embellir la fête 
Du Dieu qui fit la conquête 
Des climats où naît le jour. 

Descendes, mère d'Amour; 

Mars trop long-temps vous arrête. 

Déjà le jeune Sylvain , 

Ivre d'amour et de vin , 

Poursuit Dori» dans la plaine ; 

Et la» Nymphes des forêt» 

D'un jus pétillant et frai» 

Arrosent le vieux Silène. 

Descendez , mère d' Amour, 

Venez embellir la fêle 
Du Dieu qui fit la conquête 
Des climats où naît le jour. 

Descendez, mère d’Amourj 
Mars trop long-temps vous arrête. 

Profanes , fuyez de ce» lieux ! 

Je cède aux mouvements que cc grand jour m'inspire. 
Fidèle» secUteurs du plus charmant de» Dieux , 
Ordonnez le festin , apportez-moi ma lyre , 
Célébrons entre nous un jour si glorieux. 

Mais , parmi le» transports d’un aimable délire , 
Éloignons loin d'ici ce» bruiü séditieux 
• Qu'une aveugle vapeur attire. 

Laissons aux Scythes inhumains 
Mêler dan» leur» banquets le meurtre et le canuge; 

l.es dards du Centaure saufhge 
Ne doivent pas souiller nos innocentes mains. 

Bannissons l'affreuse Bellone 
De l'innocence des repas : 

Les Satyres , Bacchus et Faune 
Délestent l'horreur des combats. 

* Malheur aux mortel» «nguinaires 
Qui , par de tragiques forfaits, 
Ensanglantent les doux mystères 
D’un Dieu qui préside à la paix 1 
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Bannissons Taffirease Bellone 

De rinnocencc des repas : 

Les Sat/res , Bacchus et Faune 

Détestent l'horreur des combats. 

Veut-on que je fasse la guerre ? 

Suives*moi , mes amis; accouree, combattes. 
Hmplissous cette coupe; entourons-nous de lierre. 
Bacchantes , prétet-moi tos thyrses redoutés. 

Que d'athlétes soumis ! que de hraux par terre! 

O fils de Jupiter, nous ressentons enfin 

Ton assistance soureraine. 

Je ne rois que buveurs étendus sur Tarène 

Qui nagent dans les flots de rin. 

Triomphe ! victoire! 

Honneur à Bacchus! 

Publions sa gloire. 

Triomphe! victoire! 

Buvons aux vaincus. 

Bruyante trompette , 

Secondez nos voix , 

Sonnez leur défaite ; 

Bruyante trompette, 

Chantez nos exploits. 

Triomphe ! victoire ! 

Honneur À Bacchus ! 

Publions sa gloire. 

Triomphe ! victoire ! 

Bavons aux vaincus (i). 

J.-B, Rousseau. 

A PHILOHÊLE. 

Pourquoi, plaintive Philoméle , 

Songer encore à vos malheurs , 

Quand, pour apaiser voa douleurs, 

Tout cherche à vous marquer son zélé? 

L^univers, i votre retour, 

Semble renaître pour vous plaire. 

Les Dryades à votre amour 
Prêtent leur ombre solitaire. 

Loin de vous Taquilon fougueux 
Souille sa piquante froidure : 

La terre reprend sa verdure ; 

Le ciel brille des plus beaux feux. 

Pour vous Tamante de Cépbale 
Enrichit Flore de ses pleurs : 

X«e Zéphyr cueille sur les fleurs 
Les parfums que la terre exhale. 

Pour entendre vos doux accents 
(t) Vaysi Tmilêtèue. 

2"** RART* 
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Les oiseaux cessent leur ramage , 

Et le chasaeur le plus sauvage 
Respecte vos jours innocents. 

Cependant votre ame attendrie 
Par un douloureux souvenir , 

Des malheurs d’une sœur chérie 
Semble toujours s^ntretenir. 

Hélas ! que mes tristes pensées 
M’offrent des maux bien plus cuisants ? 
Vous pleurez des peines passées , 

Je pleure des ennuis présents ! 

Et, quand la nature attentive 
Cherche à calmer vos déplaisirs , 

11 faut même que je me prive 
De la douceur de mes soupirs. 

Lb Mine. 

rOXTBIlAT. 

DésBRT , aimable solitude , 

* Séjour du calme et de la paix , 

Asyle où u’entrérent jamais 
Le tumulte et riiiquiétude , 

Quoi ! j’aurai tant de fois chanté 
Aux tendres accords de ma lyre 
Tout ce qu’on souffre sous l'empire 
De Paraour et de U beauté j 

Et plein de la reconnoissance 
De tous les biens que tu m’as faits , 

Je laisserai dans le silence 
Tes agrémenu et les bienfaits ! 

C’est toi qui me rends i moi-méme : 
Tu calmes mon cour egité, 

Et de ma seule oisiveté 

Tu me fais un bonheur extrême. 

Parmi cea bots et ces bAlneaax , 

C*est li que je commence à vivre , 

Et j’empêcherai de m'y suivre 
Le souvenir de tous mes maux* 

Emplois, grandeurs tant désiiées , 

J’ ai connu vos illusions; 

Je vis loin des préventions 
« Que forgent vos chaînes dorées. 

La Cour ne peut plus m’éblouir ; 

Libre de son joug le plus rude, 

J'ignore ici la servitude 
De louer qui je dois haïr. 

Fils des Dieux, qui de flatteries 

20 . 
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Repaisses ?otre vanité , 

Apprcnee <pie la vérité 
Ne s'entend (pie dans nos prairies. 

Grotte , d*où sort ce clair raisseau , 
De mousse et de fleurs tapiseée , 
NVntretieiis jamais ma pensée 
Que du murmure de ton eau. 



AVBCGLEHEHT UES HOmiES 

Qu’aux accents de ma vois la terre se J^veille : 
Rois , soyes attentifs ; peuples , prêtes Toreille : 
Que Tunivers se taise , et m'écoute parler ! 

Mes chants vont seconder les accords de ma lyre : 
L'Esprit-Saint me pénétre ; il m’échauffe, il m’inspire 
Les grandes vérités que je vais révéler. 



Ah I quelle riante peinture 
Chaque jour se pare à mes yeux 
Des trésors dont la main des Dieux 
Se plait d’enrichir la nature ! 

Quel plaisir de voir les troupeaux , 
Quand le midi brûle l'herbetle , 
Rangés autour de la houlette , 
Chercher l'ombre sous ces ormeaux f 

Fuis sur le soir, à nos musettes 
Ouïr répondre les coteaux , 

El retentir tons nos hameaux 
De baulbots et dechansonnettee! 



L’homme en sa propre force a mis sa confiance. 
Ivre de ses grandeurs et de son opulence , 

L’éclat de sa fortune enfle sa vanité. 

Mais , d moment terrible , d jour épouvantable , 

Où la mort saisira ce fortuné coupable. 

Tout chargé des liens de son iniquité ! 

Que deviendront alors, répondes, grandsdamondr, 
Que deviendront ces biens où votre espoir se fonde, 
Et dont vous étales l'orgueilleuse moisson T 
Sujets , amis , parents , tout deviendra stérile ; 

Et , dans ce jour fatal, l'homme i Phomme inutile 
Ne paira point â Dieu le prix de sa rançon. 



Mais hélaa! ces patsiUet jours 
Coulent avec trop de vitesse ; 

Mon indolence et ma paresse 
N’en peuvent arrêter le cours. 

Déjà U vieillesse s’avance , 

Et je verrai dans peu 1a mort 
Exécuter l’arrêt du sort 
Qui m’j livre sans espérance. 

Fontenay, lieu délicieux , 

Où je vis d’abord la himiére , 

Bientôt au bout de ma carrière, 

Ches toi |e joindrai met ateux. 

Muses, qui dans ce lien champêtre 
Avec soin me Gæs nourrir j 
Beaux arbres, qui m'avex vu naître , 
Bientdt vobs me verres mourir. 

Cependant du frais de votre ombre 
11 faut sagement profiter, 

Sans regret prêt à vous quitter 
Pour le manoir terrible et sombre , 

Où des arbres dont tout exprèe , 

Four un plus doux et long usage , 

Mes mains ornèrent ce bocage , 

Nul ne me suivra qu’on cyprès. 

CHsn-rxü. 



Vous avex vu tomber les plus illustres têtes ; 

Et voiu pourries encore, insensés que vous êtes , 
Ignorer le tribut que l'on doit à la mort ? 

Non , non : tout doit franchir ce terrible passage; 

Le riche et l'indigent , l'imprudent et le sage , 

Sujets à même loi , subissent même sort. 

D'avides étrangers , transportés d’allégresse , 
Engloutissent déjà toute cette richesse , 

Ces terres , ces palais , de vos noms ennoblis. 

Et que vous reste*t-«l e%\ ces moments suprêmes? 

Un sépulcre fdnébre , où vos noms , où vous-niéror-f 
Dans l’éternelle nuit seret ensevelis. 

Les hommes éhiouii de leurs honneurs frivoles , 

Et de leurs vains flatteurs écoutant les paroi es , 

Ont de ces vérités perdu le souvenir j 
Pareils aux animaux farouohes et stupides , 

Les lois de leur instinct sont leurs uniques guides , 

Et pour eux le préaent parolt sans avenir. 

Un précipice affreux devant eux se présente ; 

Mail toujours leur raison , soumise et complaisante. 
Au-devant de leurs yeux met un voile impo.sieur. 
Sous leurs pas cependant s’ouvrent les noirs abîmes, 
Où la cruelle mort , les prenant pour victimes , 
Frappe ces vils troupeaux dont elle est le pasteur. 

Là s’anéantiront ces titres magnifiques , 

Ce pouvoir usurpé , res ressorts politiques ^ 

Dont le ju.<ilc autrefois sentit le poids fatal : 

Ce qui fit leur bonheur deviendra leur torture ■ 

Et Dieu , de sa justice apaisant le murmure^ , 

Livrera ces méchants au pouvoir infernal. 
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MORCEAUX LYRIQUES. 



Juste», ne craignes point le vain poa^oir des boni* 

[tom; 

Quelle élevés <}u'ib soient , ils sont oe ^e noos soa- 
St TOUS êtes mortels , ils le sont comme vous, [mes ; 
Nous avonS|beau vanter nos grandeurs passagères , 
Il faut mêler sa cendre aux cendres de ses pères \ 

Kt cVst le même Dieu qui nous jugera tous. 

J. -B. Roussbav. 

LA MOKT DB J. -B. ROCSABAU. 

OcAiTD le premier chantre du monde 
Expira sur les bords glacés 
Où l'Hèbre eBVajé dans son onde 
Reçut ses membres dispersés , 

Le Thrace , errant sur les montagnes , 
Remplit les bois et les campagnes 
Du cri perçant de ses douleurs ; 

Les champs de l'air en retentirent , 

Et dans les antres qui gémirent 
Le lion répandit des pleurs. 

La France a perdu son Orphée.... 

Muses, dans ce moment de deuil, 

Elevfx le pompeux trophée 
Que vous demande son cercueil. 

Laisses , par de nouveaux prodiges , 
D’éclatants et dignes vestiges 
D'un jour marqué par vos regrets. 

Ainsi le tombeau de Virgile 
Est couvert du laurier fertile 
Qui par vos soins ne meurt jamais. 

D'une brillante et triste vie 
Rousseau quitte aujourd'hui les fers ; 

Et , loin du ciel de sa patrie , 

La mort termine ses reveci. 

D'où ses maux prirent-ils leur source? 
Quelles épines dans sa course 
Étouffoieht les fleurs sous ses pas ! 

Quels ennuis, quelle vie errante! 

Et quelle foule renaissante 
D'adversaires et de combats ! 

Jusques à quand , mortels farouches, 
Vivrons-nous de haine et d'aigrenr? 
Prêterons-nous toujours nos bouches 
Au langage de la fureur? 

Implacable dans ma colère, 

Je m'applaudis de 1a misère 
Démon ennemi terrassé} 

Il se relève , je succombe , 

El moi-même à ses pieds je tombe , 

Frappé dn trait que j'ai lancé. 

Du sein des ombres étemelles , 

S'élevant au trdne des Dieus , 

L'envie olTusque de ses ailes 
Tout éclat qui frappe ses jenx. 
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Quel roinuire , quel capitaine , 

Quel Monarque vaincra sa haine , 

Et les injustices du sort? 

Le temps i peine les consomma ; 

Et, quoi que fasse le grand homme , 

Il n'est grand homme qu'à aa mort. 

Le Nil a vu , sur ses rivages , 

Les noirs habitants des déserts 
Insulter, par leurs cris sauvages , 

L^astre éclatant de l'univers. 

Cris impuissants , fureurs bizarres 1 
Tandis que ces monstras beibares 
Poussoient d'insolentes clameurs. 

Le Dieu, poarsuivant sa carrière, 

V'ersoit des torrents de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs. 

Le Faxitc DI PoirpiGiuir. 

moz^Ali o'ixiacict. 

Il faut excepter de ces productions avortées une 
pièce qui mérite une mention particulière, et qui, 
en se réunissant aux meilleures des Poùie* tacries 
de l'auteur, lui compose un assez grand nombre de 
beaux moroeaux pour lui assurer la place du second 
de nos lyriques. 11 reste encore loin dn premier, je 
l'avoue, et U s'en faut qu'il égele généralemeot U 
richesse , rhamionie , l'élégance soutenue de Rous- 
seau; mais n'est-ce rien d'être le premier après lui , 
dans un genre difficile , où nous avons vu tant d'es- 
sais infructueux et tant d'aspirants oubliés ? Celte 
ode , où il semble que le sujet ait porté l'auteur, a 
pour titre : La Mort de Bouueau. Il y a quelques 
strophes un peu foihles , mais les bonnes sont plus 
nombreuses , et deux sont de la plus grande beauté; 
et , ce qui n'est pas malheureux dans une ode , la 
première est une de ces deux-là. 

Quand le premier chantre dn monde, etc. 

Ce début est beau comme l'antique , beau comme 
Horace et Pindare. Rien n'est plus heureux que de 
commencer ici par 1a mort d'Orphée , et ce tableau 
étoit le seul où le lion répandant des pleurt j qui est 
d'uD si grand effet , pùt se trouver naturellement 
placé ; et quelle marche , et quel nombre dans toute 
la strophe ! L'autre est encore au-dessus ; elle est 
même depuis loug-temps fameuse parmi les ama- 
teurs : c'est le plus magnifique emblème du Génie 
éclairant les hommes, tandis qu'il en est persécuté. 

Ls Ail a va aer aas rlvaigsa, «ts. 

Je ne connois point de plus grande idée rendue par 
une plus grande image; ni de vers d'une harmonie 
plus imposante : il n'y a pas dans Rouueau même 
une strophe que je préférasse à celle-là. £n voici 
d'autres qui ne la déparent point. 
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Li Fraoe» a perds mo Orphée, etc. 

Totu ceê mouTcments sont lyriques , tous ces vers 
sont nombreux , et cette fin est digne du commence» 
ment. En un mot cette ode , et celle de Racine le 
fib, t%ir V Harmonie , qui passera bientôt sous nos 
yeux , sont sans contredit ( et je comprends , pour 
celte fois , les vivants avec les morts sans exception) 
les deux plus belles qu'on ait faites depuis Rousseau. 

Là Haxpb. Cburs de Littérature , t. XIU. 

DERHIEKS MOMERTS iEl'RE POINTE. 

J'ai révélé mon coeur au Dieu de l'innocence ; 
n a TU mes pleurs pénitents; 

11 guérit mes remords , il m'arme de constance : 

Les malheureux sont ses enfants. 

Mes ennemis riant ont dit dans leur colère ; 

Qu'il meure , et sa gloire avec lui ! 

Mais à mon cœur calmé le Seigneur dit en père : 

Leur haine sera ton appui. 

A tes plus chers amis Us ont prêté leur rage ; 

Tout trompe la simplicité: 

Celui que tu nourris courf vendre ton image , 

Noire de sa méchanceté. 

Mais Dieu t'entend gémir , Dieu vers qui te ramène 
lin vrai remords né des douleurs; 

Dieu qui pardonne enfin à la nature humaine 
D'être foible dans les malheurs. 

J'éveUlerai pour loi la pitié , la justice 
De l'incorruptible avenir; 

Eux même épureront , par leur long artifice , 

Ton honneur qu'ils pensent ternir. 

Soyei béni, mon Dieu! vous qui daigner me rendre 
L’innocence et son noble orgueil ; 

Vous qui , pour protéger le repos de ma cendre , 
Veillerer prés de mon cercueil î 

Au banquet de la vie, infortuné convive , 

J’apparus un jour , et je meurs : 

Je meurs , et sur ma tombe , où lentement j'arrive , 
Nul ne viendra verser des pleurs. 

Salut, champs que j'ainiois ,et vous, douce verdure^ 
Et vous , riant exil des bois ! 

Ciel , pavillon de l'homme , admirable nature, 

Salut pour la dernière fois ! 

Ah ! puissent voir long-temps votre beauté sacrée 

Tant d'amis sourds à mes adieux I [ rée 
Qu'ilsmeurent pleins de jours, que leur mort soit pieu- 
Qu'un ami leur ferme les yeux ! 

GlLBEriT. 

LA JEl'RE CAPTITE. 

L'ÉPI naissant mûrit , de la fauU respecté ; 

Sans crainte du pressoir le pampre , tout l'été , 



LYRIQUES. 

Boit les doux présents de l’Aurore , 

Et moi , comme lui belle , et jeune comme lui , 

Quoique l'heure présente ait été trouble , cimui , 

Je ne veux point mourir encore. 

Qu'un stnVqueaux yeux secs vole embrasser la mort, 
Moi , je pleure et j'espère \ au uoir soufile du nord , 

Je plie et relève ma tête. 

S'il est des jours amers , il en est de si doux ! 

Hélas^ quel miel jamais n'a laissé de dégoûts? 

Quelle mer n'a point de tempête ? 

L'illusion féconde habite dans mon sein ; 

D'une prison sur moi les murs pèsent en vain ; 

J'ai les ailes de l'espérance. 

Échappée aux réseaux de l'oiseécur cruel , 

Plus vive , plus heureuse , aux campagnes du ciel 
Pbilomcle chante et s'élance. 

Est-oe i moi de mourir ! Tranquille je m'endors , 
Et tranquille je veille; et ma veille aux remords 
Ni mon sommeil ne sont en proie. 

Ma bien-venue au jour me rit dans tous les yeux ; 

Sur des fronts abattus mon aspect dans ces lieux 
Ranime presque de la joie. 

Mon beau voyage encore est si loin de sa fin ! 

Je pars, et des oémeaux qui bordent le chemin 
J'ai passé les premiers à peine. 

Au banquet de la vie à peine commencé 
Un instant seulement mes lèvres ont pressé 

La coupe en mes mains encor pleine. 

Je ne suis qu'au printemps , je veux voir la moisson ; 
Et, comme le soleil, de saison en saison , 

Je veux achever mon année. 

Brillante sur ma lige , cl l'honneur du jardin , 

Je n’ai vu luire encor que les feux du matin; 

Je veux achever ma journée. 

O Mort! tu peux attendre; éloigne, éloigne-toi; 
Va consoler les cœurs que la honte, l'effroi , 

Le pile désespoir dévore. 

Pour moi Pales encore a des asyles verts, 

Les Muscs des concerts ; 

Je ne veux pas mourir encore. 

Ainsi, triste et captif , ma lyre , toutefois , 
S'éveilloil ; écoulant ces plaintes, cette voix, 

Ces vœux d'une jeune captive , 

Et secouant le joug de mes jours languissants. 

Aux douces lois des vers je pliois les accents 
De sa bouche aimable et naïve. 

Ces chants , de ma prison témoins harmonieux , 
Feront à quelque amant des loisirs studieux 
Chercher quelle fut cette belle : 

La grâce décornit son front et ses discours. 

Et , comme elle, craindront de voir finir leurs jours 
Ceux qui les passeront prés d'elle. 

André Chemef.. 
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Qu« dans toua voa diKourala piMioD emae 
Aille chercher le cœur , rdcbaolTe ei le remue. 
ftoatAV. AH ch. lu. 



ÉLOQUENCE roÉTIQUE. 

PRÉCEPTES DU GENEE. 

C'uT en poésie que IV/oçuenee est une enchante- 
resse y et renehantement qu'elle opère , c'est l'illusion 
et rintérèt. Ailleurs elle ne cherche à plaire, à 
émouvoir , que pour persuader ; ici , le plus souvent , 
elle ne persuade qu'afin de plaire et d'émouvoir. A 
cela près , ses moyens sont les mêmes et du côté de 
l'illusion , et du célé de l'inli^l. La poésie n'est que 
l'c7o7uence dans toute sa force et avec tous ses char- 
mes. Voyer , dans V Iliade , la harangue de Priam 
aux pieds d’Achille j dans V Énèide ^ celle de Sinon j 
dans Ovide , celles d’Ajax et d'Ulysse; dans Milton, 
celle de Satan ; dans Corneille , les scènes d'Auguste 
et de Cinna ; dans Racine, les discours de Burrhus et 
de Narcisse au jeune Néron; dans la Hcnriade , la 
harangue de Potier aux États , etc. C’est tour-à-tour 
le langage de Démosthéne , de Cicéron , de Massillon , 
de Bossuet , à quelques hardiesses prés, que la poésie 
autorise, et que Véloqxienct elle-même se permet 
quelquefois. 

L éloquence du poete est Vèlo<juenc€ exquise de l’o- 
rateur appliquée à des sujets intéressants , féconds, 
sublimes ; et les divers genres d^iloquenee que les rhé- 
teurs ont distingués , le délibératif, le démonstratif, 
le ludiciaire, sont du ressort de l’art poétique comme 
de l'art oratoire; mais les poètes ont soin de choisirde 
grandes causes à discuter , degrands intérèlsà débattre. 
Auguste doit- il abdiquer ou garder l'empire du monde? 
Ptoléméc doit-il accorderou refuser un a.<iy le a Pompée; 
et, 8 il le reçoit, doit-il le défendre, doit-il le livrer 
à César vif ou mort ? V oilà de quoi il s'agit dans les 
délibérations de Corneille. 11 n est point de spectateur 



dont l'ame ne reste comme suspendue , tandis que de 
tels intérêts sont balancés et discutés avec chaleur. 
Ce qui rend encore plus théâtrales ces sortes de déli- 
bérations, c'est lorsque la cause publique se joint à 
l'intérêt capital d'un personnage intéressant, dont le 
sort dépend de ce qu'on va résoudre; car il faut bien 
se souvenir que l'intérêt individuel d'homme à homme 
est le seul qui nous touche vivement. Les termes col- 
lectifs de peuple, d'armée, de république, ne nous 
présentent que des idées vagues ; Rome , Carthage, la 
Grèce , la Pbrygie , ne nous intéressent que par l'en- 
tremise des personnages dont le destin dépend du leur. 

Quelquefois aussi celui qui parle ne veut que ré- 
pandre et soulager son cœur. Par exemple, lorsqu* An- 
dromaque fait i Céphise le t^lcau du massacre de 
Troie, ou qu^elle lui retrace les adieux d'Hector, son 
dessein n'est pas de l'instruire, de la persuader, de 
l'émouvoir ; elle n'attend, ne veut rien d'elle. C'rst 
un cœur déchiré qui gémit , et qui , trop plein de sa 
douleur, rte demande qu'à l'épancher. Rien de plus 
naturel , rien de plus favorable au développement des 
passions. 

Plus la passion tient delà foiblesse , plus il lui est 
nécessaire de se répandre au dehors : l'amour a plus 
de confidents que la haine et que rambilton ; celles-ci 
supposent dans l'ame une force qni lui sert à les ren- 
fermer. Achille, indigné contre Agamemnon, se relire 
seul sur le rivage de la mer; s'il avoit aimé Briséis, 
il auroit eu besoin de Patrocle. 

On a reproché à notre scène tragique d'avoir trop 
de discours et trop peu d'action : ce reproche bien 
entendu peut être juste. Nos poètes se sont engagés 
quelquefois dans des analyses de sentiments aussi 
froides que superflues ; mais si le cœur ne s'épanche 
que parce qu'il est trop plein de sa passion , et lors- 
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que U violence de ses mouvemcnls ne lui permet pas 
de les retenir , IVETusion n'cn sera jamais ui froide, 
ni languissante. La passion porte avec elle, dans ses 
mouvements tumultueux , de quoi varier eeux du 
stjle ; et si le poète est bien pénétré de ses situations, 
s'il laisse guider par 1a nature, au lieu de vouloir 
la conduire à son gré, il placera ces mouvements où 
la nature les sollicite; et , laissant couler le sentiment 
à pleine source, il en saura prévenir à propos répui- 
sement et la langueur* 

La douleur est de toutes les passions la plus ilo- 
ijuente f ou c'est elle qui rend éloquentes fautes 

les autres passions, et qui attendrit et rend palbéti» 
que toute espece de caractère : douce et tendre , som* 
bre et terrible, plaintive et déchirante, furieuse et 
atroce, elle prend toutes les couleurs. Du haut de la 
tribune et du haut de la chaire, elle remue tout un 
peuple; du théâtre, où elle domine, elle trouble 
tous les esprits , elle transperce tous les cœurs. Celui 
qui sait la mettre en scène et faire entendre ses ac- 
cents , n'a pas besoin d'autre langage. Ce n'est pour- 
tant pas ce que j'appelle Y éloquence de la douleur. 
Cette éloquence pure et sublime est celle que Sopho- 
cle, Euripide, Virgile, Ovide, Kacine et Voltaire, 
ont possédée à un si haut point. Je nomme Ovide, parce 
qu'il est souvent aussi naturel et aussi pénétrant que 
tous ees grands poètes. Voyez dans ses Mètamor~ 
phases (fable de Polyxine) avec quelles gradations 
ces (rois grands caractères de douleur août exprimés. 

Piiïyjcènef au moment d’étre immolée aux mânes 
Achille 

Vtque H^pU>tfmum tkuitem,fenumqtteUnentem, 

Utqueiuo vidii Jî^entem ütmine vnlutf 

UUrt jamdutium ^eneroso Stutguintf dixU : 

Niàlla moru egt, Ct«. (i) 

Tel est le langage de la douleur noble et tranquille, 
d'autant plus touehantt qu'elle est plus douce ; et c'est 
le caractère que Cicéron lui donne don# la bouche de 
Milon. 

flécube f en se précipitant sur le corps sanglant de 
sa fille : 

Haut, ttm < quid tmim ! ) tiolor uUim^ 

ItaJm, faces , etc. ts ) 

11 semble impossible de réunir dans la douleur plus 
de traits déchirants; et cette image du malheur le plus 
.accablant n'csl rien encore en comparaison de ce qui 
va suivre. 

Hécithe f après a*>oir reconnu le corps de son fils Po- 
Ijrdore percé de coups et fioltant sur les eaux ; 

ercUmant : Ohmatuil ilU dotore; 

^paWf/r «orm Ucrjmofqut intronua obortmS, 
ip»e dolor, «|c. <î) 

^^tamorphatci, lit. un. 

<>) ni. thid. 

«î) W. iàid. 



L'antiquité n'a rien , à mon avis , de plus éloquent 
que ces (rois scènes de douleur ; et j'ai cru devoir les 
donner pour modèles à'eloquence poétique. 

MAlLMOHTaL. /éléments de Littérature , t. U(i)i 

L*AL'TELJt DRAMATIQt'E DL'B.tüT LA PREIIfiitl 
REPRiSEXTATIOH DE SA PIÈCE. 

[tent; 

Js n« me conuois plus, aux transports qui n'sgi- 
£n tous lieux , sons dessein , mes pas se précipitent. 

Le noir pressentiment, le repentir, l'efFroi, 

Les présages fâcheux , volent autour de moi. 

Je ne suis plus le même enfin depuis deux heures. 

Ma pièce auparavant me sembloit des meilleures : 
Maintenant je n'y vois que d'horribles défauts, 

Du foible, du clinquant, de l'obscur et du faux. 

De là , plus d'une image annonçant rinfomie ! 

La critique éveillée , une loge endormie , 

Le reste, de fatigue et d'ennui harassé; 

Le souffleur étourdi , l'acteur embarrassé, 

Le théâtre distrait, le parterre en balance, 

Tantdt bruyant , tantôt dans un profond silence; 
Mille autres visions , qui toutes dans mon cœur 
Font naître également le trouble et U terreur. 

(Regardant à sa montre.) 

V^oici l'heure fatale où l'arrêt se prononce ! 

Je sèche ; je me meurs. Quel métier ! J'y renonce. 
Quelque flatteur que soit l'honneur que je poursuis , 
£st-ca un équivalent à l'angoisse où je suis? 

Il n'est force , courage , ardeur , qui succorabr. 
Car enfin , o'en est fait; je péris , si je tombe. 

Où me cacher, où fuir, et par où désarmer 
L'honnête oncle qui vftnt pour me faire enferrocr? 
Quelle égide opposer aux traits de la satire ? 
Comment paroître aux yeux de celle à qui j'aspire? 
De quel front , à quel titre, oserois-je m'offrir, 

Moi , misérable auteur, qu'on viendroit de flétrir? 

(Après quelques moments de silence et d* agitation.) 
Mais mon incertitude est mon plus grand supplice. 
Je supporterai tout, pourvu qu'elle finisse. 

Chaque instant qui s’écoule , empoisonnant son eoan, 
Abrège , au moins d'un an , le nombre de mes jours. 
PiROK. La Métromanie f act. V, sc. I”. 

IMPRÈCATIOKS DE CAMILLE. 

Bons , l'unique objet de mon ressentiment f 
Borne à qui vient ton bras d'immoler mon amant! 
Borne qui t'a vu naître , et que ton cœur adore ! 
Borne enfin que je bais, parce qu'elle t'bonore ! 
Puissent tous ses voisins , ensemble conjurés , 

Saper ses fondements encor mal assurés! 

Et, si ce n'est assez de toute ritolie , 

Que l'Orient contre elle â l'Occident s'allie; 

Que cent peuples, unis des bouts de PaDivers, 

(t) Voyvs r*rticU entier dsat rauteuf. 
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Passent , pour U détruire , et les monta et les mers ; 
Qu'elle^mème sur soi renverse scs murailles , 

Et de scs propres maitu déchire ses entrailles : 

Que le courroux du Ciel , allumé par mes vœux , 
Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux! 

Puissé'je de mes jeux y voir tomber 1a foudre , 

Voir ses maisons en cendre , et les lauriers en poudre, 
Voir le dernier Romain à son dernier soupir , 

Moi seule en être cause , et mourir de plaisir ! 

CoavKUXX. L$i Horace» f act. IV , sc. V. 

IMPUiCATlOMS D'ATHALIK. 

Diku des Juifs , tu remportes ! 
Oui y e'eet Joas ; je cherche en vain à me tromper. 

Je reconnois l'endroit où je le lis frapperj 
Je vois d'Ochosias et le port et le geste ^ 

Tout me retrace enfin un sang ^e je déteste. 

David , David triomphe ,.Achab seul est détruit. 
Impitoyable Dieu, toi seul as tout conduit! 

C'est toi <pû, me flattant d’une veiigeanoc aisée. 
M'as vingt fois en un jour à moi-même opposée j 
Tantôt pour un enfant excitant mes remords , 

Tantôt m'éblouissant de tes riches trésors , 

Que j'ai craint de livrer aux flammes , au pillage. 
Qu'il régne donc ce fils, ton soin et ton ouvrage ! 

Et <pie , pour signaler sou Empire nouveau , 

On lui fasse en mon sein enfoncer le couteau ! 

Voici ce qu'en mourant lui souhaite sa mere : 

Que dis- je , souhaiter? je me flatte, j'espere 
Qu'indocile à ton joug , fatigué de ta loi , 

Fidèle au sang d’Achab qu'il a re^u de moi , 

Conforme à son aïeul , à son père semblable , 

On verra de David l'héritier détestable 
Abolir tes honneurs, profaner tou autel , 

Et venger Athaüe , Aobab et Jézabel. 

Racimb. a thalle f act. V, so. VI. 

DÉSESPOIR DE DIDOS , BT SES IMPRÉCATIOMS 
CORTRE ÉnÉB. 

An ! barbare ! ah ! perfide ! 
Le voilé ce héros dont le Ciel est le guide , 

Ce guerrier magnanime , et ce mortel pieux 
Qui sauva de la flamme et son père et ses Dieux ! 

Le parjure abusoit de ma foiblessc extrême j 
Et la gloire n'est point à trahir ce qu'on aime. 

Du sang dont il naquit j'ai dû me défier , 

Et de Laomédon connoitre l'héritier. 

Cruel , tu t'applaudis de ce triomphe insigne^ 

De les lèches aïeux , va , tu n'es que trop digne. 

Mais tu me fuis en vain, mon ombre te suivra. 
Tremble , ingrat , je mourrai , mais ma haine vivra. 
Tu vas fonder le trône où le Destin t'appelles 
Et moi je te déclare une guerre immortelle. 

Mon peuple héritera de ma haine pour toi : 

Le tien doit hériter de ton horreur pour moi. 

Que ces peuples rivaux, sur la terre et »ur l'onde , 
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De leurs divisions épouvanietit le monde ! 

Que pour mieux se détruire ils franchissent tes mers \ 
Qu'ils ne puissent ensemble habiter Tunivers ; 

Qu'une égale fureur aans cesse les dévore , 

Qu'aprés s'être assouvie elle renaisse encore; 

Qu'ils violent entre eux et la foi des traités, 

Et les droits les plus saints et les plus respectés ! 
Qu'excités par mes cris, les enfants de Carthage 
Jurent dés le berceau de venger mon outrage ; 

Et puisaent en mourant mes derniers fnUeeueari 
Sur tes derniers neveux être encor mes vengeurs (i)! 
Lb Fsabc DI PoMPieiAV. Diim , sc. dernière. 

DÉSESPOIR DE HÉDÉR. 

Où suis-je , malheureuse? où porté-je mes pas? 
Qu'aî-je vu ? qu'ai-je oui ? je ne me eonnois pas. 
Furieuse, je cours , et doute si je retlle. 

Quel bruit, quels chants d'bjroen ont frappé non 
Corinthe retentit de cris et de concerts, [oreille? 
Scs autels sont parés , ses temples sont ouverts ; 

Tout à l'envi prépare une odieuse poaupe, 

Tout vante ma rivale , et l'ingrut qui me trompe. 
Jason, honteusement me chasse de son dit! 

Jason, ü est donc vrai, jusque-là me trahit ! 

11 m'ôte tout espoir ! épouse infortnnée ! 

Que dis-je , épouse? hélas ! pour nous plus d’hjménéc! 
L'ingrat en rompt les nœuds.... Dieux justes , Dieux 
De la foi conjugale augustes protecteurs , [vengeurs, 
Garants de ses serments, témoins de scs parjiplh, 
Punissez son forfait , et vengez nos injures ! 

Toi surtout, ô Soleil! j'implore ton secours? 

Toi qui donnas naissance à l'auteur de mes jours ; 
Tu vois, du haut des cieux, l'affront qu'ou me destine! 
Et Corinthe de ta clarté divine! 

Retourne sur tes pas , et dans l'obscuriié 
Plonge tout l'univers privé de ta clarté; 

Ou plutôt donne-moi tes chevaux a conduire. 

En pondre dans ces lieux je saurai tout réduire; 

Je tomberai sur l'isthme avec ton char brûlant; 
J'abimerai Corinthe et son peuple insolent ; 
J'écraserai ses Rois , et ma fureur barbare 
Unira les deux mers que Corinthe sépare.... 

Mais où vont mes transports ! est-ce donc dans les 
Que j'espère trouver du secours et des Dieux I [cieux 
Déités de Médée , affreuses Euménides , 

Venez laver ma honte et me servir de guides , 
Armons-nous , de noire art déployons la noirceur ; 
Que tonta pitié meure et s'éteigne en non cœur. 

Que de sang altéré , que de meurtres avide , 

A l'isthme il fasse voir ce qu'a vu la Colchide. 

Que dis-je! de bien loin surpassons ces forfaits; 

De ma tendre jeunesse ils furent les essais. 

J'élots et foible et simple, et de plus innocente; 
L'amour seul animoit ma main encor tremblante, 
l.a baioe avec l'amour, le courroux, la douleur, 

(j) rVrfi/r. iDéide, tir. iv. 
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^l’cmbruenl i préspnt d'une juilc fureur. 

Que n’enf*nle(-a point celte fureur barUre? 

Le crime nous unit, il faut qu il nous sépare (i). 

Lovcepibrrb. Mcàicj acte 11. 

MÉDés ÉVOQUE LES riRIEB ET LES DlVlEirts 
lEFEREâLES. 

MiKtsTRCS rigoureux de mon courroux fatal , 
Redoutables tyrans de l'Empire infernal , 

Dieux , ô terribles Dieux du trépas et des ombres } 

El TOUS , peuple cruel de ces royaumes sombres , 
Noirs enfants de la nuit, Mines infortunés, 

Criminels sans relâche à souŒrir condamnés, 

Barbare Tisiphone, implacable Mégère; 

Nuit, Discorde, Fureur, Parques, Monstres, Cerbère, 
Reconnoisscs ma Toix, et serrex mon courroux ! 
Dieux cruels ! Dieux rengeurs! je tous évoque tous. 
Venex semer ici l'horreur et les alarmes j 
Venez remplir ces lieux et de sang et de larmes. 
Rassembles, décbainex tous vos tourments divers ; 

Et, s'il se peut, ici transportes les enfers.... 

On m'exauce ; le ciel se couvre de ténèbres , 

, L'air retentit au loin de hurlements funèbres. 

Tout redouble en ces lieux le silence et l'horreur ; 
Tout répand dans mon ame une affreuse terreur. 

Ce palais va tomber, la terre magit , s'ouvre ; 

Son sein vomit des feux , et l'enfer se découvre. 

Quel est ce criminel qui cherche à se cacher? 

Je reconnois Sisyphe à ce fatal rocher. 

Témoin des maux cruels qu'on prépare à sa race. 

Il se cache de honte , et pleure sa disgrâce ^ 

Son désespoir commence à soulager le mien. 

Le crime de ta race est plus noir que le tien , 
Audacieux Sisyphe, et le Roi duTartare 
Nesauroit vous trouver de peine assex barbare. 

Mais quels fantômes vains sortent de toutes paris? 
Que de spectres affreux s’offrent i mes regards? 
Quelle ombre vient à moi? que vois-je? c’est mon 
Quel coup a pu sitôt lui ravir la lumière? [père! 
Chère ombre, apprends-le-moi. Ma fuite et ma fureur, 
Hélas ! t'ont fait sans doute expirer de douleur ; 
Tends-moi les bras du moins. . . Mais quelle ombre 

[ sanglante 

Se jette entre nous deux , terrible et menaçante? 

De blessures, de sang, couvert, défiguré, 

Ce spectre furieux paroit tout déchiré. 

C'est mon frère j oui , c'est lui , je le connois à peine. 
Ah ! pardonne , chère ombre , à ma rage inhumaine ; 
Pardonne , l’amour seul a causé ma fureur : 

Il fut ton assassin, il sera ton vengeur. 

Et saura t'immoler de si grandes victimes , 

Qu'il obtiendra de toi le pardon de ses crimes. 

Le sang tout disparolt; tout fuit devant mes yeux; 

Tistpbone avec moi reste seule en ces lieux..... 

(■) Vo^ex «O, ce morceaa et U •aivant, Oviilf et 



Noire fille du Styx, furie impitoyable, 

Ah ! cesse d'attiser mon courroux effroyable; 

Calme de tes serpents les affreux sifflements; 

Tu ne peux ajouter à mes ressenlimentv; 

Ne songe qu'a servir une fureur si grande ; 

Hécate le désire , et je te le commande. 

Nuit, Sljrx, Hécate, Enfers, terribles Déités ; 
J'ordonne. Obéissex, sourdes Divinités! 

Le charme a réussi , poursuivons ma vengeance. 

Le mâmb. Ibid, 

FCREUnS D’BERIIIOSE. 

Je ne t'ai point aimé , cruel ! Qu'ai-je donc fait? 
J'ai dédaigné pour toi les vaux de tous nos Princes; 
Je t'ai cherché raoi>raéme au fond de tes provinces ; 
J'y suis encor, malgré tes infidélités. 

Et malgré tous mes Grecs, honteux de mes bontés : 

Je leur ai commandé de cacher mon injure ; 
J'attendois en secret le retour d'un parjure; 

J'ai cru que tôt ou tard , à ton devoir rendu , 

Tu me rapporterois un cœur qui m'étoit dû. 

Je t'aünois inconstant, qu’aurois-je fait fidèle? 

Et même en ce moment où ta bouche cruelle 
Vient si tranquillement m’annoncer le trépas, 

Ingrat! je doute encor si je ne t'aime pas. 

Mais , Seigneur , s'il le faut , si le Ciel en colère 
Réserve â d'autres yeux la gloire de vous plaire, 
Achevex votre hymen , j’y consens ; mais du moins 
Ne forcer pas mes yeux d’en être les témoins. 

Pour la dernière fois je vous parle peut-être. 

Diffères- le d’un jour; demain vous serex maître. 

Vous ne répondez point? Perfide, je le voi. 

Tu comptes les moments que tu perds avec moi ; 

Ton cœur impatient de revoir taTroyenne, 

Ne souffre qu'à regret qu’une autre t'entretienne. 

Tu lui parles du cœur , tu la cherches des yeux; 

Je ne te retiens plus , sauve-toi de ces lieux; 

Va lui jurer la foi que tu ro'avois jurée , 

Va profaner des Dieux la majesté sacrée; 

Ces Dieux , ces justes Dieux n’auront pas oublié 
Que les mêmes serments avec moi t’ont lié : 

Porte au pied des autels ce cœur qui m’abandonne; 
Va, cours; mais crains encor d’y trouver Hermione. 
Racime. Andremaque , acte IV, sc. V. 

MODELE d’exercice. 

Ptrrrds avoue tous ses torts , et lui confirme la 
résolution où il est d'épouser Androroaque. Hermione 
dissimule d'abord ses ressentiments. Elle se croiroil 
humiliée de paroltre trop sensible à cette offense : 
c’est le dernier effort de l'orgueil qui combat contre 
l'amour. Elle affecte même de rabaisser ce même 
Héros que tout à l'heure elle élevoil jusqu’aux nues. 
Ses exploits ne sont plus que des cruautés ; elle lui 
reproche 1a mort du vieux Priam. Pyrrhus lui répond 
en homme absolument détaché. Il s'applaudit de U 



Digiltzed by Google 



ET MORCEAUX ORATOIRES. 



roir si IniTMpiUle , ft de m IrouT^r bMuooup noîns 
eoQptble qaM n« lo crojoil. Il m plaît à croira que 
Isar nariage n’éloît en efTet qQ*un arrangament da 
politique. Mais Hanniona ne raut pas lui laisser cette 
eicoM i TaBiour irrité ne ae oonliant pas long^taflipa-) 
al quaad Pjrriraa Ini dit t 

II» ne ton* eo|i§eoit à m'almcr, cq effat, 
elle éclate, et sa montre tout entière. 

la aa t*a) point alnaè , rio. 

Les Mprachet amènent bientèl rattendriasement alla 
prière;' e*est la marcha da la natuie;et comme la 
ebangemant de ton est mar<{ué! 

MaU, Soi|iMiiC, Ole» 

II J a dans cette demande plusieurs sentiments à 1a 
fois dont une ame agitée ne se rend pas compte, et 
qui l'occupent tous sans qu'elle j pense. Elle s'est 
attendrie , et ne reut pas que Pyrrhus, en épousant 
Andromaqne, s'expose à la vengeance des Grecs. 
Elle ne demande qu'un jour : ce jour éloigne au 
moins le plus grand des malheurs , et l'éloigner, c'est 
p€ot4ire le prévenir. L'espérance n'abandonne jamais 
l'amour. HaisFjrrhusparoit insensible à celte priera. 
Elle ne veut qu'un jour, et il le refuse : il ue resta 
que le désespoir. 

Vous a« rèpoadss polaSÎ • . « etc. 

L'amour et la foreur réunis ensemble n'ont jamais eu 
un accent plus vrai , ni plus effrayant. Il seroit 
infini de détailler tout ce qu'il j a dans ce morceau. 
L’analyse de cinq ou six rdles des pièces de Racine, 
faite dans cet esprit, seroit une histoire complète de 
l'amour : jamais on ne l'a ni mieux connu ni mieux 
peint. Quelle vérité dans ce vers : 

Tn comptM lu moment» que tu perd» avec mol. 

Comme cette observation est juste! Rien n'échappe 
à la vue perdante d'une femme qui aime , même dans 
le trouble de la colère. Elle ne peut se cacher que ses 
reproches , dès qu'ils sont inutiles , ne font que la 
rendre importune, et que celui qui en est l'objet com- 
pare involontairement ces moments si tristes et si 
insupportables arec ceux qui l'attendent auprès d'une 
autre. Et cette expression, ta J'rojrmnet qu'il y a 
de haine et de dénigrement dans ce mot ! Ce ne sont, 
ai l'on veut, que des nuances; mais e’est la réunion 
dos circonstances , même légères , qui fonde rillosion 
de l’ensemble : rien n'eal petit dans la pemture des 
passions. Cette antre expression , tu lui parles 
du ccBur f qu'elle est heureuse et neuve ! CesC encore 
la passion qui en trouve de pareilles. Saui^-toi de 
ce» iicujc f pourroit ailleurs être familier : U est 

rAsT. 
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relevé par oe qu'il y a da eruel dans l'empresaonent 
de quitter Herroione. On ne finlroit pas : je m'arrête ; 
et parmi tant de baautéa , cbarchex ua mot de trop , 
un mot à reprendra; il n'y en a point. 

La Haapx. Cours de Littérature, t. IV. 

PHILOCrèTE COBUCUS PTaBHllS DB L'jUUIA- 
CBER A L’AFrUItJX ABABDOB OV IL BftT 
rAdOIT DABS L>UéB DB LEWIOS. 

Ab ! par les Immortels de qui tu tie«kS le jour , 

Par tout ce qui jamais fut cher k ton amour , 

Par laa mènes d'Achille et l'ombre de ta roéra , 

Mon fila , je t'en oonjure, écoute ma prièra; 

Ne me laiaae pas seul en proie an désaapoir , 

En proie à tous las maux que les yeux peuvent voir ; 
Chtt Pyrrhus , lire-mot des lieux où ma miaém 
M'a iong-tempa séparé de la nature entière. 

C'est te charger, bêlas ! d'un bien triste fardeau , 

Je ne l'ignore pas; refforl sera plus beau 
De n'evoir supporté : loi seul en étois digne ; 

Et de m'abandonner la honte est trop iusigno ; 

Tu n'en es pu capable : ii n'eal que lea grands oceurs 
Qni senleot la pitié que l'on doit aux malbeura , 

Qui sentent d'un btenfait le plaisir et 1a gloire. 

11 sera glorieux, si lu daignes m'en croira , 

D'avoir pu me sauver de oe fatal séjour. 

Jusqu'aux vallons d’Œla le trajet rat d'un jour; 
Jette- moi dans un coin du vaiaseau qui te porte, 

A 1e poupe , à la proue , où |u voudras , n'importe , 
Je t'en oonjure eooore , et j'atteste les Dieux : 

Le mortel suppliant est uoré devant eux. 

Je tombe à taa genonx, é mon fils ! je Us presse 
D'un d&rt doulourenx qui ooùta è nu foiblease. 

Que j'obtienne de toi la fin de mes tourments; 
Accorde eette grâce k mes gémissements. 

Méno-moi dans l'Eubée , ou bien dans ta patrie; 

Le chemin n'eti pas long k la rive chérie 
Où j'ai reçu le jour , aux bords du Sperehins , 

Bords charmants , et pour mm depuis long- temps per- 
Méne-moi vers Psean : rends un fils é son père, [dus! 
Eh ! que je crains , d Ciel I que la Parque sévère 
De ses ans, loin de moi , n'ait terminé le cours ! 

J'ai fait plus d'une fois demander ses secours : 

Mail il est mort sans doute ; on ceux de qui le télé 
Lui dovoit da mon sort porter l'avis fidèle , 

A peine en leur pays , ont bien vite oublié 
Les serments qn'avoit faits leur tmuipeuse pitié. 

Ce n'ast plus qn’en loi seul que mon espoir réside : 
Sois mon libérateur, ù Pyrrhus ! sois mon guide ; 
Considère le s<wrt des fragiles humains : 

Et qui peut un moment compter sur les destins? 

Tel repbosae aujourd'hui la misère importune , 

Qui tombera demain dans la même infortune. 

Il est beau de prévoir ces retours dangereux , 

Et d'être bienfaisant alors qn'on est heureux. 

La Habpb. Pkiloctèfe , êcu I" , sc. IV. 

• ai. 



Digitized by Google 




DISCOURS 



i64 

pnOCAS ERTRE BÉRACLICS ET MARTI AM. 

HétiAS ! je n« poif voir qui dfs deux eit mon fils j 
Et je vois que tous deux ils sont mes ennemis ! 

En ce piteux éut quel conseil doiS‘je suivre? 

J'ai craint un ennemi , mon bonheur me le livre \ 

Je sais que de mes mains il ne peut se sauver , 

Je sais que je le vois , et ne le puis trouver ! 

La nature tremblante , incertaine , étonnée, 

D'un nuage confus couvre sa destinée : 

L'assassin , sons cette ombre, échappe à ma rigueur, 
Et, présent à mes yeux, il se cache en mon cœur. 

Marlian à ce nom aucun ne veut répondre , 

Et famour paternel ne sert qu'à me confondre. 

Trop d'un Héraclius en mes mains est remis ; 

Je tiens mon ennemi , mais je n'ai plus de fils. 

Que veux-tu donc , nature, et que prétends-tu faire? 
Si je n'ai plus de fils, puis-je encore être père? 

De quoi parle à mon conir ton murmure imparfait? 
Ne me dis rien du tout, ou parle touUà-fait. 

Qui que ce soit des dëux que mon sang a fait naître , 
Ou laisse-moi le perdre, ou fais-le-moi connoitre. 

O toi , qui que tu sois , enfant dénaturé , 

Et trop digne du sort que tu t'es procuré , 

Mon trène est-il pour toi plus honteux qu'un supplice? 
O malheureux Fhocas ! à trop heureux Maurice ! 

Tu recouvres deux fils pour mourir après toi , 

Et je n'en puis trouver pour régner après moi ! 
Qu'aux honneurs de ta mort je dois porter envie , 
Puisque mon propre fils les préfère à sa vie ! 

CoKHiiLLB. Héraclius, acte IV, sc. IV. 

LE CRAMD-PRÊTRE JOAD AV JECMB ROI iOAS, 
COMTRS LES DAMGBRS DE LA FLATTERIE. 

O mon fils , de ce nom j'ose encor vous nommer , 
Souffrez cette tendresse, et pardonnez aux larmes 
Que m'arrachent pour vous de trop justes alarmes. 
Loin du tréne nourri , de ce fatal honneur. 

Hélas ! vous ignorez le charme empoisonneur j 
De l'absolu pouvoir vous ignorez l'ivresse , 

Et des Uchrs flatteurs la voix enchanteresse. 

Bientdt ils vous diront que les plus saintes lois. 
Maîtresses du vil peuple, obéissent aux Bois ; 

Qu'un Roi n'a d’autre frein que sa volonté même ; 
Qu'il doit immoler tout à sa grandeur suprême; 
Qu'aux larmes, au travail le peuple est condamné , 
Et d'un sceptre de fer veut être gouverné ; 

Que, s'il n'est opprimé, têt ou lard il opprime. 

Ainsi, de piège en piège , et d'abîme en abîme, 
Corrompant de vos mœurs l'aimable pureté , 

Ils vous feront enfin bair la vérité ; 

Vous peindront 1a vertu sous une affreuse image; 
Hélas ! ils ont des Rois égaré le plus sage ! 

Promettez sur ce livre , et devant ces témoins , 

Que Dieu scr.i toujours le premier de vos soins; 

Que, sévère aux méchants , cl des bons le refuge , 
Entre le pauvre vous, vous prendrez Üieu pour juge; 



Vous souvenant , mon fils , que , caché sous le lin , 
Comme eux vous fûtes pauvre, et comme eux orphelin. 

RiaVE. Àthalie , acte IV, sc. 111. 

LOLIE U, MEMACÉ DE LA MORT PAR LE SOC- 
DAM D*ÉGYPTE , DOMMB A PHILIPPE SOI FILS 
SES DERMIÉRES 1MSTRVCTIOR8. 

LOUIS. 

Je reconnois mon fils : au-dessus du malheur , 

Rien ne semble impossible à sa jeuue valeur. 

J'aime cette vertu qu'en lui mon peuple honore; 

Mais la France à son Roi demande plut eticore. 

Tu peux l'élre bienlêt. O mon fils , mou cher fils , 
Entends mes derniers vœux et mes derniers avis; 
Grave-les dans ton cœur. Si le Ciel , qui me frappe, 
Veut aux coups d'Almodan que ta jeunesse échappe, 
S'il te rend aux Français que tu dois gouverner, 

Songe aux nombreux écueils qui vont t'environner; 

Et , suivant le chemin que te trace ton père, 

Joins au bien qu'il a fait le bien qu'il n'a pu faire. 

PHILIPPE. 

Ail! puisse rÉtemel me frapper avant vous! 

Mais sur vous seul , hélas ! s'il fait tomber ses coups; 
Si , détruisant l'espoir où mon cœur s'abandonne , 

Il condamne mon front à porter la couronne , 

J'aurai pour me guider vos vertus et vos lois; 
L'exemple de mou père est la leçon des Rois. 

LOUIS. 

Lorsqu'un arrêt sanglant aura frappé ton père , 

O mon fils , c'est à loi de consoler ta mère : 

Tu vois où la conduit sa tendresse pour nous; 

Tu contiois tes devoirs, tu les rempliras tous. 

De respect et d'amour environne sa vie; 

Je vais m'en séparer, et je te la confie. 

Révère ton aïeule : à ses conseils soumis , 

Suis tes sages leçons ; n'en rougis pas, mon ûls. 
Redoutée au dehors , de mon peuple bénie , 

L'Europe avec respect contemple son génie ; 

Et les Français en elle admirent avec moi 
Les vertus de son sexe, cl les talents d'un Roi. 

Loin de (a Cour l'impie , et ses conseils sinistres ! 
Affermis les autels, honore leurs ministres ; 

Fils aîné de l'Église , obéis à sa voix ; 

Du Pontife Romain fais respecter les droits ; 

Rends hommage au pouvoir qu'il reçut du Ci^mème; 
Mais , soutenant , mon fils , l'houneur du diadème , 
Si d'une guerre injuste U t'imposoit la loi , 

Résiste, et sois chrétien sans cesser d'ètie Roi. 
Accueille ces vieillards dont l'austère sagesse 
A travers les périls guidera la jeunesse ; 

De leur expérience emprunte les secours ; 

Fais régner 1a justice. Abolis pour toujours 
Ces combats où, de.v lois usurpant 1a puissance , 

La force absout le crime, et tient lieu d'iuuocence. 
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A la voix des BsUeurs ton cœur «oit fermé. 
ConsoUteur du pauTre , appui de l'opprimé , 

Permets <jue tes sujets t'approchent sans alarmes y 
Qu*Us te montrent leur joie , ou t'apportent leurs lar» 
Compatis à leurs maux , sois fier de leur amour j [mes. 
Règne enfin pour ton peuple, et non pes pour ta Cour. 
Je le connois ce peuple : il mérite qu'on l'aime \ 

En le rendant heureux tu le seras tui-mème. 

Avcslot. Louu JX , act. IV, sc. VI. 

LVSIGIIâBi A AA PILLE, POm LA RAME?IER A 
LA RELIGIOE DE SES P1&IUBS. 

Mov Dieu, j'ai combattu soixante ans pourta gloire. 
J'ai vu tomber ton temple, et périr ta mémoire; 
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans , 

Mes larmes t'imploroient pour mes tristes enfants; 
Kt, lorsque ma famille est pour toi réunie, 

Quand je trouve urre fille , elle est ton ennemie. 

Je sois bien malheureux !... C'est ton père , c'est moi , 
C’est ma seule prison qui t'a ravi ta foi. 

Ma fille , tendre objet de mes dernières peines , 
Songe au moins , songe au sang qui coule dans tes vei- 

[ne*i 

Cest le sang de vingt Rols, tous chrétiens comme moi; 
C'est le sang des héros, défenseurs de ma loi; 

C'est le sang des martyrs. O fille encor trop obère ! 
Connois-tu ton destin f SaU-tu quelle est ta mère? 
Sais^tu bien qu'i l'instant que son flanc mit au jour 
Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour, 

Je 1a vis massacrer par la main forcenée , 

Par la main des brigands à qui tu t'es donnée ? 

Tes frères , ces martyrs égorgés à mes yeu x , [ cteux. 
T'ouvrent leurs bras sanglants tendus du haut des 
Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que lu blasphèmes, 
Pour toi, pour l'univers, est mort en ces lieux mêmes ; 
En ces lieux où mon bras le servit tant de fois , 

En ces lieux où son sang te parle par ma voix. 

Vois ces murs, vois ce temple, envahis par tes maîtres; 
Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres. 
Tourne les yeux : sa tombe est près de ce palais ; 
C'est ici 1a montagne où , lavant nos forfaits , 

II voulut expirer sous les coups de l'impie ; 

C’est U que de la tombe il rappela sa vie. 

Tu ne saurois marcher dans cet auguste lie\i , 

Tu n'y peux faire un pas sans y trouver ton Dieu ; 

Et lu n'y peux rester sans renier ton père, 

Ton honneur qui te parle, et tou Dieu qui t'éclaire. 

Je te vois dans mes bras et pleurer et gémir , 

Sur ton front pâlissant Dieu met le repentir ; 

Je vois la vérité dans ton cœur descendue , 

Je retrouve ma fille après l'avoir perdue ; 

El je reprends ma gloire et ma félicité , 

En dérobant mon sang à l'infidélité. 

VoLTAiBB. Zaïre, act. II , sc. III. 



MODâlB d'bXBACICB. 

C’est uniquement par la combinaison des effets et 
des résultats qu’il faut juger des reconnoissances dra- 
matiques; et sur ce principe je n'en connois point 
qu'on puisse égaler à celle du second acte de Zaïre, Les 
impressions de 1a nature sont ordinairement les seules 
qui caractérisent les reconnoissances ; mais ici com- 
bien il s'y joint d'accessoires plus intéressants les uos 
que les autres : le lieu , le moment , le caractère et 
la situation des personnages; l'âge de Lusignan, sa 
longue captivité , cette religion pour laquelle il a 
tant combattu et tant souffert ; ce palais qui est celui 
de ses aïeux , cette contrée , le berceau de 1a foi qu'il 
professe, et le théâtre delà mort d'un Dieu rédemp- 
teur , tout concourt à répandre sur celle reconnois- 
sance un merveilleux sacré qui nous traïuporte , qui 
nous montre quelque choM au-dessus des événeaenU 
humains, un dessein particulier de la Providence; et 
c'est ce que l'auteur nous a fait si bien sentir par ce 
beau vers : 

Ptilv, achève; 6 mon Dlea! c« aoni là de lei coup* ! 

Et quelle exécution ! Vous ovex observé , Messieurs , 
cette foule de mouvements pathétiques, tous ces mots 
échappés au désordre, â la nature agitée , entrecou- 
pés par le saisissement de la crainte et l'incertitude de 
l'espérance ; tout ce trouble répandu entré tons les 
personnages, et qui s'accroît encore par celui qu'il 
fait entrevoir. A peine Lusignan a-t-il goûté un ins- 
tant la joie de revoir* ses enfants qu'il avoit perdus , 
qu'il s’offre à son esprit une pensée effrayante , et ca- 
pable seule d’empoisonner toute sa joie. 

Toi qui Mal «• conduit m rorlung «t U mioooo,, 

Mon Dieu, qui ne la ronds, me renda-tu chrèilenon! 

Zaïre rougit, baisse les yeux , pleure; elle avoue la 
vérité fatale. 

Sons lu loio d’Oroaaaoe , 

PttiiUoea voire fille ..... elle etoii muiulaine. 

LOitOaA}l. 

Que U foudre on éclaio no tombe que inr moi ! 

Ah, mon fila! à ce> mou {'enioe ctpiré sain Coi i 

Mon Dieu, i'ii corahaitu, eto. 

Quelle véhémence entraînante ! quel torrent d'clo- 
qoence! C'est 11 de la vraie chaleur, celle qui con- 
siste dans une succession rapide et pressante de mou- 
vements naturels qui naissent les uns des autres , et 
acquiérent en se multipliant une force irrésistible. Ce 
discours seroit très-beau, même s'il éloit mis en prose. 
Que sera-ce si l'on considère que les difficultés de la 
versification non-seulement n'ont rfenùlè àlavériiè, â 
la précision, â la justesse , mais encore y ont ajouté 
un charme inséparable des vers liarmonieux? Ne fau- 
droit'il pas en conclure que le premier de tous les 
laieiils est celui d’être éloquent en vers ? 
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11 est impoMîUe que Zaïre résiste à cette impul- 
sion victorieuse , et le spectateur est entraîné avec 
elle. hxHAMn.Ooun de Littémture 

£VSTAGKE DB SAmT-PlEBBE AUX CHCrS DES 
BOUBCBOIft DB CALAIS. 

DémsBuas de Celais, chefs <l"un peuple fidèle , 
Vous, de nos chevaliers Tenvieet le modèle, 
Faudra-C-il pour un temps voir les fiers léopards 
A nos lis usurpés s’unir sur nos remparts ? 

La seconde moisson vient de dorer nos plaines, 

Et de tomber encor sous des mains inhumaines , 
T)epuis que d’Édouard l’arobitieux orgueil 
Dans nos forts ébranlés voit toujours son écueil j 
lit valeur des Français dispute à leur prudence 
Uhonticur de tant d’exploits et de tant de constance. 
Vingt foisdeaet travaux comptant le dernier jour , 
L'Anglais de Tsutre aurore appeloit le retour; 

Et , par nos murs ouverts respirant le carnage , 

Sur leurs restes tombants méditoit son pawage. 

Le jour reparoissoit , et ses regards surpris 
Trouroient un noUvesu mur formé de vieux débris. 
Ces piégea destructeurs renversés sur lui-mème. 

Ce courage plus grand que son courage extrême. 
L’ont enfin , malgré lui , contraint de renoncer 
Aux périls , aux assauts qui n’ont pu vous lasser. 

11 remit sa victoire i ces fléaux terribles, 

De rbumaiiie foiblesse ennemis invincibles. 

Nous vîmes ces fléaux , l’un par l’autre enfautés, 
Multiplier la mort dans ces lieui dévastés. 

Du ciel cl des saisons les rigueurs meurtrières , 

La disette , 1a faim , nous ont ravi nos frères ; 

Et la contagion , sortant de leurs tombeaux , 

De ces morts si cbèris fait encor noe boomanz. 

Le plus vil aliment , rebut de 1a misère , 

Mais , aux derniers abois , ressource horrible et chère, 
De la fidélité respectable soutien. 

Manque à l'or prodigué du riche citoyen ; 

Et ce fatal combat , notre unique espérance , 

Nous sépare è jamais des secours de la France, 
Tandis que cent vaisseaux, environnant ce port , 
Kenferroent avec nous la famine et 1a mort. 

Si d'un peuple assiégé la dernière infortune 
Ne nous avoit réduits qu’à la douleur commune 
De céder au vainqueur vaillamment combattu , 

Jy pourrois avec vous résoudre ma vertu; 

Mais l’injuste Édouard noos ordonne le crime : 

11 veut qu’en abjurant notre Roi l^itime , 

Sur le Irène des lis , au méprit de nos lois , 

Un serment sacrilège autorise ses droits. 

11 prétend recevoir ses conquêtes nouvelles 
En prince qui pardonne à des sujets rebelles. 

Vous nedonnerec point à nos tristes Étals 
Cet exemple honteux.... qu’ils n'imiteroient pas. 
Vous n’irei point souiller une gloire immortelle , 

Le prix de tant de eang , le fruit de tant de xèle. 
Nous mourrons pour le Roi , pour qui noos vivioss tous; 



Cboisissex le trépas le plus digne de vous : 
le vous laisse l’iiotineur de tracer U carrière. 

Content que ma vertu s'y montre la première. 

Du Billot. Le SiégedeGdmis, aot. l«'',sc. VI. 

MABLIUS BÉPOBD AUX RBPBOCBEA DU COBBUL 
VALÉBIUB. 

Erquel moyen , Seigneur, de guérir vos soupqotu? 
Où sont de vos frayeurs les secrètes raisons ? 
Dois'jepourennanis prendre tous ceux qu’oileoae 
D’un Sénat inhumain l’injiista violence? 

Et suis- je criminel quand , par un doux accueil , 
J’apaise leur courroux qu’irrite son orgueil ? 

C’est moi, c’est mon appui qui les conserve à Rome. 
Vous desandex d’où vient qu’un Romain , un muI 
Des misères d’autrui soigneux de se charger, [homme , 
0(&e à tous une main prompte à las soulager. 

D’une pitié si juate est-cc à vous de vous plaindre ? 

Si c’est une vertu qu'en moi l’on doive oraindee , 

Si du peuple par elle on se fait un appui , 

Pourquoi suis>je le seul qui l’exerce aujourd’hui ? 

Que ne m’eovics-vous un si noble avantage ? 

Pourquoi chacun de vous, pour être exempt d'ombrage, 
Nes'afforee-t-il pas, par las mêmes bienfaits , 

De gagner , d’attirer les amis qu'ils m'ont faits? 

Ne peut-on du Sénat apalmr les alarmai , 

Qu'eo affligeant le peuple , en méprisant scs larmca? 
L’avarice, l’orgueil , les plus durs traîiemenls^ 

Du salut d'un État sont-iis lesfoi»deBMfUs? 

Mes bienfaits vous font peur ; et , d’un esprit Iran» 
Vous regarde! l’excès du pouvoir de Camille, [quille , 
A l'année , à la ville , au Sénat , en tous lieux , 

De charges et d’honneurs on l'accable A mes yeux. 

De 1a paix , de 1a guerre il est le seul arbitre : 

Ses collègues soumis , et contents d'un vain litre , 
Entre scs seules mains laissant tout le pouvoir , 
Semblent à l'y fixer exciter son espoir. 

D'où vient tantde respect , d’amour pour sacouduite? 
Des Gaulois à son bras vous impute! la fuite; 

Vos élogte flatteurs ne parient que de lui. 

Mais que devenies-vous, avec ce grand appui, 

Si , dans le temps que Rome aux Barbares livrée , 
Ruisselante de sang , par le feu dévorée , 

Attendoit ses secours loin d'elle préparés , 

Du Capitole encore Us s'ètoient emparés ? 

C’est moi qui, prévenant votre attente frivole, 
Renversai les Gaulois du haut du Capitole. 

Ce Camille si fier ne vainquit qu'après moi 
Des ennemis déjà battus , saisis d'effloi. 

C’est moi qui , par ce coup , préparai sa victoire ; 

Et de nombreux aecours eurent part à sa gloire; 

La mienne est à moi seul , qui seul ai combattu. 

Et , quand Rome empressée houore sa vertu, 

Ce Sénat, ces Consuls, sauvés par mon courage 
Ou d'une mort cruelle ou d'un vil esclavage , 
M'immolent sans rougir à leurs premiers soupqons, 
Me font de mes bienfaits gémir dans les prisons , 
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De mille ailronU euSti flélruaent , pour MUîre , 

La ipleudeur de ma raoe et du nom Conaulaire. 
Laroaai. Matdiuâ, aot. 1^' , m. 111« 

HIPPOLTTB DEM.IRDE A ftOM PÂas LA PSAMI5- 
ftlOH DB 5*BLOiCliBB , POUR L’IMITBR OU pàjUB . 

Amiz dana les forêts mon oisive jeunesse 
Sur de fils enaeaiM a montré son adresse : 

Ne pourrai- je, en fuyant un indigne repos , 

D'un sang plus glorieux teindre mes javelots? 

Vous n aviet pas encore atteint l'Age où je touclM , 
Déjà plus d'un tyran , plus d’uii monstre farouche , 
Avoit de votre bras senti la pesanteur. 

Déjà, de rinsoleitoe beureux persécuteur. 

Vous aviez des deux mers assuré les rivages : 

Le libre voyageur ne craignoit plus d’outrages. 
Hercule , respirant sur le bruit de vos coups , 

Déjà de son travail se reposoit sur vous. 

£t moi , fils inoonnu d*un si glorieux père , 

Je suis même encor loin des (rsces de ma mère. 
SouiTrez que mon courage ose enfin s’occuper ; 
Souffres , si quelque monstre a pu vous échapper , 

Que j'apporte à vos pieds sa dépouille honorable , 

Ou que d*un beau trépas la mémoire durable , 
Éternisant des jours si nobiement finis , 

Prouve à tout l'univers que j'étois votre fils. 

RaciirB* Phèdn, aot. III, sc. V. 

ACHILLB SUAVE L'OBACLB QVI hAaCE SA t£tB, 
BT pbAvAbb la cloibb a la TIB. 

Moi, je m'arrêteroisàde vaines menaces, 

£t je fuirois l'bonneur qui m'attend sur vos txsces! 
Les Parques , A ma mère , U est vrai , l'ont prédît , 
Lorsqu'un époux mortel fut reçu dans son lit : 

Je puis choisir, dit^ou, ou beaucoup d'ans sans gloire, 
Ou peu de jours suivis d'une longue mémoire. 

Mais puisqu'il faut enfin que j’arrive au tombeau , 
Voudroia-je , de U terre inutile fardeau , 

Trop avare d'un sang reçu d'une Déesse , 

Attendre chez mon père une obscure vieillesse ; 

£t , toujours de la gloire évitant le sentier , 

Ne laisser aucun nom , et mourir tout entier ? 

Ab ! ne nous formons point ces indignes obstacles j 
L'bonneur parle, il suffit; ce sont U nos oracles. 

Les Dieux sont de nos jours les maîtres souverains ; 
Mais, Seigneur, notre gloire esldausuospropresmaini. 
Pourquoi nous tourmenter de leurs ordres suprêmes? 
Ne songeons qu'à nous rendre immortels comme eux* 

[mêmes, 

Et , laissant faire au sort , courons où la valeur 
Nous promet un destin aussi grand que le leur; 
C'est à Troie, et j'y cours; et, quoi qu'ou me prédise, 
J e ae demande aux Dieux qu'un veut qui m'y conduise j 
El , quand moi seul enfin il faudroil l’assiéger , 
Palrocle et moi , Seigneur, nous irons vous venger. 

Lb uImx. Iphiÿèn'Uf act. I«>‘, sc. U. 



ULTS5B BMPLOIB TOUT »OR ART POUR dA- 
TBRICIKBa AUAMBMBOll A BACBIPIKB LB BARO 
DB SA PILLE A LA GLOIRE DB LA GrAcB. 

... Db ce soupir que faut-il que j'augure? 

Du sang qui se révolte est*ce quelque murmure? 
Croini-je qu'une nuit a pu vous ébranler T 
Est-ce donc votre cceur qui vient de nous parler? 
Songea-y , vous dévot votre fille A U Grèce : 

Vous nous l'avez promise; et, sur cette promesse , 
Calchas , par tous les Grecs consulté chaque jour , 
Leur a prédit des riiifaillible retour. 

A ses prédictions si l’effet est contraire, 

Pensez- vous que Calchas continue à se taire; 

Que ses plaintes, qu'en vain vous voudrez apaiser , 
Laissent mentir les Dieux sans vous en accuser? 

Et qui sait oe qu’aux Greos , frustrés de leur victime , 
Peut permettre un courroux qu'ils croiront légitime ? 
Gardez-vous de réduire un peuple furieux. 

Seigneur , A prononcer entre vous et les Dieux. 
N'est-ce pas vous enfin de qui 1a voix pressante 
Nous a tous appelés aux campagnes du Xanthe , 

Et qui de ville en ville attestiez les serments 
Que d'Hélène autrefois firent tous les aments , 

Quand presque tous les Grecs , riveux de votre frère , 
La demandoient en foule à Tyndare son père ? 

De quelque heureux époux que l'on dût faire choix , 
Nous jurâmes dès-lors de défendre ses droits; 

Et , fi quelque insolent lui voloit sa conquête. 

Nos mains du ravisseur lui promirent la tête. 

Mais sans vous , ce serment que l’amour a dicté, 

Lihrea de cet amour , l’aurions-nous respecté T 
Vous seul , nous arrachent à de nouvelles flammes , 
Nous avez fait laisser nos enfants et nos femmes ; 

El. quand de toutes parts assemblés en ces lieui , 
L’honneur de vous venger brille seul à 001 yeux; 
Quand la Gréoe déjà vous donnant son suffrage 
Vous reconnolt l’auteur de ce fameux ouvrage ; 

Que ces Rois , qui pouvoieut vous disputer ce rang , 
Sont prêts , pour vous servir, de verser tout leur sang > 
Le seul Agamemnon, refusant la victoire , 

N'ose d’un peû de sang acheter tant de gloire , 

Et, dès le premier pas , se laissant effrayer , 

Ne commande les Grecs que pour les renvoyer. 

Je suis père , Seigneur , et foible comme un eutre. 
Mon cœur se met sans peine eu la place du vûlre ; 

Et, frémissant du coup qui vous fait soupirer. 

Loin de hlAmer vos pleurs , je suis près de pleurer. 
Msis votre amour n'a plus d'excuse l^itime. 

Les Dieux ont à Csichu aroené leur viotime : 

11 le sait, il l’alteiid; et, s'il la voit larder, 
Lui-niême A haute voix viendra 1a demander. 

Kous sommes seuls enoor. Hâtez-vous de répandre 
Des pleura que voqs arrache un iutéràfcsi tendre. 
Pleurez ce sang, pleurez; ou plulét, sans pâlir, 
Considérez rbonneur qui doit en rejaillir. 

Voyez tout l'Hcilespont blanchissant sous nos rames ^ 
Et la perfide Troie abaudonuée aux ilAmmes, 
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Se« peuples dans vos fers, Priam à vos genoux , 
Hélène par vos mains rendue à son époux ; 

\ojet de vos vaisseaux les poupes couronnées, 

Dans celte même Aulidc avec vous retouruéesj 
Et ce triomjibe heureux , qui s'en va devenir 
L'éternel entretien des siècles à venir. 

Le siBiiE. Iphigcnie, act. W^sc. III et IV. 

RL'TIta'S RCIID COMPTE A MAEMVS DB L*étAT 
DE LA COHJI'RATIOII. 

A TEC nous toa^aemble conspirer; 

A FelTet de nos voeux il n'est plus de remise. 

En arrivant chex moi , quelle heureuse surprise! 

J'ai trouvé ceux du peuple à qui de nos projets 
Je puis en sûreté confier les secrets : 

£ux*mêmes ils renoient, au bruit du sacrifice, 
M'avertir qu'il falloit saisir ce temps propice. 

Tout transporté de joie , i voir qu'en ces besoins 
Leur rèle impatient eût prévenu mes soins : [nime, 

« Oui , cbers amis , leur dis-je, oui, troupe magna- 
is destin va remplir l'espoir qui vous anime ; 

Tout est prêt pour demain , et , selon nos souhaits , 
Demain le Consulat est éteint pour jamais.» 

De nos prédécesseurs quelle fut l'imprudence, 

Qui, détruisant d'un Boi la suprême puissance , 

Sous un nom moins pompeux se sont fait deux Ijrans 
Oui , pour nous accabler , sont changés tous les ans , 
£t qui , tous l'un de l’autre héritant de leurs haines , 
S'appliquent tour à tour i resserrer nos chaînes! n 
Tels et d'autres discours redouljant leur fureur , 

J e crois devoir alors leur ouvrir tout mon cœur ; 

Leur marquer nos apprêts , nol divers stratagèmes , 
Appuvés en secret par des Sénateurs mêmes; 

Ce que dévoient dans Rome exécuter leurs bras, 
Tandis qu'ou Capitole agiroient vos soldats ; 

Les postes k surprendre, et d'autres qu'on nous livre j 
Les forces qu'on aura , les chefs qu'il faudra suivre ; 
Eu quels endroits se joindre , en quels se séparer , 
Tous ceux dont par le fer on doit se délivrer j 
Les maisons des proscrits que , sur notre passoge, 
Nous livrerons d'abord à la ilamme , au pillage. 

Qu une pitié surtout indigne de leur ccenr 
A nos tyrans détruits ne laisse aucun vengeur : 
Femmes, pères, enfants, tous ont part à leurs crimes , 
Tous sont de nos fureurs les objets légitimes. , 

11 faut qu'en ce repos où s'endort leur orgueil , 

La foudre les réveille au bord de leur cercueil. 

El, lorsqu'à nos regards les feux et le carnage 
De nos fureurs partout étaleront l'ouvrage. 

Du fruit de nos travaux tous ces palais formés , 

Par les feux dévoranjs pour jamais consumés; ^ 
Ces fameux tribunaux où régnoit l'insolence, 

Et baignés tant de fois des pleurs de l’innocence, 
Abattus et brises , sur la poussière cpars; 

La terreur et la mort errants de toutes ports; 

Les cris, les pleurs, enfin toute la violence 
Où du soldat vainqueur s'emporte la licence, 



Souvenons-nous , amis, dans cet moments cruels. 
Qu'on ne voit rien de pur chex les foibles mortels ; 

Que leurs plus beaux desseins ont des faces diverses , 

Et que l'on ne peut plus, après tant de traverses , 
Rendre, par d'autres voie, à l’Etat agité. 

L'innocence , la paix , enfin la liberté ( i ). 

Làfossb. Afanfius^ tel. U1 , SC. V. 

TBÉSÉE REPROCHE A HIPPOLTTE LE CRIME 
' DORT PHÈDRE L»ACCtSB. 

Perfide , oses>tu bien le montrer devant mot ? 
Monstre, qu'a trop long-temps épargné le tonnerre, 
Reste impur des brigands dont j'ai purgé la terre , 
Après que le transport d'un amour pleiif d'horreur , 
Jusqu'au lit de tou père a porté ta fureur, 

Tu m'oses présenter une tête ennemie ! 

Tu parois dans des lieux pleins de ton infamie , 

Et ne vas pas chercher , sons un ciel inconnu , 

Des pays où mon nom ne soit.polnt parvenu 1 
Fuis , traître! ne viens point braver ici ma haine, 

Et tenter un courroux que je retiens à peine. 

C'est bien assez pour moi de l'opprobre étemel 
D'avoir pu mettre au jour un fils si criminel , 

Sans que ta mort encor , honteuse à ma mémoire , 

De mes nobles travaux vienne souiller la gloire. 

Fuis , et , si tu ne veux qu'un châtiment soudain 
T'ajoute aux scélérats qu'a punis celte main , 

Prends ^rde que jamais l'astre qui nous éclaire 
Ne te voie en ces lieux mettre un pied téméraire ^ 

Fuis , dis-je , et , sans retour , précipitant tes pas , 

De ton horrible aspect purge tous mes États. 

El loi, Neptune, et toi, si jadis mon courage 
D'infames assassins netloja ton rivage, 

Souviens-loi que , pour prix de mes efforts heureux , 
Tu promis d'exaucer le premier de mes vœux. 

Dans les longues rigueurs d'une prison cruelle , 

Je n’ai point imploré la puissance immortelle. 

Avare du secours que j'attends de tes soins , 

Mes vœux t'ont réservé pour de plus grands besoins. 
Je t'implore aujourd'hui : venge un malheureux père * 
J'abandonne ce traître à toute ta colère ; 

Etouffe dans son sang ses désirs effrontés : 

Thésée & tes fureurs connoitra tes bontés. 

BÈPOSSE D*BirPOLYTE. 

D*t'N mensonge au.ssi noir justement irrité , 

Je devrois faire ici parler la vérité , 

Seigneur; mab je supprime un secret qui vous touche 
Approuvez le respect qui me ferme la bouche : 

Et, sans vouloir vous-inème augmenter vos ennob . 
Examinez ma vie, et songez qui je suis. 

Quelques crimes toujours précèdent les grands erîmo 
Quiconque a pu franchir les bornes légitimes , 

Peut violer enfin les droits les plus sacrés. 

(i) Vofci irv partie, Vitc>jutt en ptOM, fUnunit aaur C««- 
juitê» 
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Ainsi qo« U Terta le crime a set degrés , 

El jamais on n'a tu la timide innocence» 

Passer subitement A Peitrème licence. 

Un seul jour ne fait point, d'un mortel Terlueux, 

Un perfide assassin , un lAche incestueux. 

ÈleTé dans le sein d'une chaste héroine , 

Je n'ai point de mon sang démenti l'origine. 

Piüiée, estimé sage entre tous les humains, 

Daigna m’instruire encore au sortir de ses mains. 

Je ne ?eux point me peindre avec trop d’arantage ; 
Mais , si quelque rertu m'est tombée en partage , 
Seigneur, je crois suitout avoir fait éclater 
La haine des forfaits qu'on ose m'imputer. 

Cest par là qu'Hippoljte est connu dans 1a Grèce. 

J'ai poussé la vertu jusques à la rudesse. 

On sait de mes chagrins l'inflexible rigueur. 

Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cflrar(t). 

Racivx. Phèdre f act. IV, sc. II. 

MASIVâ DAM LBA MABAIA DE MIBTCBAES. 

Lb monde a conspiré la perte d’un seul homme, 

Kt la nature entière est d'accord avec Rome. 

De son sein l'Océan m'écarte avec eflroi , 

I«a terre me repousse et s'ébranle lous moi. 

C'est en vainque Ia nuit, moins cruelle et plus sombre, 
Favorise mes pas et me prèle son ombre j 
Au défaut du soleil la foudre ici me luit, 

Et montre à l'univers qu enfin Marias fuit! 

Par d'ètonnants revers le sort veut que j'expie 
Les étonnants succès qui signalent ma vie. 

Il veut faire admirer à la postérité 
Mon infortune autant que ma prospérité... 

Tout se lait ; tout a fui dans une horreur profonde, 

Et seul je semble errer sur les débris du monde. 

Je n'irai pas plus loin : j'attends ici mon sort. 

Ce n'est pas d’aujourd'hui que je brave la mort. 
Demanderai-je aux Dieux qu'un trépas plus illustre 
Au nom de Marius ajoute un nouveau lustre? 
Quarante ans de combats m'ont épargné ce soin , 

Et, pour être immortel, je n'en ai pas besoin. 
Expirer loin de Rome, en cette solitude , 

N'est-ce pas la punir de son ingratitude? 

Je l'abandonne en proie au plus pressant danger. 
Oui, me laisser mourir, c'est assez me venger. 
Teutons , Cimbres , Gaulois , que ce jour vous rallie , 
La mort de Marius vous livre l'Italie. 

Mats Sjlla cependant ne recueille-t-il pas 
Cet absolu pouvoir , objet de nos débats ? 

Favorable à ses vœux, mon désespoir seconde 
Son orgueil qui l'appelle à l'Empire du monde. 
Est-re ainsi que mon cœur apprit à le bair ? 

Son plus fidèle ami le peut-il mieux servir? 

Ah! quels que soient les maux dont la mortnous délivre, 
Montrons-nous Marius, en osant encor vivre. 
Dussé-je encor m'attendre à de plus grands revers, 

(O Vo^r* Séaèqac le tragique, iraduiiet imilé perEsciue 
en plualeuta aoKcaas de PMidrt, 



i6c) 

Je ne puis me résoudre à céder Tunivers. 

Vivons, tant que ce noble et puissant héritage 
D'un autre que mon fils peut être le partage \ 

Vivons, tant qu'utf Sénat guidé par rintérct 
N'aura pas à mes pieds révoqué mon arrêt ; 

Vivons , tant que ce bras, pour victoire dernicre , 
N'aura pas à Sylla fait mordre la poussière j 
Virons : le Ciel le veut. Eit ces lieux j'aperçois 
L'abri qui m'est offert sous ocs rustiques toits. 

C'est chez l'infortuné que la pitié se trouve : 

Sans peine on compatit au malheur qu'on éprouve. 

A travers tant d'écueils les Dieux qui m'ont sauvé, 
Au plus obscur trépas ne m'ont point réservé. 

Leurs mains, qui sous mes pas aplanissent la route , 
Pour un grand avenir m'ont conservé sans doute. 
Éprouvons les destins , fatiguons leur courroux } 
Voyons si le malheur est plus constant que nous. 

Arbault. Marius à Mintumes. 

TROCM.B BT REMOBDS DE CLYTEUHESTRE. 

L'aspect de mes enfants 

Dans mon cœur éperdu redouble mes tourments. 
Hjmen , fatal hymen , crime long-temps prospère , 
Nœuds sanglants qu'ont formés le meurtre et l’adultère. 
Pompe jadis trop chère à mes vœux égarés. 

Quel est donc cet effroi dont vous me pénétrez? 

Mon bonheur est détruit, l'ivresse est dissipée; 

Une horrible lumière en ces lieux m'a frappée. 
Qu'Égislbe est aveuglé, puisqu'il se croit heureux ! 
Tranquille, il me conduit A ces funèbres jeux; 

11 triomphe, et je sens succomber mon courage. 
Pour la première fois je redoute un présage : 

Je crains Argos, Électre, et ses lugubres cris, 

La Grèce, mes sujets, mon fils, mon propre fila. 

Ab! quelle destinée, et quel affreux supplice 
De former de sou sang ce qu'il faut qu'on haïsse ; 
De n'oser prononcer, sans des troubles crtiels, 

Les noms les plus sacrés , les plus chers aux mortels! 
Je chassai de igon cœur 1a nature outragée; 

Je tremble au nom d'un fils : U nature est vengée. 

VoLTAiai. Oreste, act. Dr, sc. V'L 

REMORDS DE PHEDRE. 

Misbrablb ! et je vis , et je soutiens la vue 
De^ sacré soleil dont je suis descendue! 

T'ai pour aïeul le père et le maître des Dieux ; 

Le ciel , tout runivers est plein de mes aïeux. 

Où me cacher? fuyons dans la nuit infernale. 

Mais, que dis-je? mou père y tient l’urne fatale. 

Le sort , dit-on , l'a mise en ses sévères mains j 
Minos juge aux enfers tous les pAles humains. 

Ah! combien frémira son ombre épouvantée, 
lorsqu'il verra sa fille, à ses yeux présentée, 
Conirainte d'avouer tant de forfails divers, 

Et des crimes peut-être inconnus aux enfers 1 
Que diras-tu , mon père , A ce spectacle horrible ? 
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Je croie voir Je lee maint tombor l'unie terrible; 
Je croie te roir, cherchent un tnpplice nonreeu, 
Toi-m(me Je ton eenR derenir le bourreeu. 
Ftrdonne ! un Dieu cruel e perdu\e Cimille ; 
Reconnoia ea «engeance aux fureure do ta 611e. 
Hilae ! du crime affreux dont la honte me euit , 
Jamais mon triale cœur n’a recueilli le fruit. 
Juaipi'an dernier soupir de malheurs pourtoirie. 
Je rends dans les tourments une inutile rie (i ). 

Ràciux. PhUn , act. IV , sc. VI. 



juste pitié. Ce contraste est marijué dans 1a Phün 
d'Euripide ; il l'est même aussi dans celle de Sénéque. 
malgré la déclamation qui étouflie si soueent toute 
rérilé : mais qu'il l’est bien plut fortement dans Ra. 
cine ! 11 a su lui donner en mime temps et plus de 
passion , et plus de remords. 

lut llaapi. Cours de LiiOrature, I. V. 

TBOCBLEBT aeiTATIOR D'A««l'STB , SAIS CBASK 
EU BUTTE AUX COSS l’IRAT I OA . 



itouiLB D'nxxaacu. 

Je ne connois rien dans aucune langue au-dessus 
de ce morceau : il étincelle de Uaits de la première 
force. OnnU* <*• ‘«oit»»»*» ! q“«**e 

profonde douleur dans les uns! quelle pompe à la 
fois magni&qne et effrayante Jana les autres I et quel 
coup de l'art , quel bonheur du génie d’aroir pu les 
réunir! L’imagination de Phèdre, couduite par oelle 
du poète , embrasse le ciel , la terre et les enfers. La 
terre lui présente tons ses crimes, et ceux de sa fa- 
mille; le ciel , des aïeux qui la font rougir ; les enfers, 
des juges qui la menacent : les enfers, qui attendent 
les autres oiiminels , repoussent la malheureuse Phè- 
dre. Et quelle inimitable harmonie Jana les rets ! 
quelle énergie de diction I Je me suis sourent rap- 
pelé qu’un jonr, dans une oonrersation sur Racine, 
Voltaire, apiès aroir déclamé ce morceau arec l’en- 
thousiasane que lui inspiroient les beaux vers, s'écria: 
iV(« J je ne suis rien aupnit de cet hooime-fa. Ce 
n’est pas qu’il faille roir dans cette exclamation pres- 
que inrolontaire un areu d'infériorité; c’étoit l'hom- 
mage d’un grand génie, dont la sensibilité étoil on 
proportion de sa force , et i qui l’admiration faùoil 
tout oublier, jusqu'au sentiment de l’amour-propre. 
Nous rerrons dans la suite que l'auteut de Zaïre, 
sans aroir rien qui soit dans ce genre , balance tant 
de perfection par d'autres arantages. Mais quel homme 
cpic celui qui a pu seul arracher à V^taire le cri que 
rous renex d’entendre ! 

Il prophétisoit, Deepréaux, lorsqu’il disoit i son 
ami , dans une épitre digne de tous les deux : 

Ih ! qui, Tojtnl aa joar U doaltar rcrtaaoM 
De Phèdre, malgré eoi pciide, inccetaeoee, 

D'OB el noMetrefiil jutienifai étenaé, 

Ne Maire d'ebord le eièele fortaad 

Qui, rendu |ilaJi femeai par tea illniiie* f elllet, 

Vit nelite eoua U main cea pompeuaea aarveUlee! 

Voltaire a obierté quelijue part ijue ces mervêilles 
étaient plut touchantes que pompeuses : il me semble 
rpiVlles sont l’un et l’autre , et ce (juc je viens d’en 
citer le prouve assez. Mais , en efifel , ce qu’il y a de 
touchant f ce qu’il y a d’unique dans le rdle de Phè- 
dre, c’est l’horreur qu’elle a pour ell^roèrae« Jamais 
la conscience n'a parlé ai haut contre le crime , et 
jamais aussi une passion criminelle n inspira une plus 

(() Vojer Sdaèqae It iragiqa«, Ifippotjfte 



CiBL ! à qui voulez-vous désormais qus je fie 
Les secrets démon ame et le soin de ma vie? 
Repreiiea le pouvoir que vous m’avea commis , 

Si , donnant des sujets, U 6te les amis; 

Si tel est Le destin des grandeurs souverainaa , 

Que leurs plus grands bienfsits u'atlireot que dmhai’ 
£t si votre rigueur les condamne à chérir [ nés. 
Ceux que vous animez à les fsire périr. [ eraiitdre. 
Pour elles rien n’est sùrj qui peut tout, doit tout 
Ren Ire en toi>mème , Octave , et cesse de te plaindre. 

Quoi! tu veux qu’on t’épargne, et n’as rien épargné! 
Songe anx fieoves de sang où ton bras s’est baigné j 
De combien ont rougi les champs de Macédoine; 
Combien en a versé 1a défaite d’Antoine, 

Combien celle de Sexte, et revois tout d’un temps 
Pérouse au sien noyée et tons ses habitants. 

Remets dans ton esprit, après tant de carnages , 

De tes proscriptions les sanglanlei images, 

Où toi-mème, des tiens devenu le bourreau. 

Au sein de ton tuteur enfonças le couteau; 

£t puis ose accuser le destin d’injustice , 

Quand lu vols que les tiens s’arment pour ton supplice, 
Et que , par ton exemple à ta perte guidés , 

Ils violent les droits que tu n'as pas gardés ! 

Leur trahison est juste , et le Ciel l’autorise. 

Quitte ]a dignité comme tu l’as acquise; 

Rends un sang infidèle i l’infidélité, 

El souffre des ingrats après l’avoir été. 

Mais que mon jugement au besoin m’abandonne, 
Quelle fiirenr, Cinna, m’accuse et le pardonne; 

Toi , dont U trahison me force à retenir 
Ce pouvoir souverain dont tu me veox punir , 

Me traite en criminel, et fait seule mon crime , 
Relève, pour l’abattre , un irdne illégitime. 

Et, d*un zèle effronté couvrant son attentat. 
S’oppose, pour me perdre, au bonheur de l’Etat ! 
Donc jusqu’à l’oublier je ponrrois me contraindre! 
Tu vivrois en repos après m’avoir fait craindre ! 

Non , non , je me trahis moi-même d’y penser : 

Qui pardonne aisément , invite à l’offenser. 

Punissons l’assassin , proscrivons les complices. 

Msis quoi ! toujours du sang, et toujours des sup- 
Ms cruauté se lasse, et ne peut s'arrêler; [plices 
Je veux me faire craindre, et ne fais qu’irriter. 
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile. 

Une télé coupée en fait renaître mille ; 

Et le sang répandu de mille conjurés 



Digitized by Google 




ET MORCEAUX ORATOIRES. 



Rend mes jours plus maudits, et non plus assurés. 
Octave, n'attends plus les coups d'un nouveau Brute; 
Meurs , et dérobe^lui la gloire de ta chute; 

Meurs : tu ferois pour vivre un Uche et vain effort , 
Si tant de gens de coeur font des voeux pour ta mort, 
£t si tout ce que Rome a d'illustre jeunesse 
Pour te faire périr tour-i-toor s'intéresse; 

Meurs, puisque c'est un mal que tu ne peux guérirj 
Meurs enfin , puisqu'il faut ou tout perdre ou mourir. 
La vie est peu de chose , et le peu qui t'en reste 
Ne vaut pas i'aohettr par un prix si funeste. 

Meurs ; mais quitte du moins 1a vie avec éclat , 
£leins-en le flambeau dans le sang de l'ingrat : 

A toi-même , en mourant , immole ce perfide : 
Contenant ses désirs , punis son parricide ; 

Fais un tourment pour lui de ton propre trépas, 

En faisant qu'il le voie, et n'en jouisse pas. 

Mais jouissons plutdt nous-mème de sa peine; 

Et si Home nous balt , triomphons de sa haine. 

O Romains! d vengeance! à pouvoir absolu! 

O rigoureux combat d'un cour irrésolu, 

Qui fuit en meme temps tout ce qu'il se propose , 
D'un Prince malheureux ordonnes quelque chose. 
Qui des deux dois-je suivre , et duquel m'éloigner ? 
Ou laisset-moi périr, ou laisset-moi régner. 

CoBMBiLLE. Cinna, acU IV, sc. III. 

CLéMERCS D'ADGt'STK. 

Pnenosun siège, Cinna, prends; et, sur toute 
Observe exactement la loi que je t’impose, [chose , 
Prêle , sans me troubler , l'oreille à mes discours ; 
D'aucun mot, d'aucun cri n'en interromps te cours. 
Tiens la langue captive ; et, si ce grand silence 
A ton émotion fait quelque violence, 

Tu pourras me répondre apres tout à loisir : 

Sur ce point seulement contente mon désir. 

Qu'il te souvienne 

De garder ta parole , et je tiendrai 1a mioone. 

Tu vois le jour , Cinna; mais ceux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon père, et les miens. 

Au milieu de leur camp tu requs la naissance; 

Et, lorsqu'aprés leur mort tu vins en ma puissance, 
Leur haine enracinée tu milieu de ton sein 
T'avoitmis contre moi les armes à lamaio. 

Tu fus mon ennemi même avant que de naître, 

Et tu le fus encor quand tu me pus connoitre; 

Et l'inclination jamais n'a démenti 
Ce sang qui t'avoit fait du coutraire parti. 

Aillant que tu l'as pu , les effets l'ont suivie ; 

Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie. • 
Je te fis prisonnier pour le combler de biens; 

Ma Cour fut ta prison , mes faveurs tes liens. 

Je te restituai d'abord ton patrimoine ^ 

Je t'enrichis après des dépouilles d’Antoine; 

£t lu sais que , depuis , à chaque occasion , 

Je suis tombé pour toi dans la profusion. 

PART. 



Toutes les dignités que tu m'as demandées. 

Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées ; 

Je t’ai préféré même i ceux dont les parents 
Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs; 

A ceux qui de leur sang m'ont acheté l’Empire , 

Et qui m'ont conservé le jour que je respire : 

De la façon , enfin , qu'avec toi j’ai vécu , 

Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu. 
Quand le Ciel me voulut , en rappelant Mécène, 
Après tant de faveurs montrer un peu de haine, 

Je te donnai sa place en ce triste accident , 

El te fit après lui mon plus cher eonfident. 
Aujourd'hui même encor , mon ame irrésolue 
Me pressant de quitter ma puissance absolue, 

De Maxime et de toi j'ai pris Us seuls avis , 

Et ce sont, malgré lui, les tiens que j'ai suivis. 

Bien plus , ce même jour , je te donne Émiiie , 

Le digne objet des vœux de toute l'Italie , 

Et qu'ont mise si haut mon amour et mes soins , 
Qu'en te couronnant Hoi je t'aurois donné moins. 

Tu t'en souviens , Cinna ; tant d’heur et tant de gloire 
Ne peuvent pas sitêt sortir de ta mémoire. 

Hais , ce qu'on ne pourroit jamais s'imaginer, 

Cinna , tu t'en souviens , et veux m’asstsainer! 
ctimA. 

Moi , Seigneur, moi que j'eusse une ame si traîtresse! 
Qu'un si Uche dessein 

AVeUSTK. 

Tu tiens mal ta promesse : 
Sieds*toi; je n’ai pas dit encor ce que je veux; 

Tu te justifiras après, si tu le peux. 

Ecoute , cependant , et tiens mieux ta parole. 

Tu veux m'assassiner demain au Capitole, 
Pendant le sacrifice , et ta main , pour signal , 

Me doit, au lieu d’encens , donner le coup fatal. 

La moitié de tes gens doit occuper la porte , 

L'autre moitié te suivre, et te prêter meio-forte. 
Ai-je de bons avis, ou de mauvais soupçons ? 

De tous ces meuniers ts dirai-je les noms ? 

Prooule , Glabrion , Virginian, Rutile, 

Marcel , Plaute , Lénas , Pompone , Albin , leile , 
Maxime, qu'après toi i'avois le plus simé; 

Le reste ne vaut pas rhonneur d'être nommé t 
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes , 

Que pressent de mes lois les ordres légitimes, 

Et qui , désespérant de les plus éviter, 

Si tout n'est renversé , ne saoroient subsister. 

Tu te tais, maintenant , et gardes le silence , 

Plus par confusion que par obéissance. 

Que étoit ton dessein , et que prétendois-lu , 

Après m'avoir au temple à tes pieds abattu ? 
Affranchir ton pays d'un pouvoir monarchique? 

Si j'ai bien entendu tanlêt ta politique , 

Son salut désormais dépend d’un souverain 

Qui , pour tout conserver , tjenne tout en sa main ; 

Et , si sa liberté le faisoit entraprendre , 

Tu ne m'eusses jamais empêché de 1a rendre ; 

an. 
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Tu Paurois tcceplée au nom de tout TÉtat , 

Sans Touloir ^acquérir par un assassinat. 

Quel étoil donc Ion lut ? D’j régner en ma place ? 

D*iin étrange malheur son destin le menace , 

Si , pour monter au trdne et lui donner la loi , 

Tu ne troures dans Rome autre obstacle que moi ; 

Si jusques à ce point son sort est déplorable , 

Que lu sois après mut le plus considérable , 

Et que ce grand fardeau de l'Empire Romain 
Ne puisse, après ma mort , toinbermieux qu'en la main. 

Apprends à teconnollre, et descends en toi-mème. 
On l'honore dans Rome , on te courtise , on t'aime ; 
Chacun tremble sous toi , chacun t'oITre des vaux; 

Ta fortune est bien haut, lu peux ce que tu veux : 
Mais tu ferais pitié , même à ceux qu'elle irrite , 

Si je t'abandonnois à ton peu de mérite. 

Ose me démentir, dis-moi ce que tu vaux; 

Conte-moi les vertus , tes glorieux travaux , 

Les rares qualâtès par où tu m’as dû plaire , 

El tout ce qtii t'êléve au-dessus du vulgaire. 

Ma faveur fait ta gloire , et ton pouvoir en vient ^ 

Elle seule l'élève , et seule te soutient; 

C'est elle qu'on adore , et non pas ta personne ; 

Tu n'as crédit ni rang , qu'autant qu'elle t’en donne j 
Et, pour te faire choir, je n'aurois aujourd'hui 
Qu'à retirer la main qui seule est ton appui. 

J'aime mieux , toutefois , céder à ton envie ; 

Régne , si lu le peux , aux dépens de ma vie. 

Mais oses-tu penser que les Serviliens, 

I.es Cosses , les Méiels, les Pauls , les Fabiens, 

Et tant d'autres , enfin, de qui les grands courages 
Des Héros de leur sang sont les vires images, 

Quittent le noble orgueil d'un sang si généreux , 
Jusqu'i pouvoir souffrir que tu régnes sur eux? 

Parle , parle , il est temps. 

Ls MèMB. Cima , act. Y, sc. I<^. 

MonèLB o'ixBRacB. 

Le pardon généreux d'Auguste, les vers qu'il pro- 
nonce , qui sont le sublime de 1a grandeur d'aroe , ces 
vers que l'admiration a gravés dans la mémoire de 
loua ceux qui les ont entendus , et cet avantage atta- 
ché i la beauté du dénouement, de laisser au specta- 
teur une dernière impression qui est 1a plus heureuse 
et la plus vive de toutes celles qu'il a reçues , ont fait 
regarder assex généralement cette tragédie comme le 
cbef-d'cBUvre de Corneille; et, si l'on ajoute i ce 
grand mérite du cinquième acte le discours éloquent 
de Cinna dans la acéne où il fait le tableau des pro^ 
criptions d'Octave, celte autre acéne si tbéétrale où 
Auguste délibère avec ceux qui ont résolu de l'assas- 
siner , les idées profondes et l'énergie du style qu'oii 
remarque dans ce dialogue aussi frappant à la lecture 
qu'au théâtre, le monologue d'Augxute au quatrième 
acte , U fierté du caractère d'Émilie , et les traits 
heureux dont il est semé , cette préférence paroltra 
suffisamment justifiée. Avant de détailler les raisons 



peut-être non moins puissantes qu'on peut j opposer, 
j'ai cru devoir traduire le récit de Sénèque d'où 
l'auteur de Cinna a tiré son sujet. Il l'avoit iropniuè 
avec la pièce, mais en latin; et, comme tout le 
monde sait à peu prés par cœur la scène du pardon , 
on sera plus aisément â portée , en écoutant la traduc- 
tion de Sénèque, de se rappeler ce que le poète a 
emprunté au philosophe. Ce morceau se trouve dans 
le Traité de la Clémence. 

it Auguste fut un prince doux et modéré , etc. » 

Quoiqu'on ait du reconnollre dans ce morceau 
toutes les idées principales , et souvent même les ex- 
pressions dont Corneille s'est servi dans le monologue 
d'Auguste et dans la fameuse scène du cinquième 
acte, je ne crois pas qu'on me soupçonne d'avoir 
voulu diminuer en rien le mérite de l'ouvrage ni celui 
de l'auteur. Je me suis , au contraire , asseï souvent 
expliqué sur l'honneur attaché à ces heureux em- 
prunts , qui ne profilent que dans des mains habiles. 

Il y a loin d'une conversation à une tragédie. J'ai 
Toulu faire connottre bien précisément le fonds que 
Corneille a fait valoir, ce qui est à autrui, et ce 
qui n'est qu'à lui. Cette connoissance est nécessaire 
pour apprécier le degré d'invention qu'il a mis dans 
chacun de ses ouvrages ; et cet exemple peut servir 
en même temps à repousser les reproches injustes 
tant répétés par les détracteurs de Racine et de Vol- 
taire , qui, pour leur refuser le génie, rappellent sans 
cesse ce qu'ils nomment leurs larcins , comme s'il n'j 
avoit qu'eux qui l'en fussent permis de semblables ; 
comme s'il eut existé, depuis la renaissance des let- 
tres , un esprit qui ne dût rien i l'esprit des autres ; 
enfin comme si cette importation des richesses an- 
ciennes ou étrangères n'étoit pas , à proprement par- 
ler, le commerce du talent , espèce de commerce qui 
ne peut , comme beaucoup d'autres , se faire avec 
succès que par des hommes déjà fort riches de leur 
propre fonds , et capables d'améliorer celui d'autrui. 
N'oublionvpas surtout de remarquer combien l'auteur 
de Cinna a embelli lea détails qu'il a puisés dans 
Sénèque. Tel est l'avantage inappréciable des beaux 
vers, telle est la sopéribrité qu'ils ont sur la meilleure 
prose, que la mesure et rbarmonie ont mis dans 
toutes les bouches ce qui demeuroit comme enseveli 
dans les ‘écrits d'un philosophe, et n'existoit que 
pour un petit nombre de lecteurs. Cette précision , 
commandée par le rhytbme poétique , a tellement 
consacré les paroles que Corneille prête i Auguste, 
qu'on croiroit qu'il n'a pu s'exprimer autrement ; et 
la conversation d'Auguste et de Cinna ne sera jamais 
autre chose que les vers qu'on a retenus de Corneille. 

Le monologue d'Auguste au quatrième acte, rem- 
pli de traits de force et de vérité heureusement irairés 
de Sénèque, les beautés réelles qui, mêlant par in- 
tervalles l'admiration à la curiosité , soutienneni 
l'attention des spectateurs jusqu'au cinquième acte , 
dont le sublime les transporte assez pour leur faire 
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oublier que jusque'lâ l'inleiilion et rinlérèt ont &ou- 
rent faibli et Tarié. 

A Pegard du cinquième acte , un aiècle et demi de 
xuccèe Ta consacré. La beauté dee vers et la simplt* 
cité sublime du sljle font voir que , si l'auteur est 
redevable à Sénèque de tout le fond de celle scène 
immortelle, il avoit dans son ame le sentiment de la 
vraie grandeur; et en connoissoit Texpression. 11 u'j 
avoit qu'Auguste mis en scène par Corneille qui put 
dire : 

is •ail maître de mol, etc. 

Ces paroles mémorables font couler des Isrmes d'sd> 
miration et d^attendrissement, et ce mélange est une 
des émotions les plus douces que notre ame puisse 
éprouver. 

Lorsqu'un moment auparavant Auguste dit i Cinna : 

Apprend! i te conaolire, et dcicendi en toUméme. 

On t'honore dena lome, on te coaitiie, on relmo; 

Cheeon tremble loai toi, chacun l'offre deieœat; 

Te fortnne cit bien beat; ta peax ce qne ta renx; 

Mail ta feroii pItiS, mémo à ceux qn'elle irrite, 

8i je t'ebandonnoli à ton p«o de mérite. 

Voltaire rapporte à ce sujet le mot connu du ma- 
réchal de La FeuUlade : Tu me gdteiU êorovs ams, 
CinrA. Si le Roi men disait autant , je U remercie- 
rais de ton amitié. Cette remarque fait honneur à la 
délicatesse et au goût du courtisan : ^e est certai- 
nement fondée. Mail comme il faut t^ours que la 
saine critique considère les objets sous toutes les 
faces , pourquoi ne nous apercevons«nous pas que cet 
endroit nuise en rien au plaisir que nous fait toute 
la scène? C'est qu'au fond le spectateur n'est pas 
fâché de voir Cinna humilié devant Auguste, qui 
devient alors si grand , qu'il attire à lui tout Tinté* 
rét : disons plus, il attire toute Tatlenlion, et , tant 
qii'it parle , à peine prend-on garde i celui qui 
réoonle. De plus, Cinna lui-méme a parlé de lui pré- 
cédemment dans les mêmes termes j il a dit d'Au- 
guste : 

C« ptiocc msgDiBimi, 

Qal du peu ÇU4 j 0 tuit fait una talla eitimc. 

Depuis la fin du second acte , on s'est accoutumé à 
n'avotr pas nue grande idée de Cinna. On n'est donc 
pas étonné que l'Empereur ne fasse pas de lut plus 
de cas qn'il n'en fait lui-même. On ne voit que la 
bonté qui pardonne , et Ton oublie tout le reste. 
Sans doute la bienséance dramatique eût été mieux 
observée si ces vers n'j étoient pas; mais ce n'est 
pas un de ces défauts qui blessent les convenances 
essentielles , Unt il j a de nuances dans les fautes 
comme dans les beautés ! 

Voltaire remarque, en parlant du plus g^snd suc- 
cès de Cinna, que les idées qui dominent dans cet 
ouvrage, les discussions politiques sur la meilleure 
forme de gouvernement , Tespéce de gloire attachée à 
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Tbabilcté et au courage des conspirateurs , dévoient 
plaire i des esprits occupés des factions et des trou- 
bles qui avoient éclaté pendant le ministère de Riche* 
lieu , et produit des révoltes et des guerres civiles. 

La Uadpe. Cours de Liltéraiure , (. IV. 

ORESTB A PYLA»B, aisOLlT DE DOSBBB SA 
VIB POUR SOB AlU. 

Et c'est là me chérir ? 
Dis-inot , qui de nous deux doit en ces lieux périr ? 
Consulte Taroitié par mes crimes flétrie. 

Ai-je quitté pour toi le trdne et ma patrie ? 

L'horreur de tes forfaits , ta rage et tes remords 
T'ont-ils ici conduit à travers mille morts ? 

Parricide vengeur du meurtre de ton père , 

Ton bras dégoutte-t-Udu meurtre de ta mère? 
Vois-tu des traits de sang , et des spectres dans Tair, 
Au jour que font éclore et la foudre et l'éclair? 
Vois-tu fuir devant toi la terre épouvantée , 

Marcher à tes cdtés ta mère ensanglantée ? 

Vois-tu d’affreux serpents de ton front s'élancer , 

Et de leurs longs replis te ceindre et te presser?.... 
Le seul trépas es^il ta dernière ressource ? 

Lut seul de tant d'horreurs peut-il combler 1a source? 

Tu m'aimes ! et tu veux qu'en cet horrible état , 
Qu'écrisé sous le poids de mon noir attentat , 

Fujant le coup fatal que ma fureur implore , 

Je recherche le jour que je souille et j’abhorre ! 
Proscrit , désespéré , sans asjle , sans Dieux , 
Misérable partout, et partout odieux , 

Tu m'aimes ! et tu veux, ô comble de l'outrage, 

Tu veux dans ton ardeur , ou plutôt dans ta rage , 
Que je me souille encor du plus noir des forfaits , 
Pour racheter mes maux et pajer tes bienfaits ! 

Tu veux qne , redoublant Texcés de mes alarmes , 

Afin de t'épargner quelques frivoles larmes , 

Déjà de la nature exécrable bourreau , 

Au sein de Tamilié je plonge le couteau ! 

Ab, barbare! peux-tu jusque-là méconnoltre 
L'aroe de ton ami , le sang qui Ta fait naître ? 

Avec quels traits affreux dans Ion cœur me peins-tu ? 
Pour être criminel , me crois-tu sans vertu? 

La Tocchb. Iphigénie en Tauride, act. III, sc. V. 

LB PATSAB OU DABCBE AU SÉNAT ROMAIB- 

Komaiks , et vous , Sénat , assis pour m'écouter , 
Je supplie , avant tout ,1es Dieux de m'assister ; 
Veaillent les Immortels, conduclenri de ma langue , 
Que je ne dise rien qui doive être repris ! 

Sans leur aide , il ne peut entrer dans les esprits 
Que tout mal et toute injustice; 

Faute d'j recourir , on viole leurs lois. 

Témoin nous , qne punit la romaine avarice : 

Rome est, par nos forfaits , plus que par ses exploits , 
L'instrument de notre supplice. 

Craignez, Romains, craignez que le Ciel quelque jou^ 
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Ne transporte ehes seos les pleors et la misère ; 

Et , mettant en nos mains , par on juste retour , 

Les armes dont se sert sa Tengeanoe sérére , 

II ne TOUS fasse en sa colère 
Nos esolavet i votre tour. 

Et pourquoi sonimes>nous les vètres ? qu'on me die 
En quoi voiis vales mieux qoe cent peuples divers? 
Quel droit vous a rendus maîtres de Tunivers ? 
Pourquoi venir troubler une innocente vie? 

Nous ottUivions en paixditeureuz champs, et nos mains 
Étoieot propres aus arts ainsi qu'au labourage. 

Qu'aves-vons appris aux Germains? 

Ils ont l'adresse et le courage : 

S’ib avoienreu l'avidité , 

Comme vous, et la violence , 

Peut-être en votre place Us auroient la puissance , 

Et sauroient en user aans inhumanité. 

CeUe que vos préteurs ont sur nous exercée 
N’entre qu*à peine en le pensée. 

Ijt raejesté de vos autels 
Elle^méme en est offensée : 

Cer sachet que les Immortels 
Ont les regards sur nous. Gracci à vos exemples , 

Ils n'ont devant les y^eux que des objets d'horreur , 

De mépris d’eux et de leurs temples $ 
D’avariee qui va jttsqnes à la fureur. ' 

Kieu ne suflit aux gens qui nous vieiiiient de Rome : 
t La terre , et le travail de ilmme, 

Font , poor les assouvir , des efforts superflus. 
Retirec-les : on ne vent plus 
Cultiver pour eux les rainpagnes. 

Nous quittons les cités , nous fujons aux montagnes \ 
Nous laissons nos chères compagnes : 

Nous ne conversons plus qu’avec des ours affreux , 
Découragés de mettre au jour des malheureux , 

Et de peupler pour Rome un pajs qu’elle opprime j 
Quant à nos enfants déjà nés, 

Noos souhaitons de voir leurs jours bientèt bornés : 
Vos préteurs eu malheur nous font joindre le crime : 
Retiret'Ies; ils ne nous apprendront 
Que 1a molleise et que le vice : 

Les Germains comme eux deviendront 
Gens de rapine et d'avarice. 

C’est tout ce que j'ai vu dans Rome à mon abord. 

N'a-t«on point de préseut à faire , 

Point de pourpre é donner, c'est en vain qu’on espère 
Quelque refuge aux lois : encor leur ministère 
A*t-il mille longueurs. Ce discours un peu fort 
Doit commencer à vous déplaire : 

Je finis ; punissez de mort 
Une plainte un peu trop sincère. 

La Fobtaiite. FabU FJl , liv. XI. 

mUICBS D'ORESTE. 

Gxaci aux Dieux, mon malheur passe mon espé- 
Oui, je te loue, A Ciel, de ta persévérance! [rance ! 
Appliqué sans relâche au soin de me punir , 



Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir; 

Ta haine a pris plaisir â former ma misère ; 

J'étois né pour servir d'exemple â ta colère , 

Pour être du malheur un modèle accompli : 

Hé bien, je meurt content, et mon sort est rempli. 

Où sont ces deux amants? pour couronner ni.t joie, 
Dans leur sang, dans le mien , il faut que je me noie; 
L'un et l’autre, en mourant, je les veux regarder. 
Réunissons trois cœurs qui n'ont pu s'accorder. 

Mais quelle épaisse nuit tout-à-coup m'environne ! 

De quel cAté sortir? D'où vient que je frissonne ? 

QueUe horreur me saisit! grâce auCiel , j'entrevoi 

Dieux, quels ruisseaux de sang ooulent autour de moi! 

( Prtnant Pylade pour Pyrrhus. ) 

Quoi , Pjrrhus , je te rencontre encore! 

Trouverai-je partout un rival que j’abhorre ? 

Percé de tant de coups , comment t'es-tu sauvé ? 
Tiens , tiens , voilà le coup que je t’ai réservé. 

Mais que vois-je I à mes yeux Hermione l’embrasse; 
Elle vient l’arracher au coup qui le menace ! 

Dieux ! quels affreux regards elle jette sur moi 1 
Quels démons , quels serpents traîne-t-elle après soi ? 
Hé bien , filles d'ènfer, vos mains sont-elles prêtes ? 
Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos tètes? 

A qui destinez-vous l'appareil qui vous suit? 
Venez-vous m'enlever dans l'étenielie nuit? 

Venez; â vos fureurs Oreste s'abandonne ! 

Mais non ; retirez-vous, laissez faire Hermione ; 
L’ingrate mieux que vous saura me déchirer. 

Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer. 

Racihb. jéndromaifue f sc. deru. 

■fiME SUJET. 

EfFSOTAblx ascendant d’un pouvoir eimemi ! 

J’ai donc assassiné ma mère et mon ami! 

Ciel exterminateur , anéantis mon être , 

Anéantis le jour , le lieu qui m'a vu naître. 

Mais quel vide effrayant se forme sous mes pas !... 
Grâces au Ciel je vois les gouffres du trépas... 

Dans leur profonde nuit courons cacher mon crime... 
Mais quel spootre se meut au fond de cet abime!.... 
C'est ma aère, grands Dieux !... Fuyons.., Mais 1a 

[voici.... 

Égisthe l’accompagne.... Et toi, Pylade, aussi? 
Comme eux tu me poursuis t loi , mon Dieu tutélaire. 
Tu sers de mes bourreaux l'implacable colère! 

L’ami qui me restoit devient mon assassin ! 

Il s'arme de serpents , il les jette en mon sein f 
Ciel ! où fuirai-je? Arrête , ombre chère et terrible.... 
Vois mes remords, mes pleurs, mon désespoirliorrible. 
Ah! je succombe... {Il tornhedans les brns de Pylade.^ 
La Toocbb. Ipkiffénieen 7'auride, sc. dern. 

MÊME SUJET. 

0 tsriib ! enlr'ouvrc-loi; 
Clyteronestre , Tantale, Atrée, aiiendez-moi. 
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Je vous tuu aux enfers , éternelles viotimes } 

Je dispute avec tous de tourments et de oriines. 

Mais non , ce n'est pas moi; non, oe n'est pasOreste; 
Un pouvoir efCrojable a seul oonduit mes coups. 
Exécrable instrument d'un éternel courroux , 

Banni de mon pays par le meurtre d'un père , 

Banni du monde entier par celui de ma mère ; 
Patrie , Etats, parents , ^ue je remplis d'effroi , 
Innocence, amitié, tout est perdu pour moi! 

Soleil , qu'épouvanta cette affreuse eontrée , 

Soleil , qui reculas pour le festin d'Atrée , 

Tu luis encor pour moi, tu luis pour ces olimats ! 
Dans réternelle nuit tu ne nous plonges pas ! 

Dieux , tyrans étemels , puissance impitoyable ! 
Dieux qui me punisses , qui m'avet fait coupable , 
Hé bien , quel est l'exil que vous me destines? 

Quel est le nouveau crime où vous me oondamnei? 

Parlés Vous prononces le nom de la Tauride ! 

J'y cours ; j'y vais trouver la prêtresse homicide , 
Qui n'offre que du sang à des Dieux en courroux , 

A dea Dieux moins cruels , moins barbares que vous. 

VoLTxiRB. Oreste f te. dern. 

MÉlfB SriKT. 

Jb ne veux rien , cruel , d'Électre ni de toi : 

Votre coeur, affamé de sang et de victimes , 

M'a fait souiller ma main du plus affreux des crimes. 
Mais quoi ! quelle vapeur vient obscurcir les airs T 
Grâce au Ciel , on m'anlr'ouvre un chemin aux enfers. 
Descendofu; les enfers n'ont rien qui m'épouvante. 
Suivons le noir sentier que le soit me présente ; 
Cacbon»>notts dans l’borrtur dêl'éCemeHe nuit* 
Quelle triste clarté dans ce moment me luit? 

Qui ramène le jour dans ces retraites sombres? 

Que vois’je? mon aspect épouvante las ombree 
Que de gémissements ! que de cris douloureux ! 

« Oreste! » Qui m'appelle en ce séjour affreux ? 
Égistbe ! Ah ! c’en est trop, il faut qu'à ma colère... 

Que vois-je? dans ses mairu la téta de ma mère ! 
Quels regards ! oA fuirai*je ? Ah ! monstre furieux , 
Quel speclâcle oses-tu présenter à mes yeux ? 

Je ne souffre que trop , monstre eruel ! arrête : 

A mes yeux effrayés dérobe cette tète. 

Ab ! ma mère , épargnes votre malheureux fils ! 
Ombre d'Agaroemnon, sois sensible à mes cris; 
J'implore ton secours, chère ombrsde mon père! 
Viens défendre ton 61s des fureurs de sa mère ; 
Prends pitié de l'état où tu me vois réduit ! 

Quoi! jusque daiu tes bras le barbare me suit! 

C’en est fait, je suecombe à cet affreux supplice. 

Du crime de ma main mon coeur n'est point complice ; 
J'éprouve cependant des tourments infinis. 

Dieux ! les plus criminels seroient-ils plus punis? 

CaBBiLtOB. ÉUctrt, se. dem. 
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LA MOLLESSE COEéVEE LA EUIT DE LU 
COESBEVEE 60E DEEElKn ASTLB. 

A ce triste discours, qu'un long soupir sebève, 

La Mollesse en pleurant sur un bris se relève, , 
Ouvre un osil languissant , et d'une foible voix 
Laisse tomber ees mots, qu’elle interrompt vingt fois: 
« O Nuit! que m'as-tn dit? Quel démon sur la terre 
Souffle dans tous les eaurs la fatigue et la guerre? 
Hélas ! qu'est devenu oe temps , eel heureux temps. 
Où les Rois s’bonorolent du nom de fainéants , 
S'endormoientsur le Irène, et, me servant sans honte, 
Laiiaoient leur sceptre aux mains ou d'un maire ou 

[d'un comte ? 

Aucun aoin n’approeboit de leur paUibleCour; 

On reposoit la nuit , on donnoit tout le jour. 
Seulement au printemps, quand Flore dans les plaîiiM 
Faisoit taire des vents les bruyantes bsleines, 

Quatre boufs attelés, d’on pas tranquille et lent, 
Promenoient dans Paris le monarque indolent. 

Ce doux siècle n'est plus ! le Ciel impitoyable 
A placé sur le trône un prince infatigable; 

11 brave mes douceurs , il est sourd à ma voix ; 

Tous les jours il m'éveille au bruit de ses exploits. 
Rien ne peut arrêter sa vigilante audaee ; 

L'été n'a point de feux , Thiver n'a point de glace. 
J'entends à son seul nom tous mes sujets frémir. 

En vain deux fois la Paix a voulu l'endormir ; 

Loin de moi son courage entraîné par la gloire 
Ne se plaît qu'à courir de victoire en victoire. 

Je me fatigueroia à te tracer le cours 

Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours* 

Je croyois , loin des lieux où ce Prince m'exile , 
Que l'Église du moins m'assnroit un asyle : 

Mais en vain j'espérois y régner sans effroi ; 

Moines , abbés , prieurs , tout s'arme contre moi. 
Far mon exil honteux la Trappe est ennoblie. 

J'ai vu dans Saint-Denis la réforme établie , 

Le carme, le feuillant s'endurcir aux travaux ; 

Et la régie déjà se remet dans CUtrvaux* 

Clteaux dormoit encore , et la Sainte-CbapeUe 
CoDservoit du vieux temps l'oisiveté fidèle;] 

Et voici qu'un lutrin , prêt à tout renverser, 

D'un séjour si ebéri vient encor me chasser. 

O toi , de mon repos compagne aimable et sombre , 

A de si noirs forfaits préteras-tu Ion ombre ? 

Ab ! Nuit , si tant de fois dans les bras de l'Amour , 

Je t'admis aux plaisirs que je caebois au jour , 

Du moins ne permets pas.. . .» La Mollesse oppress<*c , 
Dans sa bouche , à ce mot, sent sa langue glacée : 
Et, lasse de parler, succombant tous l'effort, 
Soupire , élend les bras , ferme l’œil et s'endort. 

Boilbao. Le Lutrin, cb. U- 

LA OIACOEOE , EOl’5 LES TEAITS DU VIEUX SI- 
DEAC 9 EAEIME SES COMPAGBOES EFPEAvis. 

Lacubs , où fuyex-vons ? quelle peur vous abat ? 
Aux cris d'un vil oiseau , vous cèdes sans corabai ! 
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Où sont ces beâux discours jâdis si pleins d'audace ? 
Craignes'TOOS d'un hibou l'impuissante menace ? 

Que ferieX'Tous , hélas ! si quelque exploit nouveau , 
Chaque jour , comme moi , vous trainoit au barreau ? 
S'il falloit , sans amis , briguant une audience , 

D'un magistrat glacé soutenir la présence, 

Ou , d’un nouveau procès hardi solliciteur. 

Aborder sans argent un clerc de rapporteur? 

Croyea*moi, mes enfants, je vous parle à bon titre, 
J'ai , moi seul , autrefois , plaidé tout un chapitre j 
£l le barreau n'a point de monstres si hagards 
Dont mon œil n'ait cent fois soutenu les regards. 
Tousles jours sans trembler j'assi^eois leurs passages. 
L'Église étoit alors fertile en grands courages : 

Le moindre d'entre nous , sans argent , sans appui , 
Eût plaidé le prélat, et le chantre avec lui. 

Le monde , de qui l’ige avance les ruines , 

Ne peut plus enfanter de ces âmes divines; 

Mais que vos cœurs du moins, imitant leurs vertus, 
De l'aspect d'un hibou ne soient pas abattus. 

Songea quel déshonneur va souiller votre gloire , 
Quand le chantre demain entendra sa victoire. 

Vous verrez tous les jours le chanoine insolent , 

Au seul nom de hibou , vous sourire en parlant. 

Votre ame , à ce penser , de colère murmure ; 
Allez donc de ce pas en prévenir l'injure. 

Méritez les lauriers qui vous sont réservés , 

Et ressouvenez*vous quel prélat vous servez. 

Mais déjà la fureur dans vos yeux étinoelle : 

Marchez , courez, volez où l'honneur vous appelle. 
Que le prélat , surpris d’un changement si prompt , 
Apprenne la vengeance aussitôt que l'affront. 

Lb mêmb. Ibid., ch. III. 

CLEOPATRE S*AlllfAlT ASOü OERilER PORFAIT. 

Ebpiii , grâces aux Dieux, j'ai moins d'un ennemi; 
La mort de Séleucus m'a vengée à demi; 

Son ombre , en attendant Rodogune et son frère , 
Peut déjà de ma part les promettre à son père ; 

Ils le suivront de prés , et j'ai tout préparé 
Pour réunir bientôt ce que j'ai séparé. 

O toi qui n'attends plus que la cérémonie 
Pour jeter à mes pieds ma rivale punie , 

Et par qui deux amants vont , d'un seul coup du sort , 
Recevoir l'hyménée , et le trône , et la mort , 

Poison, me saoras*tu rendre mon diadème? 

Le fer m'a bien servie; en feras*tu de même? 

Me seras'ltt fidèle ? et toi , que me veux«tu , 

Ridicule retour d'une sotte vertu , 

Tendresse dangereuse autant comme importune? 

Je ne veux point pour fils l'époux de Rodogune , 

Et ne vois plus en lui les restes de mon sang, 

S'il m'arrache du trône , et la met en mon rang. 
Reste du sang ingrat d'un époux infidèle , 

Héritier d'une ilarome envers moi criminelle , 

Aime mon ennemie, et péris comme lui. 

Pour la faire tomber, j'abattrai son appui; 



Aussibieti sousmes pu c’est creuser un abîme, 

Que retenir ma main sur la moitié du crime : 

En te faisant mon Roi , c'est trop me négliger 
Que te laisser sur moi père et frère à venger. 

Qui se venge à demi , court luhmême à sa peine ; 

11 faut , ou condamner , ou couronner sa haine. 

Dût le peupleen fureur , pour ses maîtres nouveaux, 
De mon sango<lieux arroser leurs tombeaux, 

Dût le Parthe vengeur me trouver sans défense , 

Dût le Ciel égaler le supplice à l'offense , 

Trône , à t'abandonner je ne puis consentir! 

Par un coup de tonnerre il vaut mieux en sortir; 

Il vaut mieux mériter le sort le plus étrange. 

Tombe sur moi le ciel , pourvu que je me venge ! 

J'en recevrai le coup d'un visage remis. 

H est doux de mourir après ses ennemis ! 

Et , de quelque rigueur que le Destin me traite , 

Je perds moins à mourir qu'à vivre leur sujette. 
CoxirxiLLi. Rodt^une , act. V, sc. 

SiMlRAms PAIT COEIAITEB ALE GRASD5 BT AC 
PEUPLE LE H^ROS QU'ELLE CHOISIT POUE ÉPOUX- 

Si Ia terre , quinze ans de ma gloire occupée , 
Révéra dans ma main le sceptre avec l'épée ; 

Dans cette même main , qu'un usage jaloux 
Destinoit au fuseau sous les lois d'un époux , 

Si i ai, de mes sujets surpassant l'espérance, 

De cet Empire heureux porté le poids immense , 

Je vais le psrtsger , pour mieux le msinlenir, 

Pour étendre sa gloire aux siècles à venir, 

Pour obéir aux Dieux , dont l'ordre irrévocable 
Fléchit ce cœur altier ai long-temps indomptable. 

Ils m'ont ôté mon fila ; puissent-ils m'en donner 
Qui , dignes de me suivre et de vous gouverner , 
Marchant dans les senliersque fraya mon courage 
Des grandeurs de mon règne éternisent l'ouvrage! 
J'ai pu choisir , sans doute , eptra des Souverains ; 
Mais ceux dont les États eutourent mes confins, 

Ou sont mes ennemis , ou sont mes tributaires. 

Mon sceptre n'est point fait pour des mains étrangères. 
Et mea premiers sujets sont plus grands à mes jeux 
Que tous ces Rois vaincus, par moi-mérae, ou par eux. 

Bélus naquitsujet; s'il eut le diadème. 

Il le dut à ce peuple , il le dut à lui-meme. 

J'ai par les mêmes droits le sceptre que je tiens. 
Maltresse d'im Etat plus vaste que les siens , 

J'ai rangé sous vos lois vingt peuples de l’aurore , 
Qu'au siècle de Bélus on ignoroit encore. 

Tout ce qu'il entreprit , je le sus achever : 

Ce qui fonde un Etat le peut seul conserver. 

Il vous faut un héros digne d'un tel Empire, 

Digne de tels sujets , et , si j'ose le dire , 

Digne de cette main qui va le couronner , 

Et du cœur indompté que je vaia lui donner. 

J'ai consulté les lois , les maîtres du tonnerre , 
L'intérêt de l'Etat, l'inléret de la terre; 

Je fais le bien du monde en nommant un époux . 
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Ador«t le béros qui ra régner sur tous ; 

Voyez revivre en lui les Princes de ma race : 

Ce héros , cet épouK , ce Monarque , est Arsace. 

\ ouT Aitz.StmiramiSf act. Il1,sc. IV. 

OftBSTE , AU KOM DES «BECS » DBMAEDE A 
PYERHUS DE LEUR LIVRER LE PILS D’EECTOR. 

A VAUT que tous les Grecs vous parlent par ma voix, 
Souffres que j'ose ici me flatter de leur choix ^ 

Et qu'à vos yeux , Seigneur, je montre quelque joie 
, De voir le flis d'Achille , et le vainqueur de Troie. 

Oui , comme ses exploits , nous admirons vos coups : 
Hector tomba sous lui , Troie expira sous vous j 
El vous avez montré , par une heureuse audace , 

Que le fils seul d'Achille a pu remplir sa place. 

Mais , ce qu'il n'eùl point fait, la Grèce avec douleur, 
Vous voit du sang Troyen relever la grandeur. 

Et , vous laissant toucher d'une pitié funeste, 

D'une guerre si longue entretenir le reste. 
Nevoussouvient'il plus. Seigneur , quel fut Hector? 
Nos peuples affoiblis s'en souviennent encor : 

Son nom seul fait frémir nos veuves et nos filles j 
Et dans toute la Grèce il n'est point de familles 
Qui ne demandent compte à ce malheureux fils , 

D'un père , ou d’un époux qu'Hector leur a ravis. 

Et qui sait ce qu'un jour ce fils peut entreprendre? 
Peut-être dv>s nos ports nous le verrons descendre , 
Tel qu'on a vu son père embraser nos vaisseaux , 

Et , la flamme à la main , les suivre sur les eaux. 

Oaerai-je , Seigneur , dire ce que je pense ? 
Votts-mèine, de vos soins craignez la récompense. 

Et que dans vptre sein ce serpent élevé 
Ne vous punisse un jour de l’avoir conservé. 

Enfin , de tous les Grecs satisfaites l'envie, 

Assurez leur vengeance , assurez votre vie ; 

Perdez un ennemi d'autant plus dangereux, 

Qu'il a'essaira sur vous à combattre contre eux. 

bApOESB DE PYRRHUS. 

La Grèce en ma faveur est trop inquiétée ; 

De soins plus importants je l'ai crue agitée , 

Seigneur j et , su r le nom de son ambassadeur , 

J'avois dans ses projets con^u plus de grandeur. 

Qui croiroit , en effet , qu'une telle entreprise 
Du fils d'Agamemnon méritit l'entremise? 

Qu'un peuple tout entier, tant de fuis triomphant, 
N'eût daigné conspirer que la mort d’un enfant? 

Mais à qui prétend-on que je le sacrifie? 

L.a Grèce a*t*elle encor quelque droit sur sa vie ? 

Et , seul de tous les Grecs , ne m'est-il pas permis 
D'ordonner d'un captif que te sort m'a soumis ? 

Oui, Seigneur, lorsqu'au pied des murs fumants de 

[ Troie, 

Les vainqueurs tout sanglants partagèrent leur proie, 
Le sort, dont les arrêts furent alors suivis, 

Fit tomber en mes mains Andromaque et son fils. 



Ilécube , près d'Ulysse , acheva sa misère; 

Gassandre dans Argos a suivi votre père ; 

Sur eux , sur leurs captifs , ai-je étendu mes droits ? 
Ai-je enfin disposé du fruit de leurs exploits? 

On craint qu'avec Hector Troie un jour ne renaisse ! 
Son fils peuCme ravir le jour que je lui laisse f 
Seigneur , tant de prudence eiitralpe trop de soin ; 

Je ne sais point prévoir les malheurs de si l oiii ; 

Je songe quelle ètoit autrefois cette ville, 

Si superbe en remparts , en héros si fertile , 

Maîtresse de l'Asie; et je regarde enfin 
Quel fut le sort de Troie , et quel est son destin. 

Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes , 
Un fleuve teint de sang , des campagnes désertes , 

Un enfant dans les fers ; et je ne puis songer 
Que Troie en cet état aspire i se venger. 

Ah! si du fils i’Uector la perte étoit jurée , 
Pourquoi d'un an entier l'avons-nous différée ! 

Dans le sein de Priam n'a-t-on pu l'immoler? 

Sons tant de morts, sous Troie , il falloit l'accabler : 
Tout étoit juste alors; la vieillesse et l’enfance 
En vain sur leur foiblesse appuyoient leur défense ; 

La victoire et la nuit , plus cruelles que nous , 

Nous excitoient an meurtre et confondoient nos coups; 
Mon ccurrot(x aux vaincus ne fut que trop sévère. 
Mais que ma cruauté survive à ma colère; 

Que malgré la pitié dont je me sens saisir , 

Dans le sang d’un enfant je me baigne à loisir ! 

Non, Seigneur; que les Grecs cherchent quelqu'antrc 

[proie, 

Qn'ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie : 
De mes inimitiés le cours est achevé; 

L'Épire sauvera ce que Troie a sauvé. 

tiACiVK. yéndromaque , tioU D**, sc. II. 

iraiCéRIE SOUMISE AUX ORDRES DE SOS PfiRR 
ET A LA TOLOETÛ DES DESTIES. 

Mon père, 

Cessez de vous troubler, vous n'ètes point trahi : 
Quand vous commanderez , vous serez obéi. 

Ma vie est votre bien , vous voulez le reprendre : 

Vos ordres sans détours pouvoient se faire entendre ; 
D'un œil auui content , d'un c<rur atusi soumis 
Que j’acceptai l'époux que vous m'aviez promis , 

Je saurai , s'il le f^aut , victime obéissante, 

Rendre au fer de Calchas une tète innocente; * 

Et , respectant le «aup par voua-mème ordonné , 
Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné. 

Si pourtant ce respect , si cette obéissance 
ParoU digne à vos yeux d'une autre récompense ; 

Si d'une mère en pleurs vous plaignez les ennuis , 
J'ose vous dire ici qu'en l'état où je suis, 

Peut-être assez d'honneurs eiivironnoient ma vie 
Pour ne pas souhaiter qn'elle me fût ravie, 

Ni qu'eu me l'arrachant , un sévère destin 
Si prés de ma naissance en eût marqué la fin. 

Fille d'Agamemnon , c'est moi qui la première , 
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Sei;;nrar , vous appelai de ce doui nom de père ; 

C'est moi qui , si long-temps , le plaisir de vos jreux , 
Vous ai fait de ce nom remercier les Dieux , 

Et pour qui, tant de Cois prodiguant vos caresses, 
Vous n'aves point du sang dédaigné les foiblesses. 
Hélas! avec plaisir je me faisois conter. 

Tous les noms des pays que vous ailes dompter : 

Et déjà , d'iUon piégeant la conquête , 

D"un triomphe si beau je pcéparois U fête ! 

Je ne m'attendois pas que, pour le commencer, 

Mon sang fut le premier que vous dussiet verser. 
Non que la peur du coup dont je suis menacée 
Me Casse rappeler votre bonté passée. 

Ne craignes rien : mon cmur, de votre honneur jaloux, 
Ne fera point rougir un père tel que vous } 

Et , si je n’avois eu que ma vie à défendre , 

J'aurois su renfermer un souvenir entendre ; 

Mais à mon triste sort , vous le saves , Seigneur , 

Une mère , un amant , attachoient leur bonheur. 

Un Roi digne de vous a cru voir la journée 
Qui devoit éclairer notre illustre hjménée ; 

Déjà , sûr de mon caur à sa flamme promis , 

11 s'estimoit heureux : vous me l'avies permis. 

11 sait votre dessein j juges de scs alarmes. 

Ma mère est devant vous *, et vous vojea ses larmes. 
Pardonnes aux efforts que je viens de tenter 
Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter. 

Li mImx. Jpki^énitf act. IV, sc. IV. 

MODÈLE d’eXEECICI. 

On a fait un reproche spécieux à ITphigénic fran- 
çaise } on a voulu voir de l'excès dans sa résignation 
lorsqu'elle dit à son père : 

D'an ail toMi eonicnl, cic. 

On auroit raison si c'étoit là le fond de ce qu elle 
dit et de ce qu'elle pense j mais qu'on écoute sa ré- 
ponse tout entière , et l’on verra s'il y a de 1a bonne 
foi h interpréter séparément et à prendre dans une 
rigueur si littérale ce qui n'est qu'une tournure du 
discours, une espèce de concession oratoire, dont le 
but est de toucher d'abord le coeur d'Agaroemnon par 
la soumission, avant de le ramener par la prière et 
les Urines. A-t-ou pu croire qu'clie vouloit dire en 
effet qu'il sera aussi satisfaisant pour elle d'être sa- 
crifiée que d'épouser son amant? Ce senlimejit seroit 
enlièrement faux, et je n'en coii|^is point de cette 
espèce dans Racine. Mais, pour juger l'intention d'un 
discours , il faut Tentcndre tout entier , et ne pas s'ar- 
rêter à ce qui n'est qu'un moyen préparatoire. Or, 
qui ne voit, en lisant la suite, que ces assurances 
d'une docilité parfaite ne vont qu'à disposer Âgamem* 
non à écouler favorablement sa fille ? 

si peartant e« rvvpeet, cie. 

Est-ce là le bingage d'une personne qui regarde du 
même œil la mort etThyménéeTSa prière, pour être 



modeste et timido. en est-elle moins intéreaunte? 

A peine voit- elle son père attendri , comme il doit 
l'ètre par ces premières paroles , qu'elle emploie suc- 
cessivement tout ce qu'il y a de plus capable de l'é- 
mouvoir, en commençant par ces deux vers ai natu- 
relset St simples, traduits d'Euripide : 

fille d'Agamemaon, cl«. 

Iphigénie , dans le grec, finit par dire qu'il n'y a 
rien de si désirable que U vie , et de ai affreux que la 
mort. Ce sentirooit est vrai ; mais est-il asaes touchant 
pour tennioer un morceau de persuasûmT 11 peut , 
convenir à tout le monde , et il valoit mieux, oe me 
semble , insister , en finisaaot , sur ce qui est perti- 
culier à Iphigénie; et c'est aussi ce qu'a fait Raetne. 
n n'a pas cru non plus devoir lui donner oette ex- 
trême froyeur de la mort s U a voulu qu'on ae souvint 
que c'étoit U fille d’Agamemnon ; et d’ailleurs il savoit 
qu'un peu de courage sans faste , et mêlé à tous les 
sentiments qu'elle doit exprimer, ne pouvoit rien 
diminuer de l'intérêt qu'elle inspire , et devoit même 
l'augmenter : 

Nan (jue U peur du coup, etc. 

De combien d’intéréu elle s'envi tonne en paroUstot 
oublier le sien ! Elle ne (ait pas parler les pleure du 
petit Oresle, comme dans Euripide j; mais les pleurs 
d'un enfant sont uu moyen accidentel et passager , ao 
lieu que le contraste affreux de l'iiyménée qui lui 
étoit promis , et de la mort où on va U conduire , 
tient à tout le reste de la pièce, et fait partie de la 
situation. Plus je réfléchis sur ces deux ouvrages, 
plus il me parolt incontestable que la terreur et la 
pitié sont portées beaucoup plus loin dans Racine qe« 
dans Euripide. 

La liaaPB. Court de ZUiUraturt , t. V. 

REPftOCEtKX DE CLTTBMSE»TRS à \CJkmXWMon. 

ELLE LUI DéCLâEE LA EiAOLLTlOM OL ELLE 

EST DE PéUB ATART D'AEAEDOEBER SA FILLE 

A CALCBAS. 

Vovs ne démentez pointunersce funeste; 

Oui , vous êtes le SAug d'Atrée et de Thyeete : 

Bourreau de votre fille , il ne vous reste enfin 
Que d'en faire à sa mère un horrible festin. 

Barbare ! c'est donc là cet heureux aacrifict 
Que vos soins preparoient avec tant d’artifice ! 

Quoi ! l’horreur de souscrire à cet ordre inhumain 
N’a pas, eu le traçant, arrêté votre main ! 

Pourquoi feindre i nos yeux une fausse tristesse ? 
Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse ? 
Où sont-ils ces combats que vous avez rendus ? 

Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus , 

Quel débris parle ici de votre résistance , 

Quel champ couvert de morts me condamne au silence? 
V'oilà par quels témoins il falloit me prouver , 

Cruel f que votre amour a voulu la sauver. 
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L'n orftcle fatal ordonne «prelle expire : 

Un oracle dit-il tout ce <|u'ii lemtle dircT 
Le Ciel , le jnale Ciel , par le meurtre honoré , 

Du aan^ de rinnoeenee eat-U donc altéré? 

Si du crime d'Héléne on punit aa famille, 

Faites chercher à Sparte Hermione sa fille. 

Laissez à Ménélas racheter d'un tel prix 
Sa coupable moitié dont il est trop épris. 

Mais TOUS, queltai fureurs tous reitdent sa Tscltme? 
Pourquoi vous imposer 1a peine de son crime? 
Pourquoi , moi-méme enfin me déchirant le flanc, 
Payer sa folle areoiiT du plus pur de mon sang? 

Que dis-je? œt objet de tant de jalousie, 

Cette Héléne qui trouble et l'Europe et l'Asie, 

Vous semble-t-elle un prix digne de ros exploits? 
Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de fois I 
Ayant qu’un noeud fatal l'unit à votre frère , 

Thésée avoit osé l’cnleyer i son' père; 

Vous savez , et Catchos mille fors voua l'a dit , 

Qu'un hymen clandestin mit ce Prince en son lit, 

Et qu*U en eut pour gage une jeune Prit>cease 
Que sa mère a cachée au reste de la Grèce. 

Mais non ; Paroour d'un frère et son honneur blessé 
Sont les moindres des soins dont vous êtes pressé. 
Cetle soif de régner que rien ne peut éteindre , 
L'orgueil de voir vingt Rois vous servir et vous craindre, 
Tous les droits deTEmpirc en vos mains confiés , 
Cruel ! c'est à ces Dieux que vous sacrifiez ; 

Et , loin de repousser le coup qu'on vous prépare , 
Vous voulez vous en faire un mérite barbare. 

Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier , 
De votre propre sang vous courez le payer , 

Et voulez , par ce prix , épouvanter l'audace 
De quiconque vous peut disputer votre place. 

Est-ce donc être père? Ah! toute ma raiaon 
Cède à la cruauté de cette trahison. 

Un prêtre , environné d'une foule cruelle , 

Portera sur ma fille une main criminelle. 

Déchirera aon sein, et, d'un œil curieux. 

Dans son cœur palpitant consultera les Dieux ! 

Et moi qui l'amenai triomphante, adorée, 

Je m'en retournerai seule et désespérée! 

Je verrai les chemins encor tout parfumés 
Des fieurs dont sous ses pas on les ovoit semés ! 

Non , je ne l'aurai point amenée au supplice, 

Ou vous ferez aux Grecs un double sacrifice. 

Ni crainte ni respect ne m'en peut détacher; 

De mes braa tout sanglants il faudra l'arracher. 

Aussi barbare époux qu'impitoyable père , 

Venez , ai vous l'osez , la ravir à sa mère ! 

El TOUS , rentres , ma fille , et du moins i mes lois 
Obéissez encor pour li deniiére fois. 

Racikb. /pArgrnie. 

AGRIPPINE REPROCBE A BlRRRl A DE RETEH1R Ilé- 
ROR son F1I.& DAH.SIKB IRDIGME DEPERDAACE. 

pRBTBXDEz-voos long-tcmps me oaefaer l'Empe- 
Ne le verrai-je plus qu’à litre d'importune ? [reur ? 

a*"' PART. 



Ai-je donc élevé si haut votre fortune 

pour mettre une barrière entre mon fils et moi ? 

Ne l'osez-vous laisser un moment sur sa foi ? 

Entre Sénèque et vous , disputez-vous la gloire 
A qui m'eflacera plus tél de sa mémoire? 

Vous l'ai-je confié pour en faire un ingrat, 

Pour être, sous son nom , les maîtres de l'État? 
Certes , plus je médite , et moins je me figure 
Que vous m'osiez compter pour votre créature : 
Vous, dont j'ai pu laisser vieillir rambition 
Dans les honneurs obscurs de quelque légion ; 

Et moi , qui sur le tréne ai suivi mes ancêtres. 

Moi, fille, femme, sœur, et mèrei^ vos maîtres! 
Que prétendez-vous donc ? PensA-vous que ma voix 
Ait fait un Empereur pour in'en imposer trois ? 

Néron n’est plus enfant. N'est-il pas temps qu'il règne? 
Jusqu'à quand voulez- vous que l’Enipereur vous crai- 

[gne? 

Ne sauroit-il rien voir qu’il n’emprume vos yeux ? 
Pour se conduire , enfin, n’a-t-il paa ses aïeux? 

Qu'il choisisse , s'il veut , d'Auguste ou de Tibère ; 
Qu'il imite, s'il peut , GenBanicus mon pére,- 
Parmi tant de héroa je n'osa me placer; 

Mais il est des vertus que je lui puis tracer : 

Je puis l'instruire au moins combien sa ceiifidence 
Entre un sujet et lui doit laisser de diatanoe* 

RiPOSSR DE RERRBV8. 

Jb ne m'èioia chargé, dans ceifc occasion , 

Que d'excuser César d'une seule action : 

Mats puisque, sans Youloir que je le justifie, 

Vous me rendez garant du reste de sa vie , 

Je répondrai, Madame, avec la liberté 
D'un soldat qui sait mal farder la vérité. 

Vous m'avez de César confié la jeunesse. 

Je l'avoue, et je dois m'en souvenir sans cesse. 

Mais vous avots- je fait serment de le trahir , 

D'en faire un Emperenf qui ne sût qu'obéir? 

Non. Ce n'est plus à vous qu'il faut que j'en réponde; 
Ce ii’cst plus votre fils , c'est le maître du monde. 

J'en dois compte, Madame, à l’Empire Romain 
Qui croit voir son salut ou sa perte en ma main. 

Ab! si dans l'ignorance U le failoit instruire , 
N'avoit-on que Sénèque et moi pour le séduire? 
Pourquoi de sa conduite éloigner les flatteurs? 
Fal!oit-il dans l’exil chercher des comipteura? 

La Cour des Claudius, en esclaves fertile, 

Pour deux que l'on eberchoit en eût préaeiilé mille , 
Qui tous auroient brigué l'honneur de l'avilir ; 

Dana une longue enfance ils l'auroient fait vieillir. 

De quoi vous plaignez-vous , Madame ? on vous ré- 
Ainsi qua par César, on jure par sa mère : [\ére; 
L'Empereur, il est vrai , ne vient plus chaque jour 
Mettre à voa pieds l'Empire, et grossir votre Cour. 
Mais le déit-il , Madame ? et sa reconiioissance 
Ne peut-elle éclater que dans sa dépendance ? 
Toujours humble , toujours le timide Nérbii 

u3. 
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N'osc-l-il être Aaguste et C^sar que de nom? 

Vous le dirai-je enfin? Borne le justifie. 

Borne, à trois afiVanckis si long-temps asservie, 

A peine respirant du joug qu'elle a porté, 

T)u règne de Néron compte sa liberté. 

Que dis-je? la Vertu semble même renaitre. 

Tout l'Empire n'est plus la dépouille d'un maître ; 

peuple au Chanip-de-Mars nomme ses magistrats ; 
César nomme les ckets sur la foi des soldats : 

Tbraséas au Sénat , Corbulon dons l'armée, 

Sont encore innocents, malgré leur renommée. 

I.es déserts, autrefois peuplés de Sénateurs , 

Ne sont plus hal^tés que par leurs délateurs. 
Qu'importe que Césfr continue à nous croire, 
Pourvu que nos conseils ne tendent qu'é sa gloire ; 
Pourvu que, dans le cours d’un règne florissant, 
Borne soit toujours libre , et César tout-puissant? 
Mais , Madame, Néron suflTit pour se conduire. 
J’obéis, satis prétendre à i’bonneur de l'instruire. 

Sur ses aïeux , sans doute , il n'a qu'à se régleri 
Pour bien faire , Néron n’a qu’à se ressembler : 
Heureux , si ses rertus l'une à l'autre enebainées 
Baroènenl tous les ans ses premières années ! 

Le h^hb. Dritannicus j act. sc. II. 

AfilUPPIlVE REPROCHE A RÉROH SOü f tIGRATITVDE . 

Approchez-vous, Néron, et prenex votre place. 
On veut sur vos soupirons que je vous satisfasse : 
J'ignore de quel crime on a pu me noircir; 

De tous ceux que j'ai faits je vais vous éclaircir. 

Vous régnex ; vous savex combien soire naissance 
Entre l’Empire et vous avoit mis de distance. 

Les droits de mes aïeux , que Borne a consacrés , 
Eioienl même sans moi d'inutiles degrés. 

Quand de Britannicus la mère condamnée, 

Laissa de CUudius disputer l'hyménée, 

Parmi tant de beautés qui briguèrent son choix. 

Qui de ses affranchis mendièrent les voix. 

Je souhaitai son lit, dans la icule pensée 
De vous laisser au trdne où je seroîs placée. 

Je fléchis mon orgueil; j'allai prier Pallas. 

Son maître , chaque jour caressé dans mes bru , 

Prit insensiblement dans les jeux de sa nièce 
L’amour où je voulois amener sa tendresse ; 

Mais ce lien du sang qui nous joignoit tous deux 
Écartoit Claudius d'un lit incestueux : 

11 n'osoit épouser la fille de &oti frère. 

Le Sénat fut séduit : une loi moins sévère 
Mit Claude dans mon lit cl Borne à mes genoux. 
C’étoit beaucoup pour moi, ce n’étoit rien pour vous. 
Je vous fis sur mes pas entrer dans sa famille ; 

Je vous nommai son gendre, et vous donnai sa fille. 
Silanus,qut l'aimoit, s'en vit abaïulonné, 

El marqua de sou sang ce jour infortuné. 

Ce n'éioit rien encore. Eussiez-vous pu prétendre 
Qu'un jour Claude à son fils dût préférer son gendre ? 
De ce mênte Pallas j’implorai le secours : 



Claude vous adopta , vaincu par ses discours, 

Vous appela Néron, et du pouvoir suprême 
Voulut, avant le temps, vous faire part lui-roème. 

C’est alors que chacun, rappelant le passé, 
Découvrit mon dessein , déjà trop avancé ; 

Que de Britannicus la disgrâce future 
Des amis de mon père excita le murmure. 

Mes promesses aux uns éblouirent les jeux; 

L'exil me délivra des plus séditieux; 

Claude même, lassé de ma plainte étemelle, 
Eloigna^de son fils tous ceux de qui le xcie , 

Engagé des long-temps à suivre son destin, 

Pouvoit du Irène encor lui rouvrir le chemin. 

Je fis plus : je choisis moi-même dans ma suite 
Ceux à qui je roulois qu'on livrât sa conduite. 

J’eus soin de vous nommer, par uu contraire choix. 
Des gouverneurs que Borne honoroit de sa voix ; 

Je fus sourde à la brigue, et crus la renommée. 
J'appelai de l'exil, je tirai de l'armée , 

El ce même Sénèque , et ce même Burrbus , 

Qui depuis Borne alors estimoit leurs vertus. 

De Claude en même temps épuisant les richesses , 

Ma main sous votre nom répandoit ses largesses. 

Les spectacles , les dons , invincibles appâts , 

Vous attiroienl les cieurs du peuple et des soldats , 

Qui d'ailleurs , réveillant leur tendresse première , 
Favorisoient en vous Germanicus ihon père. 

Cependant Claudius peneboit vers son déclin : 

Ses jeux long-temps fermés s'ouvrirent à la fin ; 

Il connut son erreur; occupé de sa crainte , 

Il laissa pour son fils échapper quelque plainte, 

Et voulut , mais trop tard , assembler ses amU. 

Ses gardes, son palais , son lit, m'étoient soumis. 

Je lui laissai sans fruit consumer sa tendresse ; 

De ses derniers soupirs je me rendis maîtresse. 

Mes soins, en apparence, épargnant scs douleurs, 
De son fils en mourant lui cachèrent les pleurs; 

11 mourut. Mille bruits en courent à ma houle. 
J'arrêtai de sa mort 1a nouvelle trop prompte; 

Et, tandis que Burrbus alloit secrètement 
De l'armée en vos mains exiger le serment , 

Que vous marchiez au camp, conduilsous mes auspices. 
Dans Bonte les autels fumoient de sacrifices : 

Par mes ordres trompeurs , tout le peuple excité 
Du Prince déjà mort demandoit la santé. 

Enfin , des légions l'entière obéissance 
Ajant de votre Empire affermi la puissance , 

Ou vit Claude; cl le peuple , étonné de son sort , 
Apprit en même tero|ts votre règne et sa mort. 

C'est le sincère aveu que je voulois vous faire : 

Voilà lotis mes forfaits ; en voici le salaire. 

Du fruit de tant de soins à peine jouissant 
En avez-vous six mois paru recoimoissant. 

Que, Iass4* d'un respect qui vous pesoii peut-être, 
Vous avez affecté de ne me pins connollrc. 

J'ai vu Burrbus, Sénèque , «tigriss.vnt vos soupçons, 
De l'infidélité vous tracer les leçons, 

Ravb d'élrc vaincus dans leur propre science. 
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J*at vu favoriser de votre confiance 
Othon , Sénécion , jeunes voluptueux , 

Et de tous vos plaisirs flatteurs respectueux ; 

Et lorsque, vos mépris excitant mes murmures , 

Je vous ai demandé raison de tant d'inju/es , 

Seul recours d*un ingrat qui se voit confondu , 

Par de nouveaux affronts vous m'aves répondu. 
Aujourd'hui je promets Junie é votre frère ; 

Ils se flattent tous deux du choix de votre mère : 

Que faites*vous ? Junie , enlevée à la Cour , 

Devient en une nuit Tobjet de votre amour. 

Je vois de votre emur Octavie effacée , 

Prèle à sortir du lit où jel'avois placée. 

Je vois Pallas banni, votre frère arrêté; 

Vous attentes enfin jusqu'à ma liberté j 
Burrhnsose sur moi porter ses mains hardies ; 

Et lorsque , convaincu de tant de perfidies, 

Vous déviés ne me voir que pour les expier , 

C'est vous qui m'ordonnes de me justifier. 

Le MàM8. Ibid. J act. IV, sç. 1**. 

Dt'RRHtS, RBTRAÇANT A REROlf LA GLOIRE 
BT LE BONUEim DE SES PREMIiLrES ARsAbS , 
S’EFPOBCE D’ARBACDER DE SOS CQBOR SA 
BA1S8 GOSTRB BRITASBICVS. 

Eb ! nesulBt'il pas, Seigneur , à vos souhaits, 
Que le bonheur public soit un de vos bienfaits? 

C’est i voosâ choisir, vous êtes encor maître; 
Vertueux jusqu'ici , vous pouvez toujours l'élre. 

Ce chemin est tracé, rien ne vous retient plus; 

Vous n'aves qu'à marcher de vertus en vertus. 

Mais , si de vos flatteurs vous suives la maxime , 

11 vous faudra , Seigneur , courir de crime en crime, 
Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés , 

Et laver dans le sang vos bras ensanglantés. 
Brilanmeus mourant excitera le séle 
De ses amis tout prêts à prendre sa querelle. 

Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseurs 
Qui, même après leur mort , auront des successeurs. 
Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindre. 
Craint de touiranivers, il vous faudra tout craindre; 
Toujours punir, toujours trembler dans vos projets , 
Et pour vos ennemis compter tous vos sujets. 

Ah ! de vos premiers ans l’heureuse expérience 
Vousfait«elle, Seigneur, hxir votre innocence? 
Songez-vous au bonheur qui les a signalés? 

Dans quel repos, d Ciel! les avez-vous coulés? 

Quel plaisir dépenser, et de dire en vous-même : 

U Partout, en ce moment , on me bénit, on m'aime : 
On ne voit point le peuple à mon nom s'alarmer ; 
LeCieldans tous leurs pleurs ne m'entend point nom- 
Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage; [mer; 
Je vois voler partout les cœurs à mon passage! » 

Tels étaient vos plaisirs. Quel changement, à Dieux! 
Le sang le plus abject vous étoit précieux. 

Un jour, U m'en souvient, le Sénat équitable 
Vous pressoit de souscrire à la mort d'un coupable : 



Vous résistiez , Seigneur, à leur sévérité; 

Votre coBur l'accusoit de (top de cruauté ; 

Et, plaignant les malheurs attachés à l'Empire : 

Je voudrois f disiez-vous, ne savoir pas écrire. 

Non , ou vous me croirez , ou bien de ce malheur 
Ha mort m'épargnera la vue et la douleur. 

On neroe verra point survivre à voire gloire 
Si vous allez commettre une action si noire. 

(Se fêtant aux pieds de Néron. ) 

Me voilà prêt , Seigneur; avant que de partir, 

Faites percer ce cœur qui n'y peut consentir. 

Appelez les cruels qui vous l'ont inspirée. 

Qu'ils viennent essayer leur main mal assurée. 

Mais je vois que mes pleurs touchent mon Empe- 
Je vois que sa vertu frémit de leur fureur. [reur; 
Ne perdez point de temps , nommez-moi les perfides 
Qui vous osent donner ces conseils parricides ; 
Appelez votre frère , oubliez dans ses bras..... 

Le m&mb. Ibid,^ act. iV, sc. 111. 

HBLTIL A LA BEIRE ÉLISABETO , POUR LA dA- 
TOL'RKER OU MEURTRE DE MARIE STUART. 

Madame, on vous abuse alors que de Marie 
On vous fait redouter les complots et la vie : 

C'est dans sa seule mort qu'est tout votre danger. 
Vivante, on l'oublioit ; morte, on va la venger. 

Les peuples désormais ne vont plus voir en elle 
Celle qui menai^oit leur croyance nouvelle. 

Mais une Reine esclave au mépris de ses droits , 

Mais le sang de Henri, la fille de leurs Rois. 

Demain entrez dans Londre, où naguère adorée 
Vous traversiez les flots d'une foule enivrée, 

Au lieu de ces longs cris , de ces regards joyeux , 

Qui frappoient votre oreille et qui suîvoient vos yeux, 
Vous trouverez partout cette crainte muette , 

D'un peuple mécontent menaçante interprète , 

Ce silence glacé , dont , terrible i son tour, 

Il avertit les Rois qu'ils n'ont plus son amour. 

Vous n'acbeverez pas. D'une tache étemelle 
Vous ne souillerez point une vie aussi belle , 

Madame ; vous craindrez qüe l'équitable voix , 

Qui dicte après leur mort le jugement des Rois , 
Rangeant Stuart parmi les injustes victimes , 

Ne- place son trépas sur la liste des crimes. 

Vous craindreé que ta voix de vos accusateurs. 
Couverte maintenant par le bruit des flatteurs , 
N'aille un jour , soulevant l’inexorable histoire , 
Devant son tribunal oitervotre mémoire. 

Vous frémissez. Je tombe à vos sacrés genoux : 

Si ce n'est pour Stuart , grâce , grâce pour vous ! 

r. Le Bedr. Marie Stuart , act. IV, so. 11. 

MAHOMET A 7.0PIRE SUR LES PROJETS ET LE 
«BUT DE SO]i AMBITIOR. 



Si j'avois à répondre à d'autres qu'à Zopirc 
Je ne ferois parler que le Dieu qui m'inspire; 
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Le gUive etrAIcoran, dam mea MiigUnfes naim, 
laiposeroieiit lileuce au rello dea humains : 

Ma voÎK feroit sur eux les clTets du tonnerre, 

£t je verrois leurs fronts attaohés i U terra. 

Mais je le parle en homme; et, sans rien déguiser , 
Je me sens asses grand pour ne pas t'abuser. 

Vois quel est Mahomet; nous sommes seuls, écoute : 
Je suis ambitieux , tout homme l'est sans doute j 
Mais jamais Roi, Rontife, ou chef, ou citoyen, 

Ne conçut un projet aussi grand que le mien. 

Chaque peupla, à son tour, a brillé sur la terre, 
Par les lois , par les arts , et surtuul par la guerre. 

Le temps de l'Arabie est k 1a fin Tenu. 

Ce peuple généreux, trop long-temps inconnu, 
Laissoit dans ses déserts etiscTelir sa gloire ; 

Voici les jours nouveaux marqués pour la violoire. 
Vois , du Nord au Midi , l' univers désolé ; 

La Perse encor sanglante , et son tréiie ébranlé , 
LMode esclave et timide , et l'Égyple abaissée , 

Des murs de ConsUiiliu la sp leiideur éclipsée ; 

Vois l'Empire Romain tombant de toutes parts , 

Ce grand corps déchiré , dont les membres épars 
Lan guissent dispersés sans honneur et sans vie : 

Sur ces débris du monde élevons TArabie. 

11 faut un nouveau culte , il/aut de nouveaux fers, 
11 faut un nouveau Dieu pour l'aveugle univers. 

En Égypte Osiris, Zorosstre en Asie, 

Chea les Crétois Minos , Numa dans ritalie , 

A des peuples sans mours , et sans culte et sans Rois, 
Donnèrent aisément d'insulEsantee lois. 

Je viens, après mille ans, changer ces lois grossières; 
J'apporte un joug plus noble aux nations entières; 
J'abolis les faux Dieux , et mon culte épuré 
De ms grandeur naissante est le premier degré. 

Ne me reproche point de tromper ma pairie ; 

Je détruis sa foiblesse et son idolithe. 

Sous un Roi , sous un Dieu, je vient la réunir ; 

Et, pour la rendre illustre, U la faut asservir. 

V 0 X.T 41 AB. A/aAomel^ acU II, se. V. 

MODULE D'sXBXClCe. 

Use des scènes ou Voluira a le mieux développé 
le caractère de Mahomet , ses vsilet desseins et sa 
profonde politique, c'est la conversation entre lui et 
Zopire ; et plus elle est admirée des connoisseurs , 
plus elle fait déraisonner les critiques. Us ont avancé 
que Mahomet ne pouvoil, sans une imprudence inex* 
cusable , s'ouvrir ainsi tout entier devant un ennemi ; 
mais ils se sont bien gardes de dire un mot des motifs 
}>éremptoires qui le justifient pleinement , et je les 
al déjà indiqués. Oui, asus doute, si la gloire de 
Mahomet n'étoit pas conforme à toutes les proLabi* 
lités morales et politiquts , le magnifique tableau 
^u'il expose aux yeux de Zopire neaeroit qu'une 
jactance indiscrète, et les détails sublimes ne seroieiit 
qu'une faute brillante. Mais je l'.ii déjà fait remar- 
quer plus d’uno fois : ce ne sont pas là de ces fautas 



que commet un grand maître , et Racine et Voltairê 
n'y sont jamais tombés. Ce dernier a souvent pUé 
les incidents à ses combinaisons dramatiques, mais 
jamais à U vérité des caraotèras; ces sortes da mé- 
prises sont trop graves et trop dangereuses. Maho- 
met manifeste toute l'étendue de ses projets et da scs 
espérances à Zopire, d'abord parce qu'il y a de quoi 
lui en imposer , et ensnita parce qu'après l'avoir 
ébloui, U a de quoi le subjuguer par le plus puissant 
de tous les liens , par celui de la nature. Il est le 
maître de la destinée de deux enfants que Zopire croit 
avoir perdus ; il lui montre l'altemativa de les recou- 
vrer ou de les perdre pour jamais. Zopire préfere k 
tout ses principes et sa patrie ; mais Mahomet devoit* 
il s'y attendre? Tous deux font ce qu'ils doiveut 
faire , et cette scène mérite les plus grands éloges 
sous ce double rapport t l'ambition y étalo tout oe 
qu'elle a do plus grand , at toute oetlo grandeur 
échoue contra le devoir et la vertu. Q'eat à 1a fin de 
cette entrevue que l'avantage balancé jusque-là , 
comme il devoit l'élre par l'effet théâtral , entre Ma- 
homet et Zopire , demeure tout entier à ce dernier, 
comme U le falioit pour l'effet moral , et que l'honime 
droit et incorruptible, le citoyen intègre et coura- 
geux, rem;>orte sur le politique oppresseur et le 
conquérant coupable. 

Cette scène , d'un genre et d'un ton si neufs; ce 
dialogue , semé de traits sublimes, est du nombre de 
ces beautés originales dont le génie de Voltaire au- 
roit étonné celui de Racine. Elle étoit d'autant plus 
dillicile à faire, qu'elle offroit à peu près 1a même 
situation et le même contraste qu'une très-belle scène 
du premier acte entre Zopire et Omar. 11 falioit donc 
que le poète eut ssses de ressources pour ne pas se 
ressembler , et asses de force pour se surpasser. U 
falioit que la grandeur da Mahomet ne fût pas celle 
d'Omar, et qu'elle fût très-supérieure: e'est à ees 
sortes d'épreuves que l'on reoonnoit le grand talent. 
Omar aussi est imposant ; mais il y a entre Mahomet 
et lui la diffécenee qui doit se trouver entre le diset- 
ple et le maître : on l'aperçoit des qu'on les a cn- 
teivlus tous les deux. L’un a de 1a jactauce et du 
faste; il étale de brillants lieux communs , il prodi- 
gue les maximes da morale ; on voit que sa grandeur 
est empruntée , qu'il est fier d'ètre le disciple de Ma- 
homet, et qu'il répète 1a leçou qu'il a apprise. 

J« rtaa ta pardonoer. 

Le Prophète d'an Diea, ;iar pitié pour ton «ge, 

Poar iei nulheur* pa»»é», lurtoat pour too courage, 

Te prSMDU uM aatn qui pourroti t'écraacr, 

El l'apporte la paîa qu’il tUigoc propœer. 

Et quand Zopire lui rappelle la basse origine de 
Mahomet, il répond: 

A tea vile» grandeura, eic. 

Ce langage a de la pompe et de l'cclat; mais 
Mahomet , dès les premiers mots , est bien eo-dessus. 
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Si i'afoU à «te. 

Ne craignent point de se feire voir te) ^u'il est , et m 
justifiant, autant <{u'il est possible, par la hauteur 
de ses pensées, il montre au premier coup d'œil 
l’horome extraordinaire , et , quand il a détaillé son 
plan , riœagiiution subjugée ne peut lui refuser un 
tribut d'admiration. Mais lorsqu'ensuile on roit les 
moyens affreux dont il a besoin pour remplir les pro> 
jets de son ambition , il n'y a personne qui , en écou- 
tant sa conscience , ne préférât les vertus et les 
malheurs de Zopire aux crimes heureux de Maho- 
met* Ainsi rauteur remplit à la fois l'objet de la 
scène et celui delà morale. La perspective théâtrale 
est pour Mahomet; le sentimenl de la justice est 
pour Zopire. 

Bouiseau , dans sa Lettre sur U$ «Specloc/as , a fait 
un trés-bel éloge de cette fameuse scène , et je suis 
aûr quVn me saura gré de le rapporter. 

U Cette scène est oooduite avec tant d'art, que Ma- 
9 bomet , aana se démentir, sans rien perdre de 
n la supériorité qui lut est propre, est pourtant 
» iciipté (i) par le simple bon sens et l’inUépide 
» Yerfu de Zopire. 11 falloit nu auteur qui sentit 
» bien sa force pour oser mettre vis-à-vis l’un de 
J» l'autre deux pareils interlocuteurs. Je n’ai jamais 
)* ouï faire de cette scène en particulier toat l’él<^ 
» dont elle me paroît digne. Je n'en connota pas una 
yt au théâtre franqaia où la main d’un grand maître 
» soit plus sensiblement empreinte, et où le sacré 
}» caractère de la vertu l’emporla plus seosiblcment 
n suc l'élévation du génie, n 

L’élévation du atyle, comme celle det idées, est 
au plus haut degré dans le plan de révolution qufe 
Mahomet expose â Zopire , et ces deux vers seuls : 

Il fsat oa neaveaa culte. Il feat de noarcant fers, 

11 faut un nouTeau Dieu pour l'ifcugle uoiTere..... 

sont d’une autre hauteur que toute 1a vieille morale 
d’Omar sur l’égalité primitive de toua les hommes 
aux yeux de l’Élemei , morale d’ailleurs aussi mal 
appliquée chex lui en théorie , qu’elle l'a été chez nous 
en pratique; ce qui est bien autrement insaisé. 

La Haari. Cours dr Liitémhére , t. IX. 

HATnan ATOt's a habal «on Anemofi » 
SES cnmBS et ses bemords. 

Ami, petra-tu penaer que d'un zèle frivole 
Je me laisse svengler pour une reine idole; 

Four un fragile bois , que , malgré mon seconrs , 

Les vers, sur son autel, consument tous les jours? 
Né ministre du Dieu qu’en ce temple on adora , 
Peut-être que Mathan le serviroil encore, 

St l’amour des grandeurs , la soif de commander 
Avec son joug étroit pouvoient s'acoommoder. 

(i) éclipti CM trop fort : Il e«t valiieii. 



Qu’as(-U besoin , Nsbal , qu’à tes yesx je rappelle 
De Joad et de moi la fameuse querelle, 

Quand j’osai contre lui disputer reneensoir. 

Mes brigues, mes combats, mes pleurs, mon désespoir ? 
Vaincu par lui , j'entrai dans uue autre oarnére, 

Et mon aine à la Cour s'attacha tout entière. 
J’approchai par deg^ de l'oreille des Rois, 

Et bieutéi en oracle oa érigea mo voix. 

J’étudiai leur cciur, je flattai leurs caprices, 

Je leur semai de fleurs le bord des précipices; 

Près de leurs passions rien ne me fut sacré : 

De mesure et de poids je cbangeois à leur gré. 

Autant que de Joad l'inflexible rudesse 
De leur superbe oreille offensoit la mollesse , 

Autant je les charmoîs par ma dextérité , 

Dérobant à leurs yeux U triste vérité , 

Prêtant à leurs fureurs des couleurs favorables , 

Et prodigue surtout du sang des misérables. 

Enfin, au Dieu nouveau qu’elle avoit introduit , 
Par les nairu d'Athalic un temple fut construit. 
Jérusalem pleura de se voir profanée. 

Des rofimtsde Lévi 1a troupe consternée 
En poussa vers le ciel des hurlements affreux. 

Moi seul, donnant l'exemple aux timides Hébreux « 
Déserteur de leur loi , j’approuvai l’cntrepriae , 

Et par U de Baal méritai la prêtrise. 

Par U je me rendis terrible â mon rival. 

Je ceignis la tiare et marchai son égal. 

TouteCbia, je l'avoue, en ce comUc do gloire, 

Do Dieu que j’ai quitté l'iroportuoe mémoire 
Jette encore eu mon ame un reste de terreur ; 

Et c’est oe qui redouble et nourrit ma fureur. 
Heureux si , sur son temple achevant ma vengeance , 
Je puis convaincre enfin sa haine d’trapuisaanoe; 

Et , parmi las débris , le ravage et les morts , 

A force d'attenUls perdre tous mes remords ! 

Raeufs. aot. 111, ao. III. 

0R6I;E1I. et VERCEARCB D’AMAR. 

L’iusoIiIVT devant mot ne se courba jamais. 

En vain de la favenr du plus grand des Monarques 
Tout révère â genoux les glorieuses marques ; 
Lorsque d’un saint respect tous les Persans touchés 
N’osent lever leurs fronts â U terre attachés. 

Loi , fiéremenâ assis, et la tête immobile , 

Traite tous oes honneurs d’impiété servile, 

Présente â mes regards un front séditieux , 

Et ne daigneroit pas au moins baisser les yeux. 

Dn palais cepeodanl il assiège la porte. 

A quelque heure que j’entre , Hydaspe , ou que je 
Son visage odieux m’afflige et me poursuit , [sorte, 
Et UK>n esprit troublé le voit encor la nuit. 

Ce matin , j’ai voulu devancer la lumière : 

Je l’ai trouvé couvert d’une affreuse poussière. 
Revêtu de lambeaux , tout pâle; mais son œil 
Couservoil sous 1a cendre encor le même orgueil. 
D'où lui vient , cher ami , cette impudente audace ? 
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Tnt , qui (laiM ce ptlats rois tout ce qui te {Mise , 
Crois-tu que quelque voix ose parler pour lut ? 

Sur quel roseau fragile a*t>îl mis son appui ? 

Mes richesses des Rois égalent l'opulence j 
Environné d'enfants , soutiens dé ma puissance , 

11 ne manque à mon front que le bandeau rojal. 
Cependant ^ des mortels aveugiment fatal 1 ) 

De cet amas d'honneurs la douceur passagère 
Fait sur mon cœur à peine une atteinte légère. 

Mais Mardochée , assis aux portes du palais , 

Dans ce cœur malheureux enfonce mille traits; 

Et toute ma grandeur me devient insipide y 
Tandis que le soleil éclaire ce perfide. 

Je serai de sa vue affranchi dans dix jours : 

La nation entière est promise aux vautours. 

Ah ! que ce temps est long à mon impatience ! 

C'est lui , je te veux bien confier ma vengeance, 

C'est lui qui , devant moi refusant de plojer , 

Les a livrés au bras qui les va foudroy^er. 

C'étoil trop peu pour moi d'une telle victime : 

La vengeance trop foîble attire un second crime. 

Un homme tel qu'Aman , lorsqu'onil'ose irriter , 

Dans sa juste fureur ne peut trop éclater. 

11 faut des chiliments dont l'univers frémisse; 

Qu'on tremble, en comparant roffense et le supplice; 
Que les peuples entiers dans le sang soient noyés. 

Je veux qu'on dise un jour aux siècles effrayés : 
tt U fut des Juifs; il fut une insolente race ; 

Répandus sur la terre, ils en couvroient U face; 

Un seul osa d'Aman attirer le courroux; 

Aussitôt de la terre ils disparurent tous, n 
Ne crois pas que ce soit le sang Amalécite 
Dont la voix, en secret, à les perdre m'excite. 

Je s.iis que, descendu de ce sang malheureux , 

Une éternelle haine a dû m'armer contre eux ; 

Qu'ils firent d'Àmalec un indigne carnage; 

Que, jusqu'aux vils troupeaux, loutéprouva leurrage; 
Qu'un déplorable reste à peine fut sauvé. 

Mais crois^moi, dans le rang où je suis élevé, 

Mon âme, à ma grandeur tout entière attachée , 

Des intérêts du sang est foiblement touchée. 
Mardochée est coupable; et que faut>il de plus? 

Je prévins donc contre eux l'esprit d'Assuénis; 
J'inventai des couleurs; j'armai la calomnie; 
J'inlcrcssai sa gloire : il trembla pour sa vie. 

Je les peignis puissants , riches , séditieux ; 

Leur Dieu même ennemi de tous les autres Dieux. 

U Jusqu'i quand souffre-t-on que ce peuple respire, 
Et d'un culte profane infecte voire Empire? 
Étrangers dans la Perse , â nos lois opposés , 

Du reste des humains ils semblent divisés , 
N'aspirent qu'i troubler le repos où nous tommes, 
Et, détestés partout , détestent tous les hommes. 
Prévenex , punissex leurs insolents efforts : 

De leur dépouille, enfin , grossisser. vos trésors, n 
Je dis, et l'on inc crut, I.e Roi, dès l'heure même, 
Mil dans ma main le sceau de son pouvoir suprême . 

«< Assure, me dit-il , le repos de ton Roi : 



Va , perds ces malheureux ; leur dépouille est à toi.'» 
Toute la nation fut ainsi condamnée ; 

Du carnage avec lui je n^glat la journée. 

Maisde ce traître, enfin, le trép.is différé 
Fait trop souffrir mon cœur de son sang altéré. 

Un je ne sais quel trouble empoisonne ma joie. 
Pourquoi dix jours encor faut-il que je le voie! 

Le uIue. Eilher, act. U , sc. l'e. 

ESTHER IMPI.ORE L% CLillElICE D'ASSt'ÉALS 
BIf FAVEL'R DES JD1F9. 

... O Dibü! confonds l'audace et l'imposture ! 

Ces Juifs dont vous roules délivrer 1a nature , 

Que voua croyez , Seigneur , le rebut des humains , 
D'une riche contrée autrefois souverains , 

Pendant qu'ils n’adoroient que le Dieu de leurs pères, 
Ont vu bénir le cours de leurs destins prospères. 

Ce Dieu , maître absolu de la terre et des deux , 
N'est point tel que l'erreur le figure à vos yeux. 
L'Étemel est son nom , le monde est son ouvrage ; 
Il entend les soupirs de l'humble qu'on outrage , 

Juge tous les mortels avec d'égales lois , 

Et du haut de son trùne interroge les Rois. 

Des plus fermes États la chute épouvantable. 

Quand il veut, n'est qu'ui jeu de sa main redouUble. 
Les Juifs k d'autres Dieux osèrent s'adresser : 

Roi , peuples , en on jour tout se vit disperser ! 

Sous les Assyriens leur triste servitude 
Devient le juste prix de leur ingratitude. 

Mais, pour punir enfin nos maîtres è leur tour , 
Dieu fit choix de Cy rus , avant qu'il vil le jour , 
L'appela par son nom , le promit à la (erre, 

Le fit naître, et soudain l'arma de son tonnerre, 
Brisa les fiers remparts et les portes d'airain 
Mit des superbes Rois la dépouille en sa maiu , 

De son temple détruit vengea sur eux l'injure. 
Babylone pnya nos pleurs avec usure. 

Cyrus, par lui vainqueur, publia ses bienfaits, 
Regarda notre peuple avec des yeux de paix , 

Nous rendit et nos lois et nos fêtes divines ; 

Et Je temple déjà sorloit de ses ruines. 

Mais , de ce Roi si sage héritier insensé , 

Sou fils interrompit l'ouvrage commencé , 

Fut sourd i nos douleurs. Dieu rejeta sa race, 

Le retrancha lui-même , et vous mit en sa place. 

Que n'espérions-nous point d'un Rui si généreux ! 
n Dieu regarde en pitié son peuple malheureux , 
Disions-nous : un Roi règne, ami de l'innocence, n 
Partout du nouveau Prince on vantoil la clémence. 
Les Juifs partout de joie en poussèrent des cris. 

Ciel , verra-t-on toujours , par de cruels esprits , 

Des Princes les plus doux l'oreille eiiTiroiiiiée, 

Et du bonheur public 1a source empoisonnée ! 

Dans le fond de la Thrace un barbare enfanté 
Est venu dans ces lieux soufller la cruauté. 

Notre ennemi cruel devant vous se déclare ; 

C'est lui , c'est ce miuislie infidèle et barbare , 
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Qui, d'un zète trorep«tir à vos yeux revêtu, 

Contre noire innocence orme votre venu. 

£l quel outre, fiprond Dieu! qu'un Scythe impitoyable 
Aurait de tant d'horreurs dicte l'ordre elTroyable? 
Partout l'affreux signal, même temps donné , 

De meurtre remplira l'univers étonné. 

On verra , sous le nom du plus juste des Princes, 

Un perfide étranger désoler vos provinces } 

Et , dans ce palais même , en proie à son courroux , 
I.C sang de vos sujets regorger jusqu’à vous. 

Et que reproche aux Juifs sa haine envenimée ? 
Quelle guerre intestine avons-nous allumée ? 

Les a-t-on vus marcher parpii vos ennemis? 

Eut-il jamais au joug esclaves plus soumis? 

Adorant dans leurs fers le Dieu qui les châtie , 
Pendant que votre main , sur eux appesantie, 

A leurs persécuteurs les livroit sans secours. 

Us conjuroient ce Dieu de veiller sur vos jours , 

De rompre des méchants les trames Criminelles , 

De mettre votre trdne i l’ombre de ses ailes. 

N'en doutes point , Seigneur , il fut voire soutien ; 
Lui seul mit à vos pieds le Parthe et l’Indien , 
Dissipa devant vous les innombrables Scythes, 

Et ^nferma les mers dans vos vastes limites. 

Lui seul aux yeux d’un Juif découvrit le dessein 
De deux traîtres tout prêts à vous percer le sein. 

Le U&MB. Ibid,, ad. III , so. IV. 

PLAIRTBS ET REPBOCHES DE MARIE &TCART 
A ^LISARBTH. 

Pae où commencerai- je? Et comment à ma bouche 
Prêterai-je un discours qui vous plaise et vous touche? 
Accorde-moi, mon Dieu , de ne point l’olTenser! 
Émousse tous les traits qui pourroient U blesser ! 
Toutefois, quand d'un root mon destin peut dépendre. 
Sans me plaindre de vous, je ne puis me défendre. 
Oui , vous fûtes injuste et cruelle envers moi. 

Seule, sans défiance, en vous mettant ma foi, 
Comme une suppliante enfin , j'étois venue; 

Et TOUS, entre vos mains vous mavea retenue. 

De tous les Souverains blessant la majesté , 

Malgré lea saintes lois de l'hospitalité. 

Malgré le droit des gens et 1a foi réclamée , 

Dans les mura d'un cachot vous m'avez enfermée. 
Dépouillée à la fois de toutes mes grandeurs , 

Sans secours , sans amis, presque sans serviteurs. 
An plus vU dénùinent dans ma prison réduite ; 
Devant un tribunal , moi Reine , on m’a conduite ; 
Enfin, n'en parlons plus : qu’en un profond oubli 
Tout ce que j’ai soulTert demeure enseveli. 

Je veux en accuser la seule destinée- 
Contre moi , malgré vous , vous fûtes entraînée ; 
Vous n’êles pas coupable, et je ne le suis pas; 

Un esprit de l'abiuie , envoyé sur nos pas , 

A jeté dans nos cœurs cette haine funeste , 

Et des hommes méchauls ont achevé le reste. 

La démence a du glaive armé contre vos jours 



Ceux dont on n’avoit point invoqué le aecours. 

Tel est le sort des Rois : leur haine en maux féconde 
Enfante la discorde et divise le monde. 

J'ai tout dit. C’est à vous, ma sœur, de nous juger.. 
Entre nous maintenant il n’est point d'étranger. 

Nous nous voyons enfin. Si j'ai pu vous di'plaire. 
Parlez; dites mes torts; je veux vous satisfaire. 

Ah ! que ne m'avez.vous dés l'abord accordé 
L’entretien par mes vœux ai long-temps demandé ! 
Nous n’aurions pas, ma sœur, en ce jour déplorable, 
Une telle entrevue et dans un lieu semblable. 

P. Le Becv. Marie Stuart, act. U1 ,sc. IV. 

ABASDOR, DÉSESPOIR BT TBRREVR DE RÉROR- 

Mos trône est renversé ! 

De l’aniveri entier je me vois repoussé ! 

Me voilà seul portant la haine universelle ! 

Puisse-t-on ignorer le lieu qui me recèle! [vœux. 
Qu’au moins mes jours sauvés... Dois-je former ces 
N’avoir d’autres palais que ces caveaux affreux , 
D'autre Cour que le deuil , leur silence et leur ombre, 
Et ne voir d’autre jour que cette clarté sombre? 

Ah ! cette vie horrible est semblable au trépas 

Où suis-je ? un songe afireuz... Non , non , je ne dors 
De mon cœur soulevé c'est on secret murmure : [pas ; 
Je m’entends appeler meurtrier et parjure. 

Je le suis.... Mais quels cris, quels lugubres accents ! 

Une sueur mortelle a glacé tous mes sens 

Ne me troropé-je pas? je crois voir mes victimes 

Je les vois; les voilà! Du fond des noirs abîmes , 

S’élancent jusqu'à moi des fantômes saiiglanla; 

Ils jettent dans mon sein des flambeaux , des serpents; 
Je ne puis me soustraire à leur troupe en furie...... 

Arrêtez!.... est-ce toi, vertueuse Oclavie? 

Tn suis contre Néron on trop juste transport : 

Qu’oses- tu m'annoncer ? ab ! je t’entends la mort ! 

La mort ! tu viens aussi me l’apporter , mon frère ! 
Mais qne vois-je , grands Dieux? Agrippine! ma mère! 
Tous les morts anjourd'hui sortent-ils du tombeau? 
Meurs ! meurs ! criez-vous tous. Quel supplice nou- 
Contre moi l’univers appelle la vengeance , [veau ! 
Et la tombe elle-même a rompu son silence! 

Je ii’cD puis plus douter , 1e mort , la mort m’attend ! 
Et comment soutenir ce redoutable instant? 

Leoouvb. ÉpiekarU et Néron , act. V , lo. IV. 

MITRRtDATE TAIRCU DÉCLARE A ABS PILA AOE 
PROJRT DE MARCHER SUR ROME. 

Approchez, mes enfants. Enfin l’heure est venue 
Qu’il faut que mon secret éclate à votre vue. 

A mes nobles projets je vois tout conspirer; 

Il ne me reste plus qu'à vous les déclarer. 

Je fuis ; ainsi le veut la fortune ennemie; 

Mais TOUS savez trop bien Thistoire de ma vie. 

Pour croire que long-temps, soigneux de me cacher, 
l'attende eu ces déserts qu'on me vienne chercher* 
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La ^erre a a«e faveurs ainsi que ses disgrâces. 

Déji plas d'une fois, retournant sur mes traces , 
Tandis que rennemi, par ma fuite trompé, 

Tenoit après son char un vain peuple occupé j 
Kt , gravant en airain scs frêles avantages , 

De mesËtats conquis enckafnoit les images, 

Le Bosphore m^a vu, par de nouveaux apprêts, 
Ramener la terreur au fond de ses maraisj 
£t, cksuant les Romains de TAsie étonnée. 
Renverser en un jour l'ouvrage d'une année* 

D'autres temps , d'autres soins. L'Orieul accablé 
Ne peut plus soutenir leur effort redoublé. 

11 voit plus que jamais ses campagnes couvertes 
De Romains que la guerre enrichit de nos pertes. 
Des biens des nations ravisseurs altérés , 

Le bruit de nos trésors les a tous attirés : 

Ils y courent en foule, cl, jaloux l’un de l’autre, 
Désertent leur pajs pour inonder le nAire. 

Moi seul je leur résiste. Ou lasste , ou soumis, 

Ma funeste amitié pèse à tous mes amis. 

Chacun à ce fardeau veut dérober sa tète. 

Le grand nom de Pompée assure sa conquête : 

C’est Teffroide PAsie. £c loin de l'y ohercher, 
C’eslà Rome, mes fils, que je prétends marcher. 

Ce desaem vous surprend, et vous oroyec peui>être 
Que le seul désespoir aujourd'hui le fait naître. 
J'excuse votre arreur; et, pour être approuvés, 

De semblables projets veulent être achevés. 

Ne vous figures point que de celte contrée 
Par d’étemds remparts Rome soit séparée. 

Je sais tous les chemins par où je dois passer; 

Et, si le mortbientdt ne me vient traverser, 

Sans reculer plus loin l’effet de ma parole , 

Je vous rends en trois mois au pied du Capitole. 
Doutex^vous que l'Eoxin ne me porte en deux jmirs 
Aux lieux où le Danube y vient finir son cours ; 

Que du Scythe avec moi raliiance jurée, 

De l'Europe en ces lieux ne me livre l’entrée? 
Recueilli dans leurs ports, accru de leurs soldats. 
Nous verrons notre camp grossir à chaque pas; 
Deces, Paouonietis, 1e fiére Germanie, 

Tous n'aüeodcnt qu'un chef contre la tyrannie. 

Vous avex vu PEspaguc, et surtout les Gaulois, 
Contre ces mêmes murs qu'ils ont pris autrefois 
Exciter ma veogeAnce, et, jusque dans la Grèce, 

Par des ambassadeurs accuser ma paresse; 

Ils savent que, sur eux prêté se déborder. 

Ce torrent , s'il m'entraîne, ira tout inonder^ 

£t vous les verres tous , prévenant son ravage , 
Guider dans l'Italie et suivre mon passage. 

C'est U qu'en arrivent, plus qu'en tout le chemin, 
Vous trouvères partout l'horreur du nom Romain, 

Et la triste Italie encor toute fumante. 

Des feux qu'a rallumés sa liberté mourante. 

Non , Princes , ce n'eal point su bout de l'univen 
Que Rome fsii sentir tout le poids de ses fers; 

El , de prés inspirant les haines les plus fortes , 

Tes plus grau^ ennemis, Home, sont à tes portes. 



Ab ! s'ils ont pu choisir ponr leur libérateur 
Spartacus, un esclave , un vil gladiateur; 

S'ils suivent au combat des brigands qui les vciqçent , 
De quelle noble ardeur penset-vous qu'ils se rangent 
Sous les drapeaux d’un Roi long-tsmps victorieux, 
Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses aïeux? 

Que dis-je ? cii quel état eroyex-vous la surprendre? 
Vide de légions qui la paissent défendre, 

Tandis que tout s'occupe à me persécuter , 

Leurs femmes, leurs enfants, pourront-ils Bi’arréter? 

Marchons , et dans son sein rejetons cette guerre 
Que sa fureur envoie aux deux bonti de la terre. 
Attaquons dans leurs muas ces conquérants si fiers ; 
Qu'ils tremblent à leur tour, pour leurs propres foyers. 
Annibal i’e prédit , croyons-en ce grand bommo; 
Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome. 
Noyons-Ia dans son song justement répandu : 
Brûlons ce Capitole où j'élois attendu ; 

Détruisons ces honneurs, et faisons dispsrolire 
La honte de cent Rois , et la mienne peut-ê»e; 

Et la flamme à la rotin , effaçons tous ces noms 
Que Rome y consacroie à d'éternels affronts. 

Voilà l’ambition dont mou ameest saisie. 

Ne croyex point pourtant qu’éloigné de l'Asie, • 
J’en laisse les Romains tranquilles potseasenn. 

Je sais où je lui dois trouver des défenseurs.'^ 

Je veux que, d’ennemis partout enveloppée, 

Rome rappelle en vain le secours de Pompée. 

Le Partht , des Reroams comme moi la terreur , 
Consent de succéder à ma juste fureur : 

Près d’unir avec moi sa haine cl sa faraille, 

Il me demande un fils pour époux à sa fille. 

Cet honneur vous regarde, et j'ai fait choix de vous , 
Pbarnacc; allet , soyec ce bienheureux époux. 

Demain , sans différer, je prétends que Psurore 
Découvre mes vaisseaux déjà loin du Bosphore. 

Vous , que rien n’y retient , partes dès cé moment , 
Et mérites mou choix par votre empressement. 
Achever cet hymen , et , repassant l’Euphrate , 

Faites voir à TAste un autre Mithridate. 

Que nos tyrans communs en pâlissent (Teffroi , 

Et que le bruit , à Rome , en vienne jusqu’à moi. 

Racutb. Mithridate , act. III , sc. P*. 

MODÙLX D*BXBacice. ' 

Nous avons vu que le earsetére altier, sombre et 
artificieux de Mithridate , étoit conservé jusque dans 
son amour, et que sa fermeté dans le malheur et le 
sentiment de sa grandeur passée empèchoient qu'il 
ne fût avili devant Monime. C’est avec la même vé- 
rité , et avec plus de force encore , que l’auteur a su 
peindre cette haine furieose qui , j»endsnt quarante 
ans , avoii armé le Roi de Pont contre les Romains. 
Jamais le pinceau de Racine ne parut plus mâle et 
plus fier , et ce rùle est celui où il se rapproche le 
plus de U vigueur de Corneille, surtout dans la scène 
fameuse où il ex])Ose à sca deux fils le projet de porter 
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la j^erre dâu< rilalie. Cen>it pu nne inTeation du 
poète : ce proie! audaoieux e«t titeitè par pluiieuri 
ècrivaîjia, et détaillé dana Appien, qui traec mèma 
la roule que daroit tenir Mithridate. Si la traliiaoB 
de Phamaoe et 1a fortooe de Pompée a^euaaeot pu 
accablé ce formidable enneiRi de Rome ao momeut 
où il méditoil oe ^rend deuein , aon ooorage et u 
renommée poueoient lui burair usea de reaaouroei 
pour l'eiéouter , et peraonne n^éloit fdiu capable de 
faire ?oir à Pltalie un antre Ànnibal. Cette ao^e a 
encore un autre mérite : en montrent le héroe dene 
toute aon éléretion , elle montre luaai aa jalouiie ar- 
tificienae, puiaqu'elle a pour objet de pénétrer oe 
qui ac pesae dena le cour de Pbârneee , et d*en arra* 
cher l'aveu de su pro^ta aur Moaime. Cette ailuation 
met diiis tout aon jour le contraste de deux jennea 
princes qui soutiennent également leur caractère. La 
perfide Phamaoe , eoraptant aur Peppui des Romains 
qu*il attend, refuM formeHement d’aller épouser 1a 
fille du Roi des Parthea, et le vertueux Xipbuéa, 
tout entier à aon devoir et à aon père , ne eounotl 
d'eutrea intérêts que ceux de le nature et de la gloire , 
et Muit avec renlhouaiaeme d’un jenne gnerrier le 
deuein d*eller combattre lu Romama dana Pltalie. 
Cette aoéne me parott , sotta tmia Les rapporta, une 
du plus bellu que Racine ait conçuu , et le dit* 
cours de Mitbri^te est dana notre langue an du 
modélu lu plus eekevéa du al/te sublime. 

J« fait, eie. 

Ei la mieitfut p«ut*éir* l Ce dernier trait est très- 
profond. 11 sort d’un offur ulcéré , et produit d'au- 
tant plus d'effet, qu'il ut jeté là comme eu passant. 
Mitbridate sent trop vivement sa honte pour er- 
rèter : ce n'ut qu'un mot qui lui écheppe^ mais ce 
mot réveille une foule de sentiments et d'idéu : il ut 
sublime. Dans tout le rute , 1a magnificence du atjle, 
la pompe du images , ut égale à Péiévatiou du pen- 
sées. Raoioe sait te proportionner à tous su sujets. 
Noos n'avons point encore vu sa diction s'élever si 
haut , ni prendre ce caractère. Ce n'eat ni le charme 
de Rrrèaice J ni 1a sévérité de Britannieu* ^ ni le style 
impétueux et passionné d'Uerniione et de Roxsne. 
Kscioe eat grand , parce qu'il fait parler un grand 
homme méditant de grands desaeios : il s'agit de Mi- 
tbridate et de Rome: il ut au niveau de tous les 
deux4 . 

Il se présente cependant ici qnelquu remarqnu à 
faire. Je ne reprocherei pu à rauteur la rime de /fera 
et de foyart : rien n*é(oit plus facile que de mettre 
eu eon^uârûnli üU 'ur*. Mais l'exemple de Racine et 
de Boileau , lu deux meilleura veraifioateura fran- 
çais , prouve qu’alort il éloit de principe qu’une rime 
exacte pour les jeux éicit aoifisantc. Voltaire , qui 
d'ailleurs rime bien moma riebemeut que eu deux 
poètu , est pourtant celui qui a insisté le premier sur 
la nécuaitéde rimer principalement pour l'oreille. H 
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a eu raison ; c'ut une obligation que nous lui avons, 
et qu'auroient dù reconnoltée ceux qui lui ont re- 
proché avec justice de rimer trop n^ligemmenC. Mais 
j'oserai reprendre une expression qui ne me semble 
pas absolument juste ; 

H« Tout ftfurcs point que da eetio contrée 

Par dVtomW/ femparta Iobo aoil •ëparèe. 

Le poète veut dire pmréti remparts çu’on ne piuaae 
franc^r , et malbenrenaement noire langue ne loi 
permettoit pas d'exprimer cette idée en un seul mot. 
Mais celui qu'il t aubalitoé la rend4l bien ? On ap- 
pelle proprement du remparts éfemela eeox qui sont 
l'ouvrage de la nature , et faits pour durer autant 
qu'elle , comme lu montagnu et lu mers. Amai lu 
Alpes, par exemple , sont du remparts iiemsis en- 
tre la France etTlulie. Mais ees remparts, tout éter- 
nels qu'ils sont, on peut les franebir : on lu e fran- 
chis mille fois eu 

Xtorsela bonltrarda qui n'ont point gavaati 
Dci Lonbardi l« beau territoire; 

Cea monta qa’ont Iravenéa, par un toI ai hardi, 

t.«a Charlea, lee Olbona , Catlaat et Coiitl , 

Sni 1 m aUeo do U Violoiro. 

VoLtAjaa. 

Donc un rempart étensel n'eat pas la même chose 
qu'un rempart qu'on ne peut franchir. Cette remar- 
que peut paroUre aévérej mais le rapport exact de 
l'expression avec l'idée est une qualité essentielle au 
style, et si éminent dans Racine, qu'il nous a donné 
le droit de ne lui faire grâce de rien. 

Autre observation : lorsque Mitbridate dit ces deux 
vers ; 

Dontos-TouB qno' lluiln ne me porto on dont {onra 

Ans lion on jo Oonnbo y tioat inir aon oonral 

on rapporte qu’un vieux militaire qui avoit fait U 
guerre dans eu contrées, dit assex hatil : Oui , as^ 
surémenl j*en doute. Il n'avoitpas tort. Aujoord'bui 
même, que la navigation est tout autrement perfeo- 
tioupce qu'elle ne l'étoit alors , il seroil de toute im- 
possibilité d'aller en deux jours du détroit de Caffa , 
qui ut l’ancien Bosphore Cimmérien, à l'embou* 
ebure du Danube, qui ut à l'autre extrémité delà 
mer Noire. C'ut un trajet de près de deux cents 
lieuu d'une navigation difficile. Il faut croire que si 
Tsuteur n'a pas corrigé cette faute , c'est que , du mo- 
ment où il se dégoûta du théâtre , il ue voulut plus 
entendre parler de su tragédiu, ni se mêler d’au- 
cune du éditions qu'on en fit. 

La Haub. Coun de Littérature, U V 

H)TISB ACX; ÉTATS DB LA LICLB. 

• 

U Vot'S destines, dit-U, Mayenne ua rang suprême: 
Je conçois votre erreur , je l'excose moi-même. 
Mayenne a du vertus qu'on ne peut trop chérir , 

24. 
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DISCOURS 



Et je le choiiirois si je pouTois choisir. 

Mais nous avons nos lois , et ce héros insigne , 

S’il prétend à rEmpirc, en est dcs-lors indigne, 
Comme il disoit ces mots , Mayenne entre soudain 
Avec tout l’appareil qui suit un souverain» 

Potier le voit entrer, sans changer de visage : 
ir Oui, Prince, pourauit>il, d'un ton plein de courage, 
Je TOUS estime assex pour oser contre vous, 

Vous adresser ma voix pour la France et pour nous. 
En vain nous prétendons le droit d’élire un maître. 
La France a des Bourbons, et Dieu vous a fait naître 
Près de l'auguste rang qu’ils doivent occuper, 

Pour soutenir leur trône , et non pour l’usurper. 
Guise, du sein des morts, n'a plus rien â prétendre; 
Le sang d'un Souverain doit suffire i sa cendre : 

S’il mourut par un crime , un crime l'a vengé. 
Changes avec l'État que le Ciel a changé: 

Périsse avec Valois votre juste colère ; 

Bourbon n’a point versé le sang de votre frère. 

Le Ciel, ce ju^te Ciel , qui vous chérit tous deux, 
Pour vous rendre ennemis , vous fit trop vertueux. 
Mais j'entends le murmure et la clameur publique, 
J'entends ces noms affreux de relaps, d'hérétique; 

Je vois d'un sèle faux nos prêtres emportés , 

Qui , le fer à la main.,.. Malheureux! arrêtes, 
Quelle loi, quel exemple, ou plutôt quelle rage, 
Peut à Point du Seigneur arracher votre hommage ? 
Le fils de saint Louis, parjure à ses serments, 
Yient''il de nos autels briser les fondements? 

Au pied de ces autels, ü demande à s'instruire; 

Il aime, il suit les lois dont vous bravez l'empire» 

Il sait , dans toute secte , honorer les vertus, 
Hespecter votre culte, et même vos abus. 

Il laisse au Dieu vivant qui voit ce que nous sommes, 
Le soin que vous prenez de condamner les hommes» 
Comme un Roi, comme un père, il vient vous gouverner , 
Et, plus chrétien que vous, il vient vous pardonner. 
Tout est libre avec lui ; lui seul ne peuUil l'être? 
Q(^l droit vous a rendus juges de votre maître? 
Infidèles pasteurs, indignes citoyens, 

Que vous ressembles mal à ces premiers chrétiens , 
Qui , bravant tous ces Dieux de métal ou de plâtre , 
Marchoient , sans murmurer, sous un maître idolâtre, 
Kxpiroient sans se plaindre, cl sur les échafauds, 
Sanglants, percés de coups, bénissoient leurs bour« 

[reaux ! 

Eux seuls étoient chrétiens ; je n'en connois point 

[d'autres. 

Ils mouroient pour leurs Rois ; vous massacrez tes vô- 
Et Dieu.qucvous peignez implacable et jaloux, [très: 
S’il aime à se venger, barbares, e’est de vous. » 
Voltaire. Henriadc, ch. VI. 

H4B0LD, Ai;^ cnscs ARMÉS POl’R I.A LIBERTÉ. 

• 

Le soleil , se plongeant sons les monts de PAttique, 
Prolonge sur Phylé l’ombre du Pentbélique ; 

Appuyé sur le tronc de 1 arbre de Daphné , 



De chefs et de soldais Harold environné , 

Comme un fils revenu des rives étrangères , 

Qui partage au retour ses présents â ses frères , 

Leur rooDtre de la main , sur U poussière épars. 

Ces faisceiAn éclatants de lances , de poignards , 

Ces monceaux de boulets qui sillonnent 1a terre , 

Ces chars retentissants qui roulent le tonnerre. 

L’or qui paye le sang , le fer qui ravit Por. 

Les chefs â leurs soldats partagent ce trésor; 

Le féroce Albanais , PEpirote au front chauve, 
L’Etolien , couvert d'une saie au poil fauve. 

Les dauphins de Paiga , ces hardis matelots , 

Qui jamais de leur sang ne teignent que les 0ols , 

Le laboureur armé des vallons de Phocide , 

Le nomade pasteur des fiers coursiers d’Elide , 

Au son de U trompette, aux accents du tambour , 
Sous leurs drapeaux bénis défilent tour*à-tour. 
Déroulent les faisceaux , et , parés de leurs armes , 
tfCur promettent du sang en les baignant de larmes. 
Leur cœur voit dans Harold au être plus qu’humain , 
Qui , le soc, le trident, ou l'olive â la main , 

Venoit , comme les dieux , entouré de mystère , 
Porter un nouveau culte ou des lois â la terre ; 

Mais Harold, imposant silence â leurs transports ; 

« Je ne suis qu'un Barbare , étranger sur vos bords , 

» Fils d'un soleil moins pur et de moins nobles pères, 

B Indigne, ô fils d’Hellé , de vous nommer mes frères, 
B Vous , dont le monde entier en comptant vos aïeux, 
» Ne nomme que des rois , des héros ou des dieux ! 

» Mais partout où le temps fait luire leur mémoire , 
B Où le cœur d'un mortel palpite au nom de gloire , 
Il Où la sainte pitié penche pour le malheur, 

B La Grèce compte un fils , et ses fils un vengeur.... 
B Je ne viens point ici , par de vaines images , 

B Dans vos seins frémissants réveiller vos courages : 
» Un seul cri vous restoit , et vous l'avet jeté» 

B Votre langue n'a plus qu’un seul mot..». Liberté! 
» Eh ! que dire aaxenfantsoudeSparte,oud’Albèoes; 
B Ce ciel, ces monts, ces flots, voilà vos Démosthèues. 
n Partout où l'œil se porte, où s'impriment les pas, 
» Le sot sacré raconte un triomphe, un trépas. 

B De Leuctre â Marathon tout répond, tout voua crie: 
B Vengeance! liberté! gloire! vertu! patrie! 
n Os voix que les tyrans ne peuvent étouffer , 

B Ne vous demandent pas des discours , mais du fer. 
O Le voilà! Prenez donc! Armez-vous. Que la t^rre 
M Dn sang de ses bourreaux enfin se désaltère! 
w Si le glaive jamais trembloit dans votre main , 

B Souvenez- vous d'hier, et songez à demain, 
n Pour confondre le lâche et raffermir les braves, 
n Le seul bruit de leurs fers suffit à des esclaves, 
n Moi , pour prix du trésor que je viens vous offrir , 
B Je ne demande rien , que le droit de mourir ; 

B De verser avec vous , sur les champs du carnage, 
n Un sang bouillant de gloire, et digue d’un autre ôge, 
)i Et de voir en mourant mon génie adopté 
B Par les fils de U Grèce et de la liberté. 

U Oui, pourvu qu'en tombant pourvoire sainte cause. 
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>» Je réponde i Peiil par une apothéose ; 
n Que sur les fondements d'un nouTeau Parthénon , 
)i La gloire d'une larme arrose un jour mon nom , 

» Et que de POccidenl ma grande ombre exilee 
» S'élève dans vos cœurs un brillant Mausolée , 
C'est assex. Le martyre est le sort le plus beau, 

» Quand la liberté plane au-dessus du tombeau. » 
La MAUTiVt. Le dernier chant du Fèlerinage 
d’Harold, 

liéOHIDAS AUX TEOIft CBITA BPAJITUTBS. 

Eli BiBii ! écouter donc l'espoir qu'un dieu m'ins- 
£t le but.aaluiaire où notre mort aspire ) [ pire , 

Contre ce roi barbare, et qui compte aux combats 
Autant de nations que nos rangs de soldats , 

Que pourroient tous les Grecs? Puissance inattendue, 
II faut qu'une vertu, même i Sparte inconhue , 
Frappe , étonne, confonde un despote orgueilleux. 
De notre sang versé va sortir , en ces lieux , 

Une leçon sublime \ elle enseigne i la Grèce 
Le secret de sa force , aux Perses leur foiblesse. 
Devant nos corps sanglants on verra le grand roi 
Pâlir de sa victoire , et reculer d'efi/oi ; 

Ou , s'il ose franchir le pas des Thermopyles , 

11 frémira d'apprendre, en marchant sur nos villes, 



i8p 

Que dix mille après nous y sont prêts pour la mort. 
Mats , que diS'je? dix mille! ù généreux transport ! 
Notre exemple en héros va féconder la Grèce ! 

Un cri vengeur succède au cri de sa détresse : 
Patrie! indépendance ! A ce cri tout répond 
Des monts de Messénie aux mers de l'HeUespont , 

El cent mille héros , qu'un saint accord anime, 
S'arment , en attestant notre mort unanime. 

Au bruit de leurs serments , sur ces rochers sacrés , 
Héveillex-vous alors , ombres qui m'entourex ! 

Voyex en fugitif , sur une frêle barque , 

L'HeUespont emporter ce superbe monarque. 

Et la Grèce , éclipsant ses exploita tes plus beaux , 
Rassurer son Olympe an pied de nos tombeaux- 
Si de tels intérêts j'ose un moment descendre , 
Amis , je vous dirai quel culte à notre cendre 
Vont consacrer rhistoire et la postérité. 

Oui , nous nous emparons d’une immortalité 
Où nulle gloire humaine encor n'est parvenue; 

Et , quand de Sparte enfin l'heure sera venue, 

De ses débris sacrés, qui ne se tairont pu , 

Les tyrans effrayés détourneront leurs pas. 

Alors , des temps fameux levant les voiles sombres , 
Le voyageur sur Sparte évoquera nos ombres, 

Et , de Léonidas et de ses compagnons. 

Les échos n'aaront pas oublié les grands noms. 

PicuAT. Léonidas f act. 111, sc, VI. 
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DIALOGUE POÉTIQUE. 

PhtoSPTES DU GENU. 

Lb dialogue épique ou diumatique a pour objei 
une action; le dialogué philoeophique a pour objet 
une vérité. Ceux des Pologne» de Platon qui ne font 
que développer la doctrine de Socrate, sont des d/a* 
logue» philosophiques ; ceux qui contienoent son his- 
toire , depuis son apologie jusqu'à sa mort , sont mê- 
lés d'épique et de dramatique. 

U y a une sorte de dialogue dramatique où Ton 
imite une situation plotdt qu'une action de la vie : il 
commence où Ton veut , dure tant qu’on veut , finit 
quand on veut ; c'est du mouvement sans progres- 
siou , et par conséquent le moins intéressant de tous 
les dialogues. Telles sont leséglogues en général, et 
particuliérement celles de Virgile , admirables d ail- 
leurs parla naïveté du sentiment et le coloris des 
images. 

Mais c'est surtout dans la poésie dramatique que le 
dialogue doit tendre à son but. Un personnage qui, 
dans une situation intéressante , s'arrête i dire de 
belles choses qui ne vont point au fait , ressemble à 
une mère qui, cherchant son fils daus les campagnes, 
s'amuseroit i cueillir des fleurs. 

Cette règle , qui n'a point d'exception réelle , en a 
quelques-unes en apparence : il est des scènes où ce 
que dit l’un des personnages n'est pas ce qui occupe 
l'autre. Celui-ci , plein de son objet , ou ne répond 
point, on ne répond qu'à son idée. On flatte Armide 
sur sa beauté , sur sa jeunesse, sur le pouvoir de scs 
enchantements ; rien de tout cela ne dissipe la rêverie 
où elle est plongée. On lui parle de ses triomphes et 
des captifs qù'elle a faits : ce mot seul touche à l'en- 
droit sensible de son ame; sa passion se réveille , et 
rompt le silence: 

J« ne trloDSplic pa» do plus TitllanI de toat. 

Mérope entend, sans l’écouter , tout ce qu’on lui 
dit de ses prospérités et de sa gloire. Elle avoit un 
fils, elle l'a perdu, elle l’attend; ce sentiment seul 
l'intéresse : 

Quoi, n*rb»1 ne vient point ! fevefï*t*je mon fiUt 

Il est des situations où l'un des personnages dé- 
tfmrnc etpréslc cours du d/a/ogiic^soit crainte, ména- 



gement, ou disaimulation : mais alors même le dialo^ 
gue tend a Bon but , quoiqu’il semble s'en écarter. 
Toutefois, U ne prend ces détours que dans des si- 
tuations modérées. Quand la passion devient impé- 
tueuse et rapide , les replis du dialogue ne sont plus 
dans la nature. Un ruisseau serpente, un torrent se 
précipite ^ aussi voit-on quelquefois la passion rete- 
nue, comme dans la déclaration de Phèdre , s'effor- 
cer de prendre un détour ; mai* , tout-à-coup, rom- 
pant sa digue , s'abandonner à son emportement : 

Ah! crncl, tn m*» trop entenéae; 

Je t**o ai dit aaeea pour te drev d’errear, 

Ih bien! coBBOta deac fbédre et tonte u farcar. 

Une des qualités essentielles du diaU^ue , c’est 
d'être coupé à propos; hors des situations dont je 
viens de parler , où le respect , la crainte , la pudeur, 
retiennent la passion, et lui imposent silence^ hors 
de là , dis-je, le ^alogue est vicieux, dès que la ré- 
plique se fait attendre ; défaut que les plus grands 
maîtres n’ont pas toujours évité. Corneille a donné 
en même temps l’exemple et U leçon de rattenlion 
qu'on doit à la vérité du dia/e^ue.Dans la scène d’Au- 
guste avec Cinna , Auguste va convaincre de trahison 
et d’ingratitude un jeune homme fier cl bouillant, 
que le seul respect ne sauroit contraindre : il a donc 
fallu préparer le silence de Cinna pari ordre le plus 
imposant. Cependant , malgré la loi que lui fait Au- 
guste de tenir sa langue raplîvc, des qu’il arrive à 
ce vers : 

CiBoa, la t'en eoartens, ei vcui m'aiMuiner, 

Cinna s'échappe, cl va répondre : mouvement na- 
turel et vrai, que le grand peintre des passions n'a 
pas manqué de saisir. C’esl ainsi que la réplique doit 
partir sur le trait qui 1a sollicite. Les récapitulation* 
ne sont placées que dans les délibérations et les con- 
férences politiques, c'csl-à-dire dans les moment* 
où l'amc doit se ;>osséder. 

On peut distinguer , par rapport au dialogue , qua- 
tre formes de scènes. Dans la première, les interlo- 
cuteurs s’abandonnent aux mouvements de leur ame, 
sans autre motif que de l'épaneber ; ces sccnes-là ne 
conviennent qu’à^l% violence de 1a passion ; dans 
tout autre cas, elles doivent être bannies du théâtre , 
comme froides et superflues. Dan* la sccomlr, les 
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inlerloeoteiiri ont no (küiein eomiDun qu'ils concert 
teiit eosofiüble , ou dw seoroU ûitéfoisftnts qu’ils st 
communiquent : telle est U belle scène d'exposition 
entre Emilie et Cinna. Cette forme de dialogue est 
froide et lente , à moins qu'elle ne porte sur un in« 
tèrêt très'presssnt. Le troisième est celle où l’un des 
interloMteors a un projet ou des sentiments qu'il 
Teut inspirer à l'autre : telle est 1a scène de NèresUu 
avec Zaïre. Comme l'un des personnages n'y est 
que passif , le dialogue ne sauroit être ni rapide ni 
varié; et ces sortes de scènes ont besoin de beaucoup 
d'éloquence. Dans la quatrième, les iolefloeuleors 
ont des vues, des sentiments ou des passions qui se 
combattent, et c'est la forme la plus favorable au 
tbéàtre. Mais il arrive souvent que tous les person- 
nages ne se livrent pas, quoiqu'ils soient tous en 
action, at alors la scène demande d'autant plus de 
force et de obalenr dans la style, qu'elle est moins 
animée par le dialogue. Telle est, dans le sentiment, 
la scène de Burrbus avec Néron ; dans la véhémenee, 
celle de Palamède avec Oreste et Electre; dans la 
politique , celle de Cléopâtre avec ses deux ûls ; dans 
la passion , oelle de Pbèdre avec Hippolyte. Quel- 
quefois aussi tous les interlocuteurs se livrent au 
xnouvemsot de lent ame, et combattent à découvert. 
Voilà, ce semble, la forme de scènes qui doit le 
plus éobauffer l'ilnagmatioo du poète , et produire le 
dialogué le plus rapide et le plus animé. Cependant, 
on en voit peu d'exemples , même dans nos meil- 
leurs tragiques , si l'on excepte Corneille , qui a 
poussé la vivacité , la force et la justesse du dialogué 
au plus haut degré de perfection. L'extrême difHcultè 
de ces belles scènes vient dé'ce qu'elles supposent à 
la fois un sujet très-important , des caractères bien 
contrastés, des sentiments qui se combattent, des 
intérêts qui se balancent , et assex de ressources 
dans le poète pour que l’ame des spectateurs toit 
tour à tour entraînée vers l'un et l'autre parti pat 
l’éloquenoe des répliques. On peut citer pour modèle 
en ce genre la scène entre Horsce et Cnriace , celle 
entre Félix et Pauline; la conférence de Pompée 
avec Sertorios ; enfin plusieurs scènes diHiradius 
et du CH, et surtout celle entre Cblmène et Rodri- 
gue, One dm plue belles et deâ plus psthètiques du 
tbéitre. 

En générel , le désir de briller a beaucoup nui au 
dialogue de nos tragédies; on ne peut se résoudre à 
faire interrompre un personnage auquel il reste en- 
core de belles choses à dire. 

Dans le comique , Molière est un modèle accompli 
dans l’art de dialoguer comme la nature. On ne voh 
pas dans toutes ses pièces un seul exemple d'une 
réplique hors de propos. Mais autant ce maître des 
comiques s’attaeboit à la vérité, autant ses aocees- 
seurs s'en éloignent. La facilité du public à applaudir 
les tirades et les portraits, a fait de nos scènes de 
comédie des galeries d'enluminures. 

Lé repartie sur le mot est quelquefois plaistnte , 



mais ce n'est qu'auuni qu’elle va au fait. Qu’un 
valet, pour apaiser son maître qui menaoe un borame 
de lui couper le nea, lui dise : 

Qae feries-vouf, Meaifear, du ses d'an aurgaililar! 

le mot eeUlaUmème une raison. La lune tout entière 
de Jodelet est encore plus comique. 

Les écarts du dialogue viennent communément de 
Is stérilité du fond de la scène , et d'un vice de coos- 
titution dans le aujet. Si la disposition en étoU telle 
qu'à chaque scène on partit d'un point pour arriver 
à un point déterminé , chaque réplique seroit à la 
scène ce que la scène est à l'acte , un nouveau moyen 
de nouer ou de dénouer; mais , dans la distribution 
primitive , on laisse des inteivalles vides d'action : 
ce sont ces vides'qn'on veut remplir ; et de là les ex- 
cursions et les lenteurs do dialogue, 

MaaMOOTBt. Elimené de lÀttinturé, t. 11. 

réLIX ET PACLIHE. 

Féux. 

Sa grâce est en sa main , c'est à lui d'y rêver. 
PÀUURB. 

Faites-la tout entière. 

FBUX. 

Il la peut achever. 

PAVttlfB. 

Ne l'ebandonnet pas aux fureurs de sa secte, 
péux. 

Je l'abandonne aux lois qu'il faut que je respecte. 

PÀVLIVB. 

Est-ce ainsi que d'un gendre un beau-père est l'appui? 

FELIX. 

Qu'il fasse sutani pour soi comme )c fais pour lui. 

PAUUBB. . 

Mais U est aveuglé. 

piux. 

Mais U se plail à l'être : 

Qui chérit son erreur ne la veut pas connoltre. 
PAuun« 

Mon père , au nom àm Dieux 

FBLIX. 

Ne les réclames pas , 

Ces Dieux dont l'intérêt demande son trépas. 

PAUUXB. 

lis édouteut nos vœux. 

péLix. ' 

Hé bien , qu’il leur en fessé. 

FATLimt. 

Au nom de l'Empereur dont vous teues la pUcv 
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FÉLIX. 

J'ai foïi poOToir Fti main j mais , s’il me 1 a cominif 9 
C'est pour le déployer contre ses ennemis. 

PAULIFE. 

Polyeucte l’esl-il? 

FÉLIX. 

Tous chrétiens sont rebelles. 

PÀULtlTB. ' 

N'écoutes point pour lui ces maximes cruelles : 

£o épousant Pauline , il s'est fait votre sang. 

FÉLIX. 

Je regarde sa faute , et ne vois plus sou rang. 

Quand le crime d'État se mêle an sacrilège , 

Le sang ut l'amitié n'ont plus de privilège. 

PACLIITK. 

Quel excès de rigueur! ' 

FÉLIX. 

Moindre que son forfait. 

PAUL» B. 

O Je mon songe affreux trop véritable effet ! 
Voyer-vous qu’avec lui vous perdes votre fille? 

FÉLIX. 

Les Dieux et l'Empereur sont plus que ma Camille. 

CoARBiLLB. Polyeucte , ëcU 111 , sc. IIL 



IPHtCÉfflB. 

Les Dieux daignent surtout prendre soin de vos jours ! 

AGAMBUIIOIf. 

Les Dieux depuis uu temps me sont cruels et sourds. 

IFUICÉMIB. 

Calchas, dit-on, prépare un pompeux sacrifiée. 

ACAUEMKOF. 



Puissé-Je auparavant fléchir leur injustice ! 

IPUICÉHU. 



L'ofIrira>t-on bientôt f 

ACAMBMMOH. 

Plus tôt que je ne veux. 
IPRIGÉNIB. 

Me sera-t-il permis de me joindre à vos vaux? 
Verra-t-on à l'autel votre heureuse famille ? 

ACAMBMIfOJf. 



Hélas! 



IpniCÉHIB. 

Vous vous taisez? 

agamemrov. 

Vous y serez , ma fille ! 

Adieu. 

Racihb. Iphiginie f act. Il, sc. II. 



MODÈLE d'bXBRCICE. 



AGAMBlOiOS BT IPHIGÉlllB. 

IPHIGÉVIE. 

Qubl bonheur de me voir la fille d'un tel père ! 

ACAHBMHOll. 

Vous méritiez , ma fille , un père plus heureux. 

IPHICÉFIB. 

Quel félicité peut manquer à vos vœux ? 

A de plus grands honneurs un Roi peut-il prétendre? 
J'ai cru n'avolr au Ciel que dea grâces à rendre. 
ACAMEKBOir (ù pert) . 

Grands Dieux ! i son malheur dots-je la préparer ? 



IPHIGÉNIE. 

N’éclairctrez-vous point ce front chargé d’ennuis? 

AGAMZMNON. 

Ah ! ma fille 



IPHIGÉNIE. 

Seigneur, poursuivez. 

aCAMEMNON. 



Je ne puis. 

IPHIGÉNIE. 

Périsse le Troyen auteur de nos alarmes ! 

ACAMEMNON. 

Sa perte à ses vainqueurs coûtera bien des larmes ! 



On connoit cette scène déchiraute où Iphigénie ac- 
cable de caresses un père malheureux dont ces mêmes 
caresses percent le cœur. Asiurèraenl , je n'ai rien à 
dire à Euripide sur une scène si bien conque et si bien 
remplie , si ce n'est qu'il faut le plaindre d’avoir été w 
crudlement défiguré par Brumoy. Mais doil-on blâ- 
mer Racine de ne l’avoir pas imité jusque dans les 
petits détails de naïveté que peut-être pennclloicnl les 
mœurs du théâtre grec , sans que ce soit une raison 
pour qu'on les aimât sur le nôtre? Quand Agamemnon 
dit à sa fille : w Plus vous montrez de raison dans 
V toutes vos réponses, plus vous m’affligez,» elle 
répond : u Je vous dirai des folies, si cela peut vous 
» amuser, n Une jeune fille telle qu Iphigénie a po 
laisser échapper cette saillie , qui est de son âge j mais 
tout l'art de Racine pouvoit-il la faire passer? Je n’ose 
le décider ; mais je crois qu’on peut en douter. En 
suivant de trop près la nature , on s’expose quelque- 
fois â en manquer l’effet sur la scène, et il ne fao< 
qu'un mot pour mêler le rire aux larmes. A tout 
prendre , les deux scènes me paroissent également 
belles dans les deux pièces; mais celle de Racme, à 
mon avis , finit mieux. 

Vecra-t-on à l'autel, eio. 

Adieu. 

Et il sort , laissant une teinte cruelle et profonde dam 
Tame du spectateur. Ce trait est indiqué dans Euripide. 
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niâit il a'y est pas détacké de manière à frapper an athalie. 

coup si juste , et qui soit le dernier . Jfjûs Je ^os premiers ans quelles mains ont pris soin ? 



U 11 faut qo« |« f«*K, «le. n 

11 s^attendrit encore sur elle , puis il la renroie re- 
trouver ses compares, et reste avec Clytemnestre, 
qui s'étonne de sa douleur. Il s'en excuse sur le cha- 
grin de se séparer de sa Allé en la mariant. Je ne sais 
si j'ai raison , mais U me semble qu'après uno scène 
si douloureuse , il valoit mieux faire sortir Agamem* 
non , qui dans cet instant ne doit guère avoir la force 
de tromper. Racine termine la scène , et éloigne le 
père quand il a dit le mot terrible : f^ouê y seres; et 
je crois qu'en oela il a connu la mesure exacte des 
forces de la nature et de Telfet théètral. 

La Habpb. Cour» de Littérature j U V. 

ATHALUE ET iOAS. 



ATHALIE. 

CoMMXHT vous nommct-vous? 

JOAS. 

J'ai nom Éliacin. 



Votre père? 



ATulLn. 



JOAS. 



lOAS. 

Dieu laissa-tril jamais ses enfants au besoin?. 

Aux petits des oiseaux il donne leur pAture, 

Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 

Tous les jours je l'invoque , et , d’un soin paternel , 
Il me nourrit des dons offerts sur son autel. 



ATHALIE. * 

. . . Quel est tons les jours votre emploi ? 

JOAS. 

J'adore le Seigneur ^ on m'explique sa loi. 

Dans son livre divin on m'apprend A la lire , 

Et déjA de ma main je commence à l'écrire. 

ATHALIE. 

Que TOUS dit cette loi ? 

JOAS. 

Que Dieu veut être aimé; 
Qu'il venge tdt ou tard son saint nom blasphémé; 
Qu'il est le défenseur de l'orphelin timide ; 

Qu'il résiste au superbe , et punit l'homicide. 

ATHALIE. 

T entends. Mais tout ce peuple , enfermé dat|s ce lieu , 
A quoi s'occupe-t-il ? 



Je suis, dit-on , un orphelin, 

Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissance , 

Et qui de mes parents n'eus jamais connoiaaance. 

ATHALIE. 

Vous êtes sans parents! 

JOAS. 

Ils m'ont abandonné. 
ATHALIE. 

Comment! et depuis quand? 

JOAS. 

' Depuis que je suis uè. 

ATHALIE. 

Ne sait-on pas au moins quel pays est le vdtre? 
JOAS. 

Ce temple est mon pays , je n'en connoîs point d’autre. 
ATHALIE. 

Où dit-on que le sort vous a fait rencontrer? 

JOAS. 

Parmi des loups cruels prêts à me dévorer. 

ATHALIE. 



JOAS. 

Il loue, il bénit Dieu. 

ATHALIE. 

Dieu Teut-il qu'A toute heure on prie , on le contemple ? 
JOAS. 

Tout profane exercice est banni de son temple. 

ATHALIE. 

Quels sont donc vos plaisirs? ' 

JOAS. 

Quelquefois A l'autel 
Je présente au grand-prétre ou l'cnceos ou le sel ; 
J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies, 

Je vois l'ordre pompeux de ses cérémonies. 

ATHALIE. 

Eh quoi ! vous n'avet point de passe-temps plus doux ? 
Je plains le triste sort d'un enfant tel que vous. 
Yenex dans mon palais; vous y verrez ma gloire. 

, JOAS. 

Moi, des bienfaits de Dieu je perdrois la mémoire! 

ATHALIE. 

Non , je ne vous veux pas contraindre A l'oublier. 



Qui vous mit dans ce temple? 

JOAS. 

Une femme inconnue, 
Qui ne dit point son nom, et qu'on n'a point revue. 



Vous ne le pries point. 



ATHALIE. « 

Vous pourres le prier. 
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lOAS 

Je rerroii e«]>eo(Un( en iuTO^er un autre. 

ATBALIB. 

J'ai mon Dieo que je aers ; tous aerfirea le vdlre. 

Ce sont deox poiaaanU Dieux. 

JOAB. 

Il faut craindre le mien : 

Lui seul est Dieu , Madame , et le rôtre n'est rien. 
ATBAUS« 

Les plaiain prés de moi roua cbercheroot en foule. 
jOAa. 

Le bonheur des mdohanU oomme un torrent l'éooule. 

ATHALR. 

Ces mâchants , qui sont-ils? 

( A Jtaahei. ) 

. . J'aime i Toir comme tou l'instraiaex. 

( A JtM$. ) 

Enfin , Éliacin, tous aret su me plaire : 

Voua n'étes point sans doute un enfant ordinaire. 
Vous voyez , je suis Reine , et n'ai point d'héritier : 
Laisses là cet habit , quittez ce vil métier ^ 

Je veux vous faire part de toutes mes richesses f 
Essayez dès ce jour l'effet de mes promesses : 

A ma Ubàe , partout , à mes cdtéa assis , 

Je prétends vous traiter comme mon propre fila. 

IOA0. 

Comme votre ftU I 



BOVLSK. 

Elle n'aura donc plus une reére auprès d'elle! 
iLfSAXETB. 

Pendant toute la nuit vainement je ('appelle. 

BOCLIH. 

Ma fille , à chaque mot , veux-tu me déchirer ? 

éUêABBTH. 

Comme toi, maintenant, je ne fais que pleurer. 
BOULBM. 

Co mb i en tous ses discours ont de graoa ot de obarmes ! 

éusABBTfl. 

Ma mère... 



BOULEX. 

Quoi ! sa main veut essayer mes larmes ! 
éuBABm. 

Mais d'où vient ta douleur ? 



BOVLBX. 

Tu le sauras un jour.... 

BLIBABKTH. 

Ne quitteras-tu point ce triste et noir séjour ? 

BOULBV. 

J'en sortirai ce soir. 

ÉL18ABBTH. 

Ah ! j'en suis bien coniento ! 



ATHALR. 

Oui ; voua vous taiaex? 

JOAS. 

Quel père 

Je quitleroia , et pour...... 

ATHALR. ' 

Eh bien ? 

iOAS. 

Pour quelle mère! 

Racri. Atkaluj act. U, sc. VIL 



am DE BOIXBH BT iLlSABBTR 6A FULB. 



BOXTLBir. 

Ji vais goûter encor quelques moments bien doux : 
£mbraue-mot , ma fille , et viens sur mes genoux. 
éuSABBTB. 

Ma mère, ce matin oomme tu m'as laissée ! 

BOrLB*. 

Quel souvenir amer revient à ma pensée I 
iLUABBTH. 

Autrefois (u m'ain^ois, tu ne me quittois pas; 
Souvent , durant les nuits , je dormois dans tes bras. 



BOÜLBB. 

La mort qu'on me prépare est loin de son attente ! 

ÉLISABETH , ftgürdant le» ekaime» de sa mdnr. 
Ce fer est trop pesant \ il doit blesser tes mains. 

BOULBH. 

Je subirai bientôt de plus aruels destins. 

ELISABETH. 

Quel est donc le méchant qui peut cauier ta peine ? 

BOCLBH. 

Un puissant ennemi m'aooablede sa haine ^ 

Pour prix de ma tendresse, il a proscrit mes jours. 

ÉLISABETH. 

Eh! que n*appelles-tu mon père à ton secours? 
BOCUR. 



Ton père ! 

ÉLISABETH. 

Ji te chérit , ü viendra te défendre. 
BOULBE. 



Lui, tu le crois? 

ÉLISABETH. 

Mon père! ah! s'il poovoit m'entendrr* 
On fait tout ce qu'il veut. 
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•017I.BV. 

Oui ! )« le mU trop bien. 
éusABim. 

Allons «oprès de lui...» Tu ne me réponds rien. 

eOVLBV. 

Enfant , n'hérite pas du malheur de ta mère : 

Surtout dans ses rigueurs erains d’imiter ton père. 

Cbbuiui. Htnri Vllîf acl. IV , so. IV. 

TftUftOTlX ET VADIl'ft. 

TAlfSOTIR. 

Yoe vers ont des beautés que n'ont point tous les 
▼ADiPs. [autres. 

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vdtres. 

TSISSOTIII. 

Vous ares le tour libre , et le beau choix des mots. 

VADtVS. 

On soit partout ches vous ITthos et le Falhos. 
TMSSOTIR. 

Nous avons vu de vous des églogues d'un style 
Qui passe en doux attraits Tbéocrite et Virgile. 

TADtUS. 

Vos odes ont un air noble , galant et doux , 

Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 

TRISSOTIR. 

Est-il rien d’amoureux comme vos chansonnettes? 

VADIUS. 

Feut-on rien voir d’égal aux sonnets que vous faites? 
TRissonn. 

Rien <{ui soit plus charmant que vos petits rondeaux ? 

VADIUS. 

Bieu de si plein d'esprit que tous vos madrigaux? 
TBIS80TIV. 

Aux ballades surtout votu êtes admirable. 

VADIUS. 

Et dans les bouts-rimés ie vous trouve adorable. 
TAISaOTXV. 

Si la France pouvoit connoltre votre prix. 

VADIUS. 

Si le siècle rendoit justiee aux beaux esprita. 
Taissonu. 

En carrotae doré voua irietpar les mes. 

VADIUS. 

On verroit le public vous dresser des statues. 

[à TVissotm. ) 

Hom ! c'est une ballade , et je veux que tout net 
Vous m’en... 

2“' PART. 



TxissoTiii f à yadiuê. 

Avea-voua vu certain petit sonnet 
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie ? 

VADIUS. 

Oui. Hier il me fut lu dans une compagnie. 

TRISSOTIR. 

Vous en savea l'auteur ? 

VADIUS. 

Non ; mais je sais fort bien 
Qu’à ne le point flatter son sonnet ne vaut rien. 
TRISSOTIR. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 
TAOtUS. 

Cela n’eropécbe pas qu’il ne soit misérable. 

Et , si vous i’avea vu 9 vous screa de mon goût. 
TEUsonv. 

Je sais que là-dessus je n'en suis point du tout , 

Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables. 

VADIUS. 

Me préserve le Ciel d’en faire de semblables ! 

TRISSOTIR. 

Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur, 

Et ma grande raison est que j'eu suis l'auteur. 
VADIUS. 

Vous? 

TtlSSOTlR. 

Moi. 

VADIUS. 

Je ne sais donc comment se fit l’aflaire. 

TaiSSOTIH. 

C'est qu’on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire. 
VADIUS. 

Il faut qu'en écoulant j’aie eu l'esprit distrait, 

Ou bien que le lecteur m’ait gâté le sonnet. 

Mais laissons ce discours , et voyons ma ballade. 

TRIASOTUI. 

La ballade , à mon goût , est une chose fade ; 

Ce n'en est plus la mode, elle sent son vieux temps. 

VADIUS. 

La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRISSOTIR. 

Cela n'empécbe pas qu'elle ne me déplaise. 

VADIUS. 

Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise. 

TRISSOTIR. 

Elle a pour les pédants da merveilleux appea. 

VADIUS. 

Cependant nous voyons qu'elle ne vous plait pal- , 

TRISSOTIR. 

Vous donnes sottement vos qualités aux autres. 

25. 
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VADltn. 

Fort iinpertinnniBent voui me jele* Im T^trc*. 
TUSSOTIV. 

Allez , pclli grimaud , barbouillenr de papier. 

VADICS. 

AU» , rimeur de balle , opprobre du métier. 

TMSaOTIS. 



Allez, fripier décrits , impudent plagiaire. 



VADXOfl. 

Allez, cuistre 

PHILAHIRTS. 

Hc, messieurs, que prriendez-vous faire ? 
TAissoTiii, à f^adiut. 

Va , va resliluer tous les honteux larcina 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins, 



yADivs. 

Va , ta-t'en faire amende honorable au Tarntsse 
D’aroir fait d les vers estropier Horace. 



TRISSOTIR. 

SouTienS'ioi de ton livre, et de son peu de bruit. 

TADIU8. 

Et loi, de ton libraire, à ThApital réduit. 

TRlSflOTIU. 

Ma gloire est établie , en vain tu 1a déchires. 

TADIUS. 

Oui , oui , je te renvoie à Tauleur des satires. 
TRI880T1H. 

Je t'j renvoie aussi. ^ 

VADIU8. 

J'ai le contentement 

Qu’on voit qu'il m'a traité plus honorablement, 

11 me donne en passant une atteinte légère , 

Parmi plusieurs auteurs qu'au Palais on révère; 
Mais jamais dans ses vers il ne le laisse en paix , 

El Tou l'y voit partout être en bulle à ses traits. 

TMSSOTIV. 

C'est par U que j'y liens un rang plus honorable. 

Il te met dans la foule ainsi qu’un misérable j 
Il croit que c’est assez d'un coup pour l’accabler, 
Et ne t'a jamais fait l'honnear de redoubler; 

Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire 
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire; 

Et ses coups, contre mot redoublés en tous lieux, 
Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux. 

YADICS. 

Ma plume t'apprendra quel homme je puis être. 



raissoTiK. 

Et U mlenirr saura te faire voir ton maître. 



VADIUS. 

Je te défie en vers, prose , grec et latin. 



TM8SOTIV. 

Hé bien , noua nous verrons seul à seul chez Barbin ! 
MouAae. Les femmet Sa t*antetf acI, Ill,sc. V. 

VALÂRE BT HECTOft. 

HBCTOR. 

Lu voici. Ses malheurs sur son front sont écitU : 

11 a tout le visage et l'air d'un premier pria. 

VALiae. 

Non, l'enfer en courroux, et toutes ses furies , 

N'ont jamais exercé de tell» barbaries ; 

Je (e loue , d D»tin , de les coups redoublés; 

Je n'ai plus rien â perdre , et t» vœux sont combles ! 
Pour assouvir encor 1a fureur qui t'anime , 

Tu ne peux rien sur moi : cherche une autre victime. 
HBCTOt, d part. 

Il Mt sec. 

YALèai. 

De serpents mon cœur est dévoré ; 

Tout semble en un moment contre moi conjuré. 

(Il prend Hector à la crat^ate.) 

Ferle. As-tu jamais vu le sort et son caprice 
Accabler un mortel avec plus d'injustice , 

Le mieux assassiner î Perdre tous les paris ; 

Vingt fois le coupe-gorge , et toujours premier pris ! 
Béponds-moi donc , bourreau ! 

neCTOR. 

Mais ce n'est pas ma faute. 

YALiRX. 

As-tu vu de tes jours trahison aussi haute î 
Sort cruel! U malice a bien su triompher. 

Et lu ne me flsllois que pour mieux m’étouffer. 

Dans l'état où je suis je puis tout entreprendre; 
Confus , désespéré , je suis prêt à me pendre. 
BBCToa. 

Heureusement pour vous, vous n'avez pas un sou 
Dont vous puissiez, Monsieur, acheter un licou. 
Voudriez-vous souper? 

«YALèas. 

Que la foudre t'écrase ! 

Ah! charmante Angélique, enl'ardeurqui m'embrase, 
A vos seules boutés je veux avoir recours : 

Je n'aimerai que vous; m'aimeriez-vous toujours? 
Mon cœur, dans les transports de sa fureur extrême, 
N'est point si malheureux , puiaqu'enfin il voua aime. 
nBCToa, à part. 

Notre bourse est à fond ; et , par un sort nouveau , 
Notre amour recororacnce à revenir sur l'esu. 

. VALtRE. 

Calmons le désespoir où la fureur me livre : 
Approche ce fauteuil. 

(Hector approche un fauteuil.') 
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VALànv , auU, 

Vâ me cHercher un livre. 

HBCTOI. 

Quel livre voulei«votu lire en votre chagrin ? 
vAtias. 

Celui ^ui (e viendra le premier aoiu la main ; 

11 m'importe peu , prends dans ma bibliothèque. 

BiCToa tori, et rentre , tenant un liere. 
Voilà Sénèque. 

TALÉRV. 

Lis. 

BSCTOa. 

Que je lise Sénèque ? 

VALèaa. 

Oui. Ne sais'tu pas lire 7 

BICTOa. 

lié , vous n*j penses pas ! 
Je n'ai lu de mes jours que dans des almanachs. 
VALÈXI. 

Ouvre, et Us au hasard. 

USCTOI. 

Je vais le mettre en pièces. 

TALàAB. 

Lis donc. 

HBCTOR lit. 

U Chapitre VI. Du méprit det riehettet, 
» La fortune offre aux jeux des brillants mensongers | 
» Tous les biens d'ici^bas sont faux et passagers ; 

)i Leur possession trouble, et leur perte est légère î 
i> Le Mge gagne asses quand il peut s'en défaire, n 
Lorsque Sénèque fit ce chapitre éloquent, 

II avoit y comme vous , perdu tout son argent. 
VALàRB, te Ut»ant. 

Vingt fois le premier pris! Dans mon cœur U s'élève 
(// t'attied.) 

Des mouvements de rage... Allons, poursuis, achève. 
BECTOa. 

N'ajant plus de maîtresse, et n'ajsnt pas un sou, 
Nous philosopherons maintenant tout le saoul. 
val! RE. 

De mon sort désormais vous serez seul arbitre , 
Adorable Angélique.... Achève ton chapitre. 

BECTOK. 

(( Que faol'il.... 

TALàtE. 

Je bénis le sort et ses revers , 
Puisqu'un heureux malheur me rengage en vos fera. 
Finis donc. 

BECTOa. 

V Que faut-il à la nature humaine? 

» Moins on a de richesse, et moins on a de peine ; 



'97 

* C'est posséder les bœns que savoir s'en passer. » 
Que ce mot est bien dit ! et que c'est bien penser ! 

Ce Sénèque, Monsieur , est un excellent homme. 
Étoil-il de Paris ? 

VILBRB. 

Non , il étoir de Rome. 

Dix fois , à carte triple , être pris le premrer ! 
BBCTOa. 

Ah ! Monsieur , nous mourrons un jour sur le fumier. 
YALèaB. 

Il faut que de mes maux enfin je me délivre ; ^ 

J'ai cent mojens tout prêts pour m'empèober devivre; 
La rivière, le feu , le poison et le fer. 

iiECToa. 

Si vous vouliex, Monsieur, chanter un petit air ; 
Votre maître à chanter est ici: 1a musique 
Peut-être calmeroit celle humeur frénétique. 

TÀl.àRB. 

Que je chante ! 

BBCTOR. 

Monsieur 

VALÉRE. 

Que je chante, bourreau! 
Je veux me poignarder; la vie est un fardeau 
Qui pour moi désormais devient insupportable. 
BBCTOR. 

Vous la trouviez pourtant tantôt bien agréable, 
n Qu'un joueur est heureux ! sa poche est un trésor^ 
s Sous ses heureuses mains le cuivre devient or u , 
Disiez-vous. 

* VALàRB. • 

Ah ! je sens redoubler ma colère. 
Rbcitard. Le Joueur, acL IV, sc. XIII. 

DVUAK6E, FROIfTin, BT, DANS LA SC^BB 
ftUITARTB, EVCdlVE. 

DUBlAVGB, te parlant à lui~méme jutquà la fin de 
la tcène. 

Sua la tante ou la nièce , il faut fixer mes vœux ? 
FaüNTm. 

A moins de les vouloir épouser toutes deux.... 
nUBlAVGB. 

Que faire? Quand je puis, au sein de l'opulence, 
Couler en paix mes jours , d'où vient que je balaii ce? 
PROVT». 

Oui , dites-moi pourquoi? 

DUBIAIICB, te levant hrueriuement. 

Quel embarras maudit! 
Delmas de son côté (car tout me contredit ) , 

Attend une réponse , et d« l'autre ces dames 

Qui depuis dix-huit mois.... maudites soient les feiii- 

Quand )c contemple Tune avec tous ses appas... [mes! 
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pKornv. 

llepréientcK^vous Tautre avec tous sas dacats. 
DCBIAirCB. 

Sa beaaté me ravit , et mou ame est heureuse. 
FaOÜTIV. 

La beauté d'une femme est souvent dangereuse. 
DCBIÀVCI. 

Il est vrai que la tante.. .. oui , mais je feroii mieux. .. 

Non je me iiiarirai quand je serai plus vieux. 

FBORTIR. 

Quand vous aures la goutte ; excellente réfonne ! 
DCBUVOB. 

le pourrai faire alors un mariage en forme. 

ntOBTiif , ironiquement. 

Oui ! 

DtJBlAHGE. 

Pourquoi me presser? 

FBOITTlir. 

N'avons>nous pas le temps? 
Nous nous amenderons dans dix , vingt ou trente ans. 

DÜBIABCB. 

Quel mortel plus heureux qu'un homme libre et tendre, 
Qui , sans prendre une épouse, k mille peut prétendre? 
11 sait , sans se fixer , promener ses désirs , 

Et ses jours sont filés par la main des plaisirs. 
PaORTIV. 

Fort bien! vous irouvet donc, Monsieur, le mariage?... 
DCBIAirCB. 

Chattiant en perspective; et quand je l'envisage 

De prés , quand je compare et le mal et le bien.... 
FBOVTIlt. 

Vous finissez toujours par ne décider rien. 

(Sc. IX.) 



EL'CèXB. 

.... Vois ton rival , mais vois amsi ton frère ; 

Ce que tantôt j'oi fait, ne pourrss-tu le faire? 

Je te saerifiois mon amour , mon bonheur, 

El j'assurois le tien; parle, ouvre-moi Ion cœur : 
Aimes-tu? 

DCBIAKCB. 

Mais... je crois.... oui, du moins je suppose. 

BVCèVE. 

En perds-tu la raison ? 

DViSlAMCE. 

Oli l c'est une autre chose ; 
Pourtant à mon amour j'ai ^out sacrifié. 

ECCàXB. 

Moi, je veux tout devoir à ta seule amitié. 



Si, croyant te servir, j'ai ooniulté la mienne. 

N'ai-je donc pas aussi quelques droits à la tienne ? 

DÇBUKCB. 

Oui , sans douta , mon (rèra , et je veux t'imitar. 

BCGàBB. 

Ah ! mon ami, comment pourrai-je m'aoquiUer? 

Par quels remerclmen la?... mais ton omur m'en dis- 
Car tu trouves en lui d'abord la récompense, [pense, 

DDBIARCE. 

Eh quoi! veux-lusilôt le marier? 

BÜCàllE. 

Qui, moi? 

Demain, aujourd’hui même, à Pinstani. Maiijevoi 
Quelques retards encor dont je m'impatiente. 
Frontin,va-t'en, cours, vole.... O ma chère ÉUante ! 

( à Dubiange. ) 

Combien ton procédé m'a pénétré le coeur ! 

Mais, je loi vais moi-nème apprendre mon bonheur. 
DOBtAVCB , le retenant. 

Quel transport! tu pourrois difiérer cette affaire. 

BCCèüB. 

A prendre un bon parti malheureux qui diffère. 

DCBIANGB. 

C'eat fort bien : cependant, tu me remplaceras, 

Cela doit (e anifire; et tu n'altendrois pas ?... 

BUGBIfB. 

Mais, mon frère.., 

DOBIAVCE. 

* A sa main dés que tu peux prétendre. 
Eh ! mais, que diable alors, pourquoi ne pas attendre ? 
BUciirB. 

Pourquoi? quel homme! 

DUB1A5GB. 

£s-tu St pressé par le temp5 ? 
Parbleu, j'attends bien, moi; depuis deux ans j'attends! 

EUGélTE. 

Et, par un tel aveu te condamnant toi-méroe , 

Tu prétends qu'aiijourd’bui j'embrasse ton système? 
DDBIABGB. 

Laisser passer un jour , remettre au lendemain... 

BUGÈBB. 

C’est imiter ce fou qui , trouvant en chemin 
Une large rivière, attend , quand tout le presse. 

Que l’eau soit écoulée : elle coule sans cesse , 

Sans cesse coulera sans arrêter son cours ; 

Le temps fuit avec elle, et l'homme attend toujours, [i) 
O. Lbkot. L‘ Irréiolu , sc. X. 

(i ) . • . . Qui rrclê t*iV/n^l rnregat Anmn). 
nuttieuê dum deJlutU anwi$; al iUe 

t^hitUTp tt tahtiUT in omne votuhitiê ct«um, 

Nm. Bp, U. 
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L« ffalarv, f(CQnd« eo bifttrrtt portrait», 

Dana ebaqae ame cat marqaée à de différant* trait*. 

BoiMav. ^rt po4té, cb. II. 



PORTRAITS, ETC. 

PRéCEPTBS Dtl CeiftE. 

Elt poésie, et singulièrement dans le poème béroî- 
tpie, Tert de peindre est l'art d’ciquisser avec esprit, 
et de laisser i rima^ination le plaisir d'achever l'i» 
nage. De tous les poètes épiques, l'Arioste est le seul 
qui se soit amusé à finir un portrait, celui de la 
beauté d'Alcine : le ton libre et badin de son poème 
l'a permis. Mais ni Homère, ni Virgile, ni le Tasse 
n'ont peint la figure que par esquisse , et d'un trait 
rapide ; l'intérêt dominant de l'action ne leur a pas 
laissé le loisir de peindre en détail. 

Dans des poésies dont le sujet moins vaste «moins 
sérieux, moins entraînant , permet au poète de s'é- 
gayer , ou de se reposer sur un objet unique , un por- 
trait fini sera bien placé, s'il est intéressant. 

Dans l'élégie ou dans l'é^logue , ramant , occupé 
da l'objet qu'il idoli^re , peut naiureUement s'en re- 
tracer les oliarmes. De même, lorsque la nature du 
poème exige qu'un objelallégoriquesoit décrit, comme 
dans les métamorphoses , le poète ne sauroit mieux 
faire que de rendre l'idée sciLsibie aux yeux ; alors 
peindre, c'est définir. Virgile aura dit, en passant, 
malesuada famés f Ovide décrira ce quen'a fait qu'in- 
diquer Virgile : 

tiirluM erut crini#, catna ItunittA, p»Uor in ore, etc* 

Ovide aura décrit l'Envie ; 

PaÜor in owr «rd«l, macitt in coryort toto, 
iVutfuam rretu arir^fliftiU rubigim dentti; 

PectorufelUt virrnt, Umgum mit tuffuttt vttunof 
aituê »be4tf niM quem viti movtte etc. 



V'ollaire , en passant , touchera quelques traits de ce 
même vice : 

Li gli lâ aambre Envie, à l’ceil liiniée et ioache , 
VeraenC aar dea laariert lea poiaooa de aa boacbe : 

Le jour bleaae aea /eux, daaa l'ombre élinceUata; 
Ttflie anuBle dea morta, elle bail loa fiviau. 

Il n'en est pas absolument du caractère comme de U 
figure : s'il est curieux , intéressant, et d'une singu- 
larité rare, le po<'lc épique lui-raème se donnera le 
soin de le développer. Tel est , au second livre de la 
PharsaUf \t portrait du stoïcien dans la personne de 
Caton : 

Ht tnoTtt, hite duri immola Cotonis 
S*ftmfuit ! êrrmre modum, fintmque tenert , 
Ktturataqma sa^ui, imytndan vitmmt alo. 

Le genre où l'on est le plus souvent tenté de faire 
des portraits , c'est le comique; et c'est là justement 
qu'il faut en être le plus sobre: rien de plus contraire 
à la vivacité du dialogfte et de l'action. J'ai tu le 
temps où nos comédies étoient des galeries de por- 
traits ; et , avec de l'esprit , cela faisoit d'asseï mau- 
vaises comédies. Quand Molière a voulu préveoir 1rs 
reproches des faux dévols , il a tracé dans le premier 
acte du Tartufe les deux caractères opposés de la 
dévotion et de l'hypocrisie. Le sujet, le motif, la 
circonstance en valoient la peine. Lorsqu'il a voulu, 
dans une scène où le misanthrope est en situation , 
irriter son humeur eu le rendaul témoin d'une con- 
versation du monde , de celles où , selon l'usage, on 
médit de tous les absents , il a fait des portraits ; 
et ceux-là sont de main de maître. Mais hors do là , 
c'est 1 action qui peint; et jamais, dans ses comé- 
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diejy Ic3 caraclcres annoncés ne sont dessinés en repos. 

La tragédie exige quelijucfois , et pour la rraisem- 
Llance, et pour l’intérêt de l’action , des peintures 
de caractères , et cela fait partie de l'exposition; mais 
tout ce qui n'est pas nécessaire à rintelligeuce des 



faits , tout ce qui n’a aucun trait & l’action présente, 
doit être exclu de ces peintures^ car, tout ce qui 
est inutile , est froid , fût-il d'ailleurs le plus beau du 
monde. 

Mâiimohtbu ÉUmentM de Littérature , t« IV. 



Carartèrrd |loUttqu(0. 



LE FEAIIÇAIS ET L»AHGLA1S. 

PeuT-èras , dit Le Fort , leur berceau fut commun , 
Mais ils diffèrent plus que si la mer profonde 
Eût entre leurs climats mis la moitié du monde: 
Tant la nature en eux grara des traits dirers ! 

Tu croiras, tout à coup , voir un antre unirers. 

Ici , ce ne sont plus ces mœurs républicaines 
D'un peuple enorgueilli d'avoir brisé aes chaînes ; 

Ce n'est plus la rudease et l'austère épreté, 

Fruits sauvages d'un sol où croit la liberté ; * 

Tout est plus doux, l'esprit, les vertus, le langage. 
A peine on a touché sur cet heureux rivage, 

S'ofTrrnt le goût des arts, les talents séducteurs, 

£t l'aioiablc souplesse', et la grâce des mœurs. 

Le Breton frémissant au nom de servitude, 
Nourrit une étemelle et vague inquiétude. 

Le ciel le plus serein lui parofl orageux ] 

Le citojen Français, moins fier et plus heureux, 
Pour le républicain objet digne d’enyie, 

D'un charme renaissant sait embellir la vie , 

Sait jouir des succès , rit au sein des malheurs. 

Et sa cbaine, à ses yeux , est couverte de fleurs. 
L'Anglais, calme au dehors, couve dans le silence 
Des grandes passions la sourde violence! 

Sous sa cendre ce feu ne peut être amorti; 

Chez lui tout est fureur et tout devient parti. 

Intérêt de l'État, culte, amusement même; 

S'il n’est indifférent , il faut qu'il soit extrême. 

Le Français, plus actif, et bien moins emporté , 
£chap{>e aux passions par sa légèreté ; 

Elle l'assujettit à ses divers caprices, 

Et borne également ses vertus et ses vices. 

L’un né compatissant et cruel à la fois, 

Féroce dans ses mœurs, est humain dans scs loUj 
L'autre n’offre pas merins de contrastes bizarres, 

Et ce peuple si doux maintient des lois barbares. 

Dans le sein des combats, l’on et l'autre fut grand. 
Leur courage est fameux , mais ü est différent. 



La valeur de l'Anglais est intrépide et sombre ; 

De ses fiers ennemis il calcule le nombre , 

Du choc , sans s'élnouvoir, soutient la pesanteur, 
S’anime par degrés , s'aohanie avec lenteur, 

Menace en expirant l’ennemi qui l’accable, 

Et son dernier moment est le plus redoutable. 

Le Français , plus terrible à son premier effort , 

Où la gloire parafe, n'aperçoit pas la mort ; 

Il s'élance : pour lui les combats sont des fêtes; 

Il change de plaisirs, en volant aux conquêtes. 

Par la seule lenteur on peut lui résister; 

Et, s'il domptoit ta fougue, il pouiroit tout dompter. 

Par leur gouvernement plus divisés encore , 

Ce qu'on redoute û Londre, à Paris on l’adore ; 

Là, le noble, du peuple autorisant les droits. 

S’en fit un allié pour combattre les Rois : 

Le despotisme alors recula d’épouvante. 

Moins magnanime ici , peut-être moins prudente , 
Sous tes pieds dédaigneux foulant le plébéien , 

La noblesse fut tout, le peuple ne fut rien : 

Mais le pouvoir des Rois s'avançoit en silence ; 

La force souveraine emporta la balance , 

Et les grands ont connu, de leur chute étonnés. 
Qu'en enchaînant le peuple ils a'étoient enchaînés. 

L’Anglais, dans les fureurs des discordes civiles, 
Sut^ndre à son pays ses fureurs meme utiles ; 
Chaque goutte de sang fut pour la liberté ; 

Chaque malheur public fut pour l’humanité. 

Ici la nation ardente, mais légère, 

Laisse errer au hasard sa fougue passagère , 

Et , formant des complots , jamais de grands desseins , 
L’intérêt d'un moment toujours arma ses mains. 

Que dis-je? le Français , dans les jours d'anarchie, 
En combattant les Rois aimoit la Monarchie, 

Et, vers les factions par caprice emporté, 

Chercha le mouvement plus que la liberté ; 

11 méconnut des lois le savant équilibre ! 

Malheur au fier Anglais , s'il cessoit d’être libre ? 
Car, s'il perdoit ses lois, il seroit saus appui; 
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Le despotifme alors, sê déchaînant sur lui, 

Seroit aussi fouj^eux que la liberté méioe. 

Le Franrais, rassurésoui le pouToir suprême, 
D'un maître impérieux redoute moins les droits. 

Les mœurs, auprès du Irène , ont remplacé les lois. 
Quand l'honneur a parlé, 1a force doit se taire. 
C'est lui qui du Français maintient le caractère. 

A la voix de Tbonneur le Français ennobli, 

Même en obéissant, ne sVst point avili ; 

Sous des Rois qui sont grands , il sait l'ètre lui-même^ 
Orgueilleux d'embellir l'éclat du diadème, 

La gloire est à ses jeux plus que la liberté. 

Prince , tel est ce peuple aimable et redouté ; 

De son fier ascendant l’Europe convaincue 
Par lui fut à la fois éclairée et vaincue. 

L'Europe admire, craint , imite le Français { 

A ses voisins altiers qu'offensent ses succès , 
il donne les leçons des arts et du courage, 

Et leur haine jalouse est un nouvel hommage (i). 

Thomas. Pétriide, 

C0LI6NT. 

< 

CoLioiTT , de Condé le digne successeur. 

De moi, de mon parti devint le défenseur. 

Je lui dois tout , Madame, il faut que je l'avoue : 

El , d'un peu de vertu si l'Europe me loue, 

Si Rome a souvent même estimé mes exploits , 

C'est à vous, ombre illustre , à vous que je le dois. 

Je croissois sous ses jeux , et mon jeune courage 
Fit long'temps de la guerre un dur apprentissage; 

II m'inslruisoit d'exemple au grand art des héros. 

Je vojois ce guerrier, blanchi dans les travaux , 
Soutenant tout le poids de la cause commune. 

Et contre Médîcis , et contre la fortune; 

Cbéri dans son parti , dans l'autre respecté , 
Malheureux quelquefois, mais toujours redouté; 
Savant dans les combats , savant dans les retraites, 
Plus grand, plus glorieux, plus craint dans les défaites, 
Que Dunois ni Gaston ne l’ont jamais été 
Dans le cours triomphant de leur prospérité (q). 

VoLTAUi. Htnriade f ch. U. 

BEÜBl DB CUISE , LB BALATB£. 

Sa valeur, ses exploita , la gloire de son père. 

Sa grâce , sa beauté , cet heureux don de plaire , 

Qui mieux que U vertu sait régner sur les cœurs, 
Auiroient tous les vœux par des charmes vainqueurs. 

Nul ne sut mieux que lui te grand art de séduire; 
Nul sur ses passions ii'eut jamais plus d'empire, 

El ne sut mieux cacher sous des dehors trompeurs 
Des plus vastes desseins les sombres profondeurs. 
Altier , impérieux , mais souple et populaire , 

Des peuples eu public il plaiguoit la misère , 

(l) Vo^es en proM, Carae/ére/ oti Porinitt. 

(a) Vo/es ttamtinns et Ce/cnptiona. 



Détestoit des impèts lo fardeau rigoureux ; 

Le pauvre altoit le voir , et revenoil heureux : 

Il savoit prévenir la timide indigence; 

Ses bienfaits dans Paris annonçoient sa présence : 

Il se faisoit aimer des grands qu'il baïssoit , 

Terrible et sans retour, alors qu'il offensoit ; 
Téméraire en ses vœux , sage en ses artifices , 
Brillant par set vertus et même par ses vices ; 
Connoissant le péril , et ne redoutant rien : 
HeareuxguefTicr,grandprince,etmauvaiscitojen(f). 

Lb même. /6ûf. ,ch. III. 

MATEMBE et D’AUMALE. 

MATiim, dès long- temps nourri dans les alarmes, 
Sous le superbe Guise avoit porté les armes. 

Il succède à sa gloire , ainsi qu'à ses desseins ; 

Le sceptre de la Ligue a passé dans ses mains. 

Celte grandeur sans borne, à ses désirs si chère. 

Le console aisément de la perte d'un frère. 

Il servoit à f^ret ; et Majenne aujourd'hui 
Aime mieux le venger que de marcher sous lui. 
Majenne a , je l’avoue, un courage héroïque; 

II sait , par une heureuse et sage politique , 

Réunir sons ses lois mille esprits différents. 

Ennemis de leur maître , esclaves des tjrans : 

11 connoll leurs talents , il sait en faire usage; 
Souvent du malhenr même il tire un avantage. 
Gnise , avec plus d'éclat éblouissant les jeux , 
Futplus grand, plnsbéros, mais non rooinsdangereux. 
Voilà quel est Majenne , et quelle est sa puissance. 
Autant la Ligue altière espère en sa prudence, 
Autant le jeune Aumale , au cœur présomptueux , 
Répand dans les esprits son courage oi^ueilleux. 
D’Aumale est du parti le bouclier terrible ; 

D a jusqu'aujourd'hui le titre d'invincible : 

Majenne , qui le guide au milieu des combats , 

Est l’ame de 1a Ligue , et l'autre en est le bras. 

Lb MiMB. Ibid. 

MORE AI. 

Quavd il (a) fut descendu vers ce triste hémisphère^ 
Pour J trouver un sage il regarda la terre ; 

Il ne le chercha point dans ces lieux révérés, 

A l'étude , au silence , au jeûne consacrés : 

11 alla dans Ivrj. Là, parmi la licence 
Où du soldat vainqueur s'emporte l'insolence , 
L'Ange heureux des Français fixa son vol divin 
Au milieu des drapeaux des enfants de Calvin. 

Il s'adresse à Moniai : c'éloit pour nous instruire 
Que souvent la raison sulTil à nous conduire , 

Ainsi qu'elle guida , cbes les peuples païens, 
Maro^Auréle , ou Platon , la honte des chrétiens. 

Non moins prudent ami que philosophe austère, 

<f) Vo)’«t in psriie, meme •nici. 

(s) Le C4ni« de la fraDca. 
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Momai sm l'art discret de reprendre et de plaire. 

Son exemple inatruuoil bien mieux que ses discours: 
Les solides vertus furent ses seuls amours. 

Avide de travaux , insensible aux délices , 

Il mareboit d'un pas ferme au bord des précipices. 
Jamais Tair de la Cour et son souHle infecté 
N’ahéra de son cceur Tauslère pureté, 
llelle Aréthuse , ainsi ton onde fortunée 
Houle, au sein furieux d'Ampbitrile étonnée, 

Vn cristal toujours pur, et des flots toujours clairs, 
<^ue jamais ne corrompt l'amertume des mers. 

* Le MEMB. Ibid, f cb. IX. 

PHILIPPE II ET fllXTE-Qt'lET. 

Philippe, de aon père héritier tyrannique , 

Moins grand, moins courageux, et non moins poUti« 
Divisant ses voisins pour leur donner des fers, | que, 
Du fond de son palais croit dompter l’univera. 

Sixte , au trône élevé du sein de la pousaiére , 
Avec moins de puissance a l'ame encor plus fière. 

Le pétre de Montalte est le rival des Rois ^ 

Dans Paris comme à Rome, il veut donner des lois : 
Sons le pompeux éclat d‘un triple diadème, 

Il pense asservie tout , jusqu'à Philippe m&me. 
A'ioicnt , mais adroit , dissimulé, trompeur, 

Ennemi des puissants, des foibles oppresseur, 

Dans Londres, dans ma Cour, il a formé des brigués, 
Et Tunivers qu'il trompe est plein de ses intrigues. 

Lb iifcMB. Ibid.f ch. 111. 

CATHEEIEB DE HÉDICIS. 

Son époux, expirant dans la fleur de ses jours , 

A son ambition laissoit un libre cours. 

Chacun de ses enfants, nourri sous sa tutelle , 
Devint son ennemi, des qu'il régna sans elle. 

Ses mains autour du trône, avec confusion , 
Sereoient la jalousie et la division : 

Opposant sans relâche , avec trop de prudence , 

Les Guises aux Coudés , et U France à la France , 
Toujours prèle à s'unir avec ses ennemis , 

Et changeant d’intérêt , de rivaux et d'amis ; 

^Esclave des plaisirs, mais moins qu'ambitieuse : 
Infidèle à sa secte , et superstitieuse ; 

Possédant, en un mot , pour n>n pas dire plus, 

\as défauts de son sexe, et peu de ses vertus. 

Lb m^mb. Ibid., cb. II. 

ÉLI&ABETH BT L'ANCLETBRRB. 

Sm ce sanglant thèitre où cent héros périrent , 
Sur ce trône glissant dont cent RoU descendirent, 
Une femme, à ses pieds enchaînant les destins, 

De l'éclat de son règne èlonnoit les humains. 
C'étoit Klisabelb, elle dont la prudence 
^e l'Europe à son choix fit pencher U balance, 

Et fil aimer son joug à l'Anglais indompté 



Qui ne peut ni servir, ni vivre eu liberté. 

Ses peuples sous son règne ont oublié leurs pertes; [tes. 
De leurs troupeaux féconds leurs plaines sont couver- 
Les guérets de leurs blés, les mers de leurs vaisseaux; 
Ils sont craints sur la terre , ils sont Rots sur les eaux; 
Leur flotia impérieuse , asaervisaant Neptune , 

Des bouts de Tunivers appelle la fortune. 

Ixindres , jadis barbare , est le centre des arts , 

Le magasin du Monde , et le temple de Mars. 

Aux murs deWestminater on voit paroltre enseinble 
Trois pouvoirs élonnéa du nœud qui les rassemble, 
Les députés du peuple, et les G rends , et le Roi, 
Divisés d'intérét, réunis psr la loi; 

Tous trois membres sacrés de ce corps invineiUa, 
Dangereux à lui-même , à ses voisins terrible. 
Heureux lorsque le |>ettple, instruit dans sou devoir, 
Respecte autant qu'il peut le souverain pouvoir! 

Plus heureux lorsqu'un Roi doux, juste et politique , 
Respecte aotâfiC qu'il doit la liberté publique 1 

Lb même. Ibid,, cb. I«r. 

CBOMWBLL. 

Qcbl est donc ce mortel si fier et si térriUe, 
S'écria le héros? sa hauteur inflexible 
Semble braver les Rois troublés à son aspect : 

Il m'inspire à la fois l'horreur et le respect. 

Quel est-il? — C'est Cromwell, répliqua la Déesse : 
Mélange redoutable et de force et d'adresse , 

Assassin de son Roi , tyran de ses égaux. 

On le vit dans sa marche écraser ses rivaux 
Par le poids de sa gloire et de sa renommée. 

Le Roi par le Sénat , le Sénat par l'armée , 

Les chefs par les soldats; daiissesgrandsmouvemeAU, 
Employer tour à tour , briser ses instruroenla ; 
Souiller le fanatisme, en maîtriser la rage , 

El par U liberté mener à l'esclavage. 

Quand le Roi, le Sénat, les Grands furent proscrits. 
Vainqueur, il resta seul debout sur des débris : 

Son despotisme alors sortit de l'anarchie ; 

Mais, des divisions l'Angleterre alTrancbie , 

Sous cc maître imposant reprit de la splendeur; 

Il ennoblit son crime à force de grandeur , 

Roi plus habile encor que sujet redoutable , 

Le plus grand des mortels, s’il n'est le plus coupable( i ). 

Tuomob. Pétrétde. 

RICHELUl}. 

Uv homme en qui l'sudaoe aux talents fut unie 
Sujet par sa noLtsaiice, et Roi par son génie, 

Avoil du nom Français commencé la splendeur , 

Et préparé pour moi ce siècle de grandeur. 

Ccl homme est Richelieu , ministre despotique , 
Profond dans ses desseins , fier dans sa politique , 
Qu'il fallut à la fois admirer et haïr; 

il) Voyes Caraclèrté, en proM. 
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Qui , parmi les oomploU , sut ta fiiire «béûr ; 

En dégradant ton Roi , rclara la couronna} 

Du poufotr d'un sujet fit fiéritar U trfioa} 

Combattit et l'Eipagne, al l'Autrioba et lat Graudsj 
Et , tant aimar la peuple , aorasa tas lyrani. 

A ébranla PEurope, et sut calmar la Fraaea. 

Tandis ^ua des Césars il sapoit la puissanaa , 

La mort rinterrompit dans son ?aste projet* 

Son maître , qui ne fut que son premier sujet , 

Qui , foible dans sa Cour, partout ailleurs fut brava , 
Sans oser être libre , indigné d'étre ^olava » 

K ce MinistrO'Boi donnant peu de regrets , 

Dans la nuit du tombeau Tavoit suivi de prés (t). 

Lu Mfttu. Ibid, 

RICHKLIMJ BT MAlABflI. 

Heuri dans oa moment voit sur des fleurs de lis 
Deux nioriels orgueilleux auprès du tréne assis; 

Ils tiennent sous leurs pieds tout un peupla i la ehalne; 
Tous deux sont rovètus de la pourpre Romaine ; 
Tous deux sont entourés de gardes , de soldata: 

Il les prend pour des Rois. «Vous ne vous trompes pas; 
Ils le sont, dit Louis , sans en avoir le titre; 

Du Prince et de TÉtat l'un et l'autre est l'arlntre.. 
Riebelieu, Mtssrin, ministres immortels, 

Jusqu'au tréue élevés de l’ombre des autels, 

Enfants de la fortune et de 1a politique , 

Marcheront i grands pas au pouvoir despotique. 
Riebelieu, grand, sublime, implacable ennemi; 
Masarin , souple , adroit , et dangereux ami ; 

L’un fujant avec art , et cédant i l'orage ; 

L'autre aux flots irrités opposant son courage ; 

Des Princes de mou sang ennemis déclarés ; 

Tous deux bais du peuple , et tous deux admirés; 
Enfin , par leurs efforts , ou par leur industrie. 
Utiles à leurs Rois , cruels à la patrie (u). h 

Voltàui. Henriadt, eh. VU. 

COlDfi. 

Le premier, dit Louis, de ees n<uns éclatants 
Est ce fameux Condé, générai i vingt ans, 

Couvert, dans les combats, d'une gloire immortelle , 
Né pour être un héros , plus qu’un sujet fidfle , 

Lui seul de son génie 11 eomnit le secret; 

Lui seul , en osant tout, ne fut point indiscret. 
Entouré de périls , le grand homme ordinaire 
Balance les hasards , consulte , délibéré ; 

Pour lui , voir l'ennemi , c'étoit l'avoir dompté ; 

En mesurant l'obstacle , il l'avoit surmonté; 

Sa prudence, sortant de la route commune , 

Par l'excès de l’audace , encbalnoit U fortune. 

Pour guider des Français le Ciel l’avoit formé ; 

Mail , ce feu dévorant dont il fut animé , 

(i> Voyva «B press, C^rmctiret ou FortmiU. ^ 

Voj'es sa prose, UU. 

7"*^ VART. 
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Fit ses égarements , ainst que son génie ; 

Il ne put d'un affironl porter l'ignoviinie : 

Maître de la violoire , et non maître de toi , 

Pour punir un aûnistm , ü combattit son Roi 1 
Un remords Ui rendit sa patrie et sa gloire (i). 

Thomas. Pétrèide, 

TVEESHB. 

Tcaxim, ainsi que lui , formé par la victoire , 
Habile à tout prévoir, comme à tout réparer , 
Différant le succès pour le mieux assurer, 

Couvrant lotis ses desseins d'un voile impénétrable , 
Ou vainqueur, ou vaincu, fut toujours redoutable. 
Tantôt avec ardeur précipitaut ses pas , 

Tantôt victorieux , sans livrer de combats , 

De vingt peuples ligués spectateur immobile, 

Son génie encbalnoit leur râleur inntSe. 

Bourbon dut son fuooès a son settvité : 

L'ennemi de Turenne a souvent redouté 
Sa lenteur menaçante et son repos terrible (a). 

Lb mImb. Tbid, 

LCUIIB0IJB6. • 

Lvxbmbocrc, fier, actif, et comme eux invincible , 
Eut l'ame de Condé , réclair de ion regard , 

Et le.génie ardent qui sait maîtriser l'art. 

Sajmain à mon Empire ajouta des provinces. 
Admires cependant quel est le sort des Princes ! 

A mes ressentiments si mon cceur eût cédé, 
Peu(4tre Luxembourg n'eût jamais commandé. 

Peu chéri de ma Cour , mais grand dans une année, 
L'éclat de ses hauts faits et de sa renommée 
Fut un ordre pour moi d'emplojer sa valeur : 

La justice une fois tint lieu de 1a faveur. 

J'appris qu'un courtisan qui déplaît à son maître, 
N'est pat moins un héros , lorsqu'il est né pour l'ètre ; 
Que souvent le Monarque a besoin du sujet ; 

Et ce fier l«iixembourg , que son Roi négligeoit, 
Rendu par ses talents tiécoBuke à 1a France, 

Força son Souverain à la reoonnoissanoe. 

Mon caur, né généreux , sut en porter le poids ; 
J'honorai son génie , et payai ses exploits. 

Lb MftMB. Ibid. 

Lomrou. 

Tels étoieot ces grands chefs. Tandis que leur eou» 
Faisoit trembler le Rhin, le Danube et le Tage, (rage 
Du sein de mon palais un ministre fameux 
Secondoit par ses soins leurs travaux belliqueux : 
C'étoit ce fier Louvois, actif, infatigable, 

De mes droits offensés vengeur inexorable, 

Esclave des grandeurs plus qu'ami de son Roi , 

(0 Vo;«x en proM, Cormcitrt$ oh PortnUt^, 

Vej'cs «n prmt, ikid. 

a6. 
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2o4 caractères 

Mai] par ambition aerram l’Èut et moi. 

Je connus ses défauts ^ je rit son caractère 
S'endurcir par degrés dans un long ministère : 

Ses jeux importunés d’un éclat étranger 
N’aimoient (pie les talents qu'il ponvoit proC^er. 
Foiblesse arilissante » et pourtant trpp commune! 
Mais son jaloux orgueil serrit à ma fortune : 

Par ses savantes mains les plans étoient tracés , 
Tous les hasards prévus, tous les ordres fixés. 

Un silence profond précédoit la conquête ; 

Avant que l’ennemi pût prévoir 1a tempête, 

Le coup inévitable éloit déjà porté (t). 

Lb siiMB. Ibid. 

I.B PBIRCE ECGÉKE. 

Des rives du Danube aux rives de ta Seine , 

La Renommée alors vantoit le nom d'Eugène : 

Ce guerrier, du Germain guidant les étendards , 
Ënchatnoil la victoire au trime des Césars. 

(O Voyes en prose, Ccruethti ou Portnia. 



Louis , souvent trompé par quarante ans d'ivresse , 
Louis avec orgueil dédaigna sa jeunesse j 
Il ne crut voir en lui qu’une indiscrète ardeur , 

Et d’un héros naissant méconnut la grandeur. 

Un sujet dédaigné fat terrible à son maître : 

Eugène méconnu devint plus grand peut-être ; 

Et son Roi , sur un tréne entouré de débris , 

Se repentit quinze ans d'un instant de mépris. 
Politique , guerrier , ministre , capitaine , 

Les dons les plus heureux s'unissoient dans Eugène ; 
Terrible dans l'attaque , et ferme à résister , 

Sage pour concevoir, prompt pour exécuter, 

On admirott en lui , dans un jour de carnage , 

Ce calme redouté, ce tranquille courage. 

Ces secrets du génie et ces grands mouvements , 

Cet art qu'ont les héros de saisir les moments ; 

Ce coup d'oeil étendu qui mesure en silence , 

Et va fixer au loin le destin qui balance ; 

Grand parmi les périls , et grand dans le repos. 
Joignant le goût des arts aux talents des héros. 

La fortune à son choix eût fait de ce grand hommr , 
Ou Colbert à Paris , on Scipion à Rome. 

I<B MèHB. Ibtd 



Carttctrrre fittrrairrs. 



IftAlB. 

L'colhooftiame habile ani rirea do Joordjin , 

Aaz •omavtA da Liban, ton* le* berecaoi d'Eden. 

Po]VTâ1U«. 

Tbl, du front de ces rocs où reposent les nues , 
Le Nil , précipitant sas vagues éperdues , 

Tombe, éoume , bondit, se roule à gros bonUlons j 
Et versant ses tréson sur les plaines fécondes , 

De ses puissantes ondes 
Enrichit leurs sillons. 

Telle , et plutôt encore , une aigle au vol inynense 
Des cimes du Liban dans l'espace s’élance. 

Jusqu’au char du Soleil plane en a'ouvrant les ctcuxi 
El se couvrant des jets de 1a flamme opulente , 



Revient étincelante 
De dartéa et de feux. 

Tel Isaïe, armé de ses ailes de flamme , 

Rapide , et plein du Dieu qui transporte son ame , 
S'élève jusqu’au trône où siège l’Etemel ; 

Et revient , du génie étalant les miracles. 
Proclamer les oracles 
Qu'il ravit dans le cieL 

Ainsi chante Isaïe ; et sa voix redoutable , 
Proclamant du Très-Haut l’arrêt épouvantable , 
Dans un stjle inspiré raconte l'avenir ; 

A Tjt, encor vivante, ouvre une tombe antique , 
Où son chant prophétique 
Sait déjà la punir. 

Mais si jamais sa vive et poétique ivresse 
Dans des modes sacrés exhalant sa richesse , 



Digitized by Google 




203 



ET PARALLÈLES. 



A cbtDlé sur un ton «ncor plus soleunel , 

C'esi lorsque , conroquant les pouvoirs de son ame , 
En traits d'or et de flamme , 

Il nous peint l'Ètemel. 

0 vous, chantres fameux, vous qui, dans vos ouvrages, 
Vous disputes le prix de ces vives images 
Qui charment la pens^ , ou ravissent le cmur, 
Montres*nous des tableaux dont 1 éclat poétique 
De ce chant prophétique 
i^;ale la vigueur ! 

Astre aux feux étemels , père de l'hannonie , 

Vieil Homère! je sais admirer ton génie , 

Et de tes nobles chants l'éclat mélodieux; 

Soit que, comme un éclair, ton vers hardi s'élance , 
Et dans l'espace immense 
Suive le char des Dieux ; 

Soit qu'au bruit éclatant de Neptune en furie, 

Le monarque infernal s'épouvante et s'écrie 
Au fond du noir palais qu'enlr'ouvre le trident ; 

Soit que le Dieu des mers , sans j laisser de trace , 
Effleure la surface 
De l'ablme grondant. 

Mais combien, fils d'Amos, plus vif et plus sublime 
Est le divin transport qui t'échaulFe et t'anime I 
Quels feux inattendus brillent dans tes portraits! 
Telle, avant qu'on ait vu sa lueur homicide, 

La foudre au vol rapide 
Nous atteint de ses traits. 

CuàvinoLLé. Étudet poètiquet. 

PIBDAAB. 

Tel qfi’un fleuve é grand bruit tombant d'un roc 

[ sauvage , 

Fier , et nourri des eaux , tribut d'un long orage ; 
Croit , a'élevo , franchit ses Lords accoutumés : 

Tel Findare , échappant d'une source profonde, 
Bouillonne, écume , gronde , 

Roule , immense , k nos jeux éperdus et charmés. 

Tous les lauriers du Finde ornent son front Ijrt- 

Soit que , dans la fureur d'un chant dithyrambique , 
Il se laisse emporter à des nombres sans lois , 

Ou qu'il mêle aux torrents d'une libre bannonie 
Ces trésors du génie , 

Ces mots audacieux qu’il prodigue avec choix ; 

Soit qu’il chante les Dieux et leur vaillante race , 
(]es Rois qui du Centaure éloulTérent l’audace, 

Et la Chimère en feu vomissant le trépas ; 

Ou que son vers consacre un immortel trophée 
Au mortel dont i'Alphée 

Vit leceste ou le char vainqueur dans ses combats ; 



Soit qu'il pleure un héros que la Parque jalouse, 
Hélas ! vient de ravir à 1a plus tendre épouse ; 

Qu'il le venge en ses vers d'un trépas odieux ; 

Que sa Muse l'enlève aux bords de l'onde noire , 

Et , tout brillant de gloire 
Le place dans l'Olympe , au sein même des Dieux. 

Le Beue. 

HOMÈRE. 

Ov diroit que , pour plaire, iosOuit par la nature, 
Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture. 

Son livre est d’agréments un fnlile trésor : 

Tout ce qu’il a louché se convertit eu or. 

Tout reçoit dans ses matus one nouvelle grâce ; 
Partout il divertit, et jamais il ne lasse. 

Dne heureuse chaleur anime ses discours. 

11 ne s’égare point en de trop longs détours. 

Sans garder dans ses vers un ordre méthodique, 

Son sujet de soi^mème et s'arrange et a’explique : 
Tout , aans faire d’apprêts , s’y prépare aisément : 
Chaque vers , chaque mot court à l'événement. 

Aimer donc ses écrits, mais d'un amour sincère : 
C'est avoir profité, que de aavoir s’y plaire. 

Boiliad. Ârtpoét., ch. 111. 

MÊME SUJET. 

Hoilifti ! k ce grand nom, du Finde à l’Helles* 

[ pont 

Les airs, les cieux, les flots , U terre , tout répond. 
Monument d’un autreAge , et d’une autre nature , 
Humme ! l'homme n'a plus de mot qui te mesure ! 

Son incrédule oi^ueil s'est lassé d'admirer, 

El dans son impuissance k te rien comparer, 

11 te- confond de loin avec ses fables même , 

Nuages du passé qui couvrent ton poème ! 

Cependant tu fus homme ; on le sent k tes pleurs ! 

Un dieu n’eùt pas si bien fait gémir nos douleurs ! 

Il faut que l’immortel qui touche ainsi notre ame , 

Ait sucé la pitié dans le lait d'une femme! 

Mais dans ces premiers jours , où d’un limon moins 
La nature enfantoit des monstres ou des dieux, [vieux, 
Le ciel t'avoit créé, dans sa magnificence, 

Comme un autre océan , profond, sans rive, immense, 
Sympathique miroir qui , dans son sein flottant , 

Sans altérer l’azur de son flot inconstant , 

RéOéchil tour k tour les grâces de ses rives; 

Les bergers poursuivant les nymphes fugitives; 
L'astre qui dort au ciel , le mit brisé qui fuit , 

Le vol de la tempête aux ailes de la nuit , 

Ou les traits serpentant de la foudre qui gronde , 
Rasant sa verte écume , et s'éteignant daus l’onde ! 
Cependant l'univers , de tes traces rempli , 
T'aceneillit comme un dieu!... Par l’insulte et l'oubli , 
On dit que sur ces bords , où règne ta mémoire , 

Une lyre à la main lu mendiois la gloire?.... 

Ta gloire ! Ah ! qu'ai-je dit ? Ce céleste flambeau 
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Na fut aoasi pour toi qo« Taslro du tcmbaaa ! 

Tas rivaux, trioinpbaot des malhaurs de ta via , 
Plaçant entre elle et toi les ombres de Tenvie, 
Disputèrent encore à ton dernier regard 
L'éclat de ce sol^ qui se lève si tard. 

La pierre du cercueil ne sut pas t'en défendre. 

Et de ses vils serpents qui rongèrent ta cendre , 

Sont nés , pour dévorer les restes d'un grand nom , 

Pour souiller la nature d'un étemel poison , 

Ces insectes impurs , ces ténébreux reptiles , 

Héritiers de 1a honte et du nom des Zoiles , 

Qui , pareils à ees vra par la tombe nourris , 
S'aohiment sur la gloire , et vivent de mépris. 

La MaRTin. DtmUrefuint du Pèlerinage 
de Child-ffarold, 

■OMÉRE IT TIMILB. 

Db la Divinité que célèbrent mes vers, 

La sublime épopée est le plus beau domaine : 

C'est li qu'elle o<Hiiniande et qu'elle habite en Beine. 
Salut ! toi , le plus cher de tous ses favoris, 

Vieil Hom^, salut ! De tes diéins écrits 
Tous les talents divers empruntent leur poissince. 
Cest loi que l'on peignoit ainsi qu'un fleuve immense, 
Où , la coupe à 1a main, venoient puiser les Arts. 
Viigile sur toi seul allaeboit ses regsrds ; • 
Boucherdon des héros t'emprunloit les modèles j 
Ta Muse à Bossuet prêta solivent ses sUes ^ 

Phidias sur le tien tailla son Jupiter. 

Tel que tu peins ce Dieu sur le trtoe de l'air, 

Bien loin des autres Dieux qui devant lui s'abaissent, 
Ainsi tous tes rivaux devant toi disparoissent : 

Ou, tel quêta peignois ce Souverain des cieux , 

De sa puissante main enlevant tous les Dieux , 

Les maîtres du pinceau , les Rois de rbarroonie. 

Tu les suspendis tous à ton puissant génie. 

Partout cher à la Grèce , et partout citoyen , 

Sept langages divers enrichissent le tien. 

Que n'as*tu point tracé dans ta vaste peinture? 

Les champs et les cités , les arts et la nature, 

Ton ouvrage peint tout : tel brille dans tes vers 
Le bouclier céleste où se meut Tunivers. 

Que tu m'offres du ecrar des peintures savantes! 

Les mains dn sang d'Hector encor tontes fumantes , 
Achille au nom de père adoucit sa fierté ^ 

Par la voix des vieillards tu louas la beauté. 

Qui peint mieux les héros que ta Muse guerrière? 
Alexandre pleura de n'avotr point d’Homère. 

Ton berceau fut caché ! qu’importe aux nations? 

Le Nil nous tait sa source , et nous verse ses dons. 
Le monde est ta patrie : enseigne tous les âges , 
Plais à tous les esprits , vis dans tous les langages : 

Tes vers , que la nature a marqués de son sceau , 
Comme elle en vieillissant ont un charme nouveau. 
L'antiquité crédule a perdu ses miracles; 

Tous ces Dieux que tu fis , leur culte , leurs oracles , 
Tout est anéanti : les autels sont debout ; 



Tu n’eus point detombeau, mais ton temple est purtout. 
Accepte donc mon hymne, é Dieu de l'harmonie ! 

Mais quel mortel guidé par un plus doux génie , 
Avec un sir si simple , et de si nobles traits , 

S'avance d’un front calme ? Ab ! je le reconnois ; 

C'est Virgile aocordaiit sr lyre bannonicuse : 

La flûte qui soupire est moins mélodieuM. 

Le génie, il est vrai , moins prodigue pour lui , 

Le laisse quelquefois sur les traces d’autrui ; 

Pour former son neetar, il imite l’abeUle , 

Peuple heureux dont sa Muse a chanté la merrcille, 
Qui compose son miel de mille sucs divers; 

Et quel miel , é Virgile , est plus doux que tes vers? 
Si d'un accent moins fier ta voix chanta les armes , 
Ah ! combien ta Didon m*a fait verset de larmes ! 
Ton charme le plus doux , ton art le plus flatteur. 
L'imagination le puisa dans ton corur. 

Homère , déployant sa force poétique , 

Dans sa mâle beauté m'offre l'Hercule antique ; 

Ta Muse me rappelle, en ses traits moins hardis , 

De la belle Vénus les charmes arrondis. 

Ta vigueur sans efforts , c'est la grâce elle^mème ; 
Ava^l de t'admirer, le lecteur sent qu'il t'aime. 

Des trésors du génie économe prudent, 

Brillant , mais naturel , et pur, quoiqu'abondant , 
Cher toi toujours le goût employa la richesse ; 

Le goût fut ton génie ; et ma fière Déesse, 

Dont les coursien fougueux erroient encor sans frein , 
A mis, pour les guider, les rênes dans ta main ( t). 

DXUZ.LB. VJmagiiMïïtion , eh. V. 

VIRGILE ET HOVtRE DAR8 LA POétRIE 
DIDACTIQUE. 

Sans atteindre si hiut, du moins il faut savoir 
Emprunter quelquefois le secret d'émouvoi^ 

En connoltrc le prix , les effets et l'usage. 

Virgile a peint les champs ; mais cet esprit si sage 
N'a-t-il fait qu'entasser, sans dessein et sans art , 

Des tableaux imparfaits , ramassés au hasard? 

11 conçut, il remplit l'ensemble d'un ouvrage; 

11 sut entremêler la leçon et l'image , 

A sa morale aimable intéresser le emur, 

Et toujours vers un but conduire le lecteur. 

Ce style si parfait , prodige de ses veilles , 

Et ce charme qu'il prête aux travaux des abeilles , 
El la pompe des vers , sont encor peu pour lui : 
L'iroagnialion , son guide , son appui , 

Vient partout sur ses pas prodiguer les merveilles. 
Elle attire à sa voix les monstres des déserts; 

A l'amant d'Eurydice elle ouvre les enfers ; 

Peint Cerbère muet et sa rage étouffée, 

Et I*Érèbe implacable attendri par Orphée. 

Homère au premier rang seroit-il donc assis , 
S'il n'eût fait qii'étaler, dans ses brillants récits , 
Les combats des héros , leurs sanglantes blessures , 

partie. 
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£t la coursa des chars, et le eboo des aAmuresT 
Il MÎ( avec plus d^art varier ses portraits , 

£t dans le cœur humain chercher ses plus beaux traits. 
Qu^ils sont vrais et frappants! Assis sur le rivage, 
Achflle aux Immortels se plaint de son outrage. 

La fille de Priam , dans ses tristes adieux , 

Tend aux bras d’un époux Penfant qu'il offre aux Dieux; 
El Penfant , i Paspect d'une aigrette guerrière , 

Se rejette d'effroi dans le sein de sa mère ; 

Hector fixe sur lui des regards attendris , 

Et désarme son front pour embrasser son fils. 
Andromaque est en proie aux plus tendres alarmes , 
Et mêle un doux sourire k de plus douces larmes. 
Qu'alors il parolt grand , le peintre des héros , 

Quand l'homme tont entier respire en ses tableaux! 
La Haxpb. Épùr9 au Comte de Schotyalot*'. 

LBS TROIS TRAGIQimS GRECS. 

w 

Un guerrier la rappelle ( 1 ) à sa haute origine ; 
Cest Eaebyle : il s'arrête , et la considérant , 

11 démêle en ses traits je ne sais quoi de grand. 

Il s'indigne : à Thetpis il arrache sa proie , 

Puis parle en maître , iionffe une brujante joie; 
Mais de ses pieds d'abord couvre la nudité , 

Sur son front éclairci ramène la fierté. 

Au son des instruments il Pagite , U l'éveille ; 

De Marathon alors il conte 1s merveille ; 

Salamine , Platée , il vous peint en soldat : 

Dès qu'il parle de guerre, on croit voir un combat. 

Au cœur de sou élève un feu nouveau fermente ; 

Un démon aombre et noir 1a presse , Is tourmente. 
Elle éclate à la fin : son maître forcené , 

EKbyle , de son «eurre est lui>méme étonné. 

Terrible, elle se montre en ÀmasMie tlüére , 

Et debout , sans efirot , parle à la Grèce entière , 

Qui s'émeut et frémit, et lui répond en chceiir. 

' Mais Sophocle déjà brùloit au fond du cœur ; 

Et bientôt pour époux il s'offre i Melpomène. 
Eschjle, furieux , court , descend dans Paréne , 

Et défie au combat Sophocle : il est vaincu. 
Malheureux !..... d'un seul jour il svoit trop vécu. 

11 fuit : U jeune élève , excusable peut-être, 

Préféra pour époux aon amMit à son maître. 

Sophocle , en ses transports, plus sage, sans froideur, 
De safière moitié sut réprimer Pardeur, 

Tempéra de ses jeux le regard trop farouche , 

A des diseours plus doux accoutuma sa bouche. 

Son accent âpre et dur devint mélodieux , 

Et sublime , et voisin du langage des Dieux , 

Sans perdre de son feu ni de son énergie. 

Mais , de mille autres dons par Sophocle enrichie , 
Elle parut auguste, imposante en son port, 

Vive encor sans rudesse , et grande sans effort : 

Près d'Eschjle , en un mot, on vojoit Melpomène 
S'élancer en guerrière ; elle s'avance en Keine : 

(i) Melpomène. 



Mais sensible à des soins si généreux , si doux , 

Elle honora , chérit sou vénérable époux, 

Qui fit taire Penvie , en montrant â la Grèce 
La touchante Antigone, enfant de sa vieillesse. 

Euripide ravi de ce noble maintien , 

Aborde Melpomène ; en un seul entretien , 

Lui fait naître du goût pour la philosophie. 

De l'estime d'un sage elle se glorifie. 

Cette sagesse aimable et sans austérité , 

Avoit , comme son stjle , en sa simplicité. 

Un caractère doux , grave et mélaocoliqoe. 

A l'imiter en tout sa compagne a'appUqne : 

Docile â ses conseils , du plus sublime ton 
Elle apprit à descendre au noif ahândon. 

Même iuégliger Part pour la simple nature. 

Du cœur elle connut la route la plus sure : 

Elle fit retentir le cri de la pitié, 

Peignit l'amour brfilant , la touchante amitié , 

Et la douleur qui même en sa bouche eut des charmes. 
O qu'elle 1 fait aux Grecs verser de douces larmes ! 

On redisoit partout ses chants libérateurs : 

Socrate fut enfin un de ses auditeurs. 

De son maître partout le ton philosophique 
Perçoit en ses discours... que sais-je ? en sa critique. 
Souvent son propre sexe est i peine épargné ^ 

Mais elle inléressoit , tout lui fut pardonné.... (i)- 
CoLLin-D*HAfiLxvtLLi. Melpomcm et Tlmlie. 

tWA TROIS TRAGlQinBS FRARÇAIS. 

En ! qni pent de Cometlle atteindre la hauteur? 
Ce génie élevé, profond et créeteur , 

A son heureuse amante ouvre une antre carrière , 
Bemplit d'un feu divin son ame tout entière ; 

Pensée , expression , image , sentimmt , 

Tout est sublime en lui. Dans un beau raouvem^t , 
Poussé d'un noble inslinci , s'il veut i la mémoire 
Offrir des anciens temps l'intéressante histoire , 

Ces Bomains , ces héros qu'il aime à rappeler , 

Sont plus grands, plus Romains , quand U les fait par* 
Au-dessus d'elle*même il ravit Melpomène : [ 1er. 
Pure , et n'ajant plus rien de la foüdeese humaine , 
Son accent , de son front l'auguste majesté, 

Sa marche, tout annonce une Divinité. 

Mais le tandre Racine , en soupirant pour elle , 
La fit redevenir une simple moitdie : 

Elle le sent bientôt au trouble de son cceur , 

Et nomme avec orgueil son aimable vainqueur. 

Dans ce cesur né sensible , d comme il s'insinne ! 

Par degrés il j verse une flamme ineonmie. 

Eacine aimoit trop bien pour n'ètre pas aimé : 

El l'amour ! qui jamais l'avoit mieux exprimé? 

Quel goût exquis et pnr ! que de grâce ! quel stjie ! 
C'est l'sme d'Euripide et la voix de Virgile. 

Melpomène à ses pieds apercevant Voltaire, 

( 1 ) Voyce le même euietfCn proM. 
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Éprouva, quoique triste, un charme involontaire. 

De Sophocle d'abord il sut l'entretenir ; 

Cest ainsi qu'il rappelle à son doux souvenir 
Tous ceux qu'elle a chéris : amant doux et flexible y 
Brillant , mais plus aimable encore que sensible,.. 

Son esprit , par le goût , par les Grâces guidé , 

S'embellit de tous ceux qui l'avoient précédé. 

Beau talent que seconde , étend et fortifie 
L'appareil imposant de la philosophie î 
Son amante avec lui se plut à voyager : 

De costume et de mœurs elle aimoit à changer. 

Chaque peuple étonné reconnut son langage : 

Heureuse si Voltaire eut été moins volage, 

£t n'eût brigué souvent les faveurs de Clio , 

De la docte Uranie , et surtout d'Érato ! 

Le lûû/. 

LES SATIRIQUES. 

L'abdbur de se montrer, et non pas de médire , 

Arma la Vérité du vers de la satire, 
l.ucile le premier osa la faire voir, 

Aux vices des Aomains présenta le miroir, 

Vengea l'humble vertu de la richesse altière , 

Et l'honnéte homme à pied du faquin en litière. 

Horace à cette aigreur mêla son enjoûment. 

On ne fut plus ni fat ni sot impunément; 

Et malheur à tout nom qui , propre à la censure, 

Put entrer dans un vers sans rompre la mesure ! 

Perse, en ses vers obscurs, mats serrés et pressants, 
Affecta d'enfermer moins de mots que de sens. 

Juvénal , élevé dans les cris de l'école , 

Poussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole. 

Ses ouvrages , tout pleins d'affreuses vérités , 

Étincellent pourtant de sublimes beautés : 

Soit que , sur un écrit arrivé de Caprée , 

Il brise de Séjan la statue adorée ; 

Soit qu'il fasse au Conseil courir les Sénateurs , 

D'un tyran soupçonneux pâles adulateurs; 

Ou que , poussant à bout la luxure Latine , 

Aux porte*faix de Rome il vende Mcssaline, 

Ses écrits pleins de feu partout brillent aux yeux. 

De ces maîtres savants disciple ingénieux , 

Regnier , seul parmi nous, formé sur leurs modèles, 

Dans ion vieux style encore a des grâces nouvelles : 
Heureux si ces discours , craints du chaste lecteur, 

Ne se sentoient des lieux où frèquentoit l'auteur; 

Et si , du son hardi de ses rimes cyniques , 

Il n'slannott souvent les oreilles pudiques ! 

Le latin dans les mots brave rbonneteté; 

Mais le lecteur français veut être respecté : 

Du moindre sens impur la liberté l’outrage, 
bi la pudeur des mots n'cii adoucit l'image. 

•le veux dans la satire un esprit de candeur , 

Et fuis lin eiTroiité qui prêche la pudeur. 

Boileau. Art.poèt.f ch. II. 



PORTRAITS, 

HORACE. 

Votez Horace, et , si dans son délire 
Sa main voltige au hasard sur satyre, 

Avec quel art variant ses accords, • 

D'un mode à l'autre il s'élève , il s’abaisse! 
Vrai dans sa fougue, et sage en son ivresse.... 
Des mœurs de Rome ingénieux censeur , 

D'un ton moins haut si l’ami de Mécène , 

A mes regards en expose la scène, 

Quelle morale et plus pure et plus saine ! 

Qu'il y répand de charme et de douceur ! 

En le lisant avec lui je crois vivre. 

A Tivoli je m’empresse à le suivre ; 

La liberté , l'enjoùment , la raison, 

Dans sa retraite accourent sur ses traces; 
L'tmour y vient sans bandeau ni poison , 

Et la vieillesse y joue avec les Grâces. 

De nos devoirs le mutuel accord. 

De nos besoins l'intime et doux rapport, 

Le choix du bien , sa nature immuable, 

Le vrai , l'utile, étude inépuisable, 

De l'amitié le charme et les liens, 

L'art précieux de plaire à ce qu'on aime , 

L'art de trouver son bonheur en soi-même ; 
Sous ces berceaux , voilà nos entretiens (i). 

Marmobtel. Éptlre aus Poètes. 

■1CHEI.-AECE , OU LA EESAISSABCB DES ARTS. 

Tooj lea arts ont brilU d’an ri,on ds u gloire. 



C'BBeit fait: le luxe domine 
Et sur Rome et sur l’univers : 

Au sein de sa grandeur rencontrant sa ruine , 

Rome tombe; et le monde est vengé de ses fers. 
Voyes ces bordes homicides 
Ces monstres , de carnage avides , 

Que vomit de son sein tout le Nord débordé : 

Pareils à ces torrents , sombres fils de l'orage, 
lis portent partout le ravage , 

Et l'Occident est inondé. 

Rome! que de fléaux s'unissent 
Pour t'accabler de toutes parts ! 

Dans des fleuves de sang les nauons périssent , 

Et la flamme a déjà dévoré tes remparts : 

Là , sont des colonnes brisées , 

Ici , des voûtes écrasées , 

Là , des débris fumants des templo.<( immortels; 

Et tous leurs Dieux, perdus sous ces vastes décombres, 
Dans le .silence et dans les ombres , 
Gisant au pied de leurs autels. 

• 

La ronce , de ses bras stériles , 

Entoure les hauts monuments; 

Et les flancs de la terre , autrefois si fertiles , 

(») Voyvi »»• piriir. 
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N'étalent pour moisson que d'affreux ossements. 

Abaissée au niveau de l'herbe , 

Borne au front altier et superbe , 

Pleure sur ses palais que la mousse a couverts; 

Le Tibre en a frémi sur son urne attristée. 

Et son onde erre épouvantée 
Au sein de ces nouveaux«déserts. 

0 Rome ! sors de tes ruines , 

Grande ombre! renais à sa voix : 

Fais revivre i jamais l'orgueil des Sept Collines , 
Sois U reine du monde une seconde fois. 

MicheUAnge a dit : tout respire. 
L'airain , le marbre, le porphyre 
En colonne soudain s'élancent dans les airs; 

Tels que , charmés jadis par la Ivre thébaine, 

Les rocs , sur les remparts d'Alcraéne , 
Montoieot dans leurs ordres divers. 

Hival de Scopas et d'Apelle, 

Tu surpassas tous leurs progrès, 

Toi , dont l'art , héritier de leur gloire immortelle , 

A de VUmve encor connu tous les secrets. 

Sous ta touche ardente, enflammée, 
Ici, U toile est animée, 

Et la matière emprunte une ame à ton pinceau; 

Là , pour peupler les arcs et les brillants portiques 
De ces bâtiments magnifiques, 

Les Dieux naissent de ton ciseau. 

Quel est ce temple au dôme immense , 
Ce temple où tous les arts rivaux 
Unis pour décorer sa pompeuse ordonnance , 
Épuisoient sous tes yeux leurs magiques travaux? 
De Borne anjique , altière idole, 
Tombe, d fastueux Capitole! 

Cède à la majesté de ce lieu solennel. 

Faux Dieux! renversex>vou8. Voici le sanctuaire 
Où, dans sa grandeur solitaire , * 
Béside à jamaisrÈternel. 

C^est ainsi que , par ce grand homme, 
Les talents furent ranimés ; 
li fit luire à la fois , sur la moderne Borne , 

Les trois flambeaux des arts par ses mains rallumes: 
C'est par ses soins que Tltalie , 

De ses chefs-d'ceovre enorgueillie, 

De i'univers encore a conquis les regard , 

Et par lui cette terre illustre et fortunée , 

Aux grands triomphes destinée, 

Fut deux fois 1a mère des arts. 

0 toi que la gloire environne 
De ses feux les plus éclatants , 

Toi , que les Arts ont ceint d'une triple couronne 
Que ne pourront flétrir les outrages du temps ; 

Vois, vois ta patrie éplorée 
Payer à ton ombre sacrée 



L'bonorable tribut do son long souvenir (i); 

Souris du haut des deux h ses justes hommages , 

Et , planant par delà les âges , 

Embrasse tout ton avenir! 

CiiBirBi>oi.LS. poétitjuei. 

BOILEAU PEIET PAR LCI-MÉHB. 

Que si même, un jour , le lecteur gracieux , 
Amorcé par mon nom , sur vous tourne les yeux , 
Pour m'en récompenser , mes vers , avec usure 
De votre auteur alors faites>lui la peinture : 

Et , surtout, prenez soin d'effacer bien les traits 
Dont tant de peintres faux ont flétri mes portraits. 
Déposez hardiment, qu'au fond cet homme horrible , 
Ce censeur ^u'îU ont peint si noir et si terrible , 

Fut un esprit doux , simple , ami de l'équité , 

Qui , cherchant dans ses vers la seule vérité , 

Fit , sans être malin , ses plus grandes malices. 

Et qu'enfin sa candeur seule a fait tous ses vices. 
Dites que , harcelé par les plus vils rimeurs , 

Jamais, blessant leurs vers, il n'eflleura leurs mœurs. 
Libre dans ses discours, mais pourtant toujours sage, 
Assez foible de corps , assez doux de visage , 

Ni petit , ni trop grand , trés-peu voluptueux , 

Ami de la vertu , plutôt que vertueux. 

Que si quelqu'un, mes vers, alors vous importune. 
Pour savoir mes parents , ma vie et ma fortune , 
Contez^lui qu’allié d'assezhauls magistrats. 

Fils d'un père grefiler, né d'aïeux avocats , 

Dès le berceau perdant une fort jeune mère , 

Béduit seize ans après à pleurer mon vieux père, 
J'allai d'un pas hardi, par moUmème guidé. 

Et de mon seul génie en marchant secondé , 

Studieux amateur et de Perse et d’Horaoe , 

Assez près de Bégnier m'asseoir sur le Parnasse : 
Que , par un coup du sort , au grand jour amené , 

Et des bords du Permesse à la Cour entraîné , 

Je sus , prenant l'essor par des roules nouvelles, 
Élever assez haut mes poétiques ailes ; 

Que oe Boi , dont le nom fait trembler tant de Rois , 
Voulut bien que ma main crayonnât ses exploits ; 
Que plus d'un Grand m'aima jusques à la tendresse ; 
Que ma vue à Colbert inspiroit l'allégresse ; 
Qtt'aujoard*bui même encor , de deux sens affbibli, 
Betiré de la Cour , et non rois en oubli , 

Plus d'un héros, épris des fruits de mon étude , 
Vient quelquefois chez moi goûter 1e solitude. 

Épitre X. 

LA COMiDfE, OU MOLlfilUt. 

Db son génie éteint avec les grâces , 

Il ne resloit ni vestiges, ni traoes , 

Avant qu'Armand, heureux à tout tenter , 

Eût entrepris de le ressusciler. 

(i) Allosion à la féic que l'on «àlcbre loai Ici an«,à 
florcnca, an rhoonanr de MicheUAnge. 
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MtU ce génie Alors en son efifance , 

Dent son befoesu dépourru d^assisunce , 
Faute d'un maitre kabile à l'euajcr , 

N*avoit encore appris qu'à bégayer , 
Lorsqu'assisté de Térence et de Plaute, 
Molière vint , dont la voix ferme et haute 
Lui fil d’abord I par de justes levons | 

Articuler et distinguer ses sons : 

Bientdt apréSi sur ses avis fidèles , 
S’apprivoisant aveo ces grands modèles, 

Et, dans leur lice instruit à s’exeroer, 

Il apprit d'eus l’art de les devancer. 

Sous ce grand homme enfin la Comédie 
Sut arriver, justement applaudie, 

A ce point fixe où l'art d<nt aboutir , 

Et dont sans risqua il ne peut plus sortir. 

Ce fut alors que la scène féconde 
Devint l'école et le miroir du monde , 

Et que chacun , loin d'en être choqué , 

Fit Bon plaisir de s’y voir démasquL 
Là le marquis , figuré sans emblème , 

Fut le premier à rire de lui>méme , 

Et le bourgeois apprit , sans nul regret , 

A se moquer de son propre portrait. 

Le aot savant , U docte extravagante , 

La précieuae et la prude arrogante, 

Le faux dévot , l'avare , le jaloux , 

Le médecin , le malade , enfin tous , 

Chet une Muse en passe* temps fertile , 
Vinrent ohercber un passe<4emps utile. 

Les beaux discoug , les grands raisonnemeiUs, 
Lee lieux communs cl les beaux seoUineats 
Furent bannis de son joyeux domaine , 

Et renvoyés à sa stnir Malpoméne. 

Bref, sur un trùne au seul rire affecté, 

Le rire seul eut droit d’étrc exalté. 

C’est par cet art qu’elle charma la ville , 

Et que toejours , renfermée en son style , 

A la Cour même, où surtout elle plut, 

Elle atteignit son vériCahle but (i). 

J.-B. Boxtxsxau. Épitre II, liv. II. 

MOlfldHE. 

Mais à mes yeux encor plus familière , 

Plus prés de moi , plus facile à saisir, 

La Vérité , dans les yeux de Molière , 

De ses leçons sait me faire un plaisir. 
Enseigiie-noiis où tu trouves la rime , 

Lui dit Boileau , sans doute en badinant ; 
Est-ce done là «e que ton art «ublime , 

Divin Molière, a de plus étonnant? 
Enseigne-noos plutàt qud microscope, 

Depuis Agnès jusqu’au fier Misanthrope, 

Te dévoila les plis du oœur humain j 
Quel Dieu remit ses crsycns dans ta main F 

(O Voff* , eit ptOM. 



Dans tm écrits, quelle sève féconde , 

Quelle chaleur, quelle ame tu répands ! 

La Cour , la ville , et le peuple et le monde , 

Tu fais de tout une élude profonde. 

Et nous rions toujours à nos dépens. 

Le jaloux rit d'un sot qui lui ressemble { 

Le médeojn se moque de Purgon , 

L’avare pleure et sourit tout ensemble 
D’avoir payé pour entendre Harpagon ; 

Le seul Tartufe a peu ri , ce me semble. 

Moi qui n’ai point le masque d’un dévot , 

Quand 1a vapeur d’une bile épaissie 
S’élève autour de mon ame <^ouicte , 

Quand de l’ennui j’ai bu le froid pavot , 

Ou que la sombre et vague inquiétude 
Trouble mes sens fatigués de l’étude , 

J’appelle à moi SoUenville et Dandin , 

Le bon Sosie , et Nicole , et Jourdain. 

Le rire alors dans mes yeux étincelle , 

A pleins canaux mon sang coule soudain ; 

De mes esprits le feu se renouvelle. 

Je crois renaître, et ma sérénité 
En un jour clair me peint rbumanité. 

Tous ces travers qui m’exeitoient la bile , 

Ne sont pour moi qu'un spectacle amusant; 
Moi-mèrae enfin je me trouve plaisant 
D’avoir tranché du censeur difficile (i). 

MàxmomtbIm ^pitre atix poètes . 

m£me sujet. 

Mouàxx ! A ce nom seul se rassemblent les rik'; 
Les fronts sont déridés , les coiars épanouis. 

Quidâos les plis du emur surprend mieux U nature? 
Qui sait mieux lui donner cette adroite torture 
Qui rend le ridicule ou le vice indiscret. 

Et fait, avec le rire, éclater leur secret? 

Quel naïf, et souvent quel sublime langage! 

O Molière! 6 grand homme! à véritable sage I 
Aveo un vain amas de sots admirateurs, 

Je ne le loùrai pas , dans mes portraits flatteurs , 
.D'avoir du caur humain corrigé le oaprice. 

Détruit le ridicule et réformé le vice t 
Tous deux sont immortels , et ne font que olungm ; 
Tu peux chanucr le monde, et non le corriger. 
Comme par une vague une vague est poussé , 

La sottise du jour est bientôt remplacé. 

Sans cesse variaiU nos volages humeurs , 

Le temps conduit la mode , et la mode le« meeure ; 
Ainsi pour un travers il s’en reproduit mille. 

Mais, puisqu’il nous distrait, ton art nous est utile. 
Tous ces fous, tous ces sots par toi si bien décrits. 
Incommodes ailleurs , charment dana tes écrits. 

Que dis-je ? chacun d'eux , grâce à ton art sapréroe . 
Chestoi, sans le savoir, vient rire de lui^méme 
Ainsi l'oiseau léger, crédule et curieux , 

(i) \oytr i« parli«. 
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Vienl M prendre au miroir qui le montre à sei jeux. 

DtLiLLBé U Imagukûtiiitn , eh. V. 

QVIIIACIiT. 

CRAifTns immortel d*Atjset de Benaud, 

O toi , galant et aetiaihle Quinanlt , 

L*illusion , aimable encbantereiae, 

Mêla ton pbiltre à tei virer conlenrr. 

Le Dieu de» ver» , le Dieu de la tendreue , 

T'ont couronné de laarters et de fleurs. 

Et qui jamais ouvrit à l'harroonie 
Un oharapplus vaste , un plu» riche trésor? 

En créant l’art , ton cœur fiit ton ^énie. 

En vain la (gloire en naissant fut ternie; 

Elle renaît pins radieuse encor. 

Dans te» tableaux quelle noble magie ! 

Dans tes beaux vers quelle douce énergie ! 

Si le fraaqais , par Racine embelli , 

Lui doit la grâce unie à la noblesse, 

11 tient de loi , par ton atjle amolli , 

Un tour liant et nombreux sans foiblesse. 

MxftHOKTBL.f/wVre aus Poètes. 

LA rOiTAlHl. 



Il ignore son art, et o'esi son art suprême; 

Il séduit d'autant plus quM est séduit lui>mème. 

Le chien , le bœuf, le cerf, sont vraiment ses amis ; 
A leur grave conseil par lui je suis admis. 

Louis qui n'écoutoit^u sein de la victoire , 

Que des chants de J^omphe et des hymnes de gloire , 
Dont, peut-être ^orgueil goûloit peu la le^oti 
Que reçoit dan^s vers l'orgueil du Roi lion , 
Dédaigna La Kntaine , et crut son art frivole. 
Chantre ain^le ! ta Muse aisément s'en console.' 
Louis oa'Te fit point un luxe de sa Cour ; 

^s le aage t'accueille en son humble séjour ; 

Mais il te fait son maître , en tous lieux , à tout âge, 
Son compagnon des champs, de ville , de voyage; 
Mais le cœur te choisit : mais lu reçus de nous , 

Au lieu du nom de grand, un nom cent fois plus doux; 
Et , qui voit ton portrait , le quittant avec peine , 

Sc dit avec plaisir : k C’est le bon La Fontaine. » 

Et , dan» sa bonhomie et sa simplicité , 

Que de grâce ! et souvent , combien de majesté ! 

S'il peiat les animaux, leurs mœurs, leur république, 
Pline est moins éloquent , Bufifon moins magnifique. 

Delille. L‘ Imagination ^ cb. V. 

inâlCB AVéBT. 



Qos 1a nature, au génie indulgéhte, 

Traita bien mieux ce poète ingénu , 

Ce La Fontaine , à lui seul inconnu , 

Ce peinlre>né dont l'instinct nous enchante ! 
Simple et profond, sublime sans effort, 

La» ver» heureux , le tour rapide et fort , 
Viennent chercher sa plume négligente. 

Pour lui sa Musa , abeille diligente. 

Va recueillir le suc brillaul des fleurs. 

En se jouant , la main de la nature 
'Mêle, varie, assortit ses couleurs ; 

C'est ou émail scœé sur 1a verdure, 

Dont le zéphyr fait toute 1a culture 
Et que l'aurore embellit de ses pleurs. 

Mais sou» l'appât d'un simple badinage , 

Quand il instruit , c'est Socrate ou Caton , 

Qui de l'eiiCance a pris l'air et le ton : 

De l'art des vers tel est le digne usage ( i ). 

Lb même. /âû/. 

MÊME ACJST. 

L'iiuciitATXOïr , dans cet auteur qu'elle aime , 

Du modeste apolc^ue a fait un vrai poème : * 

Il a sou action , son nœud , son dénoûmcnt. 

Cher lui, ruiiUté s'unit à l'agrément; 

Le vrai nom blesse moins en passant par sa bouche ; 
Il ménage l'orgueil , qu'un reproche effarouche ; 

Sous l'attrait du plaisir , il cache la leçon , 

Et , par d'heureux détours, nous mène à 1a raison. 



Biee moins tmitaleor qu’il n'est inimitable , 

La Fontaine créa le style de la Fable , 

Et de Molière émule, étala dana sea vers 
Une ample comédie à cent aotes divers. 

Que j'aime à parcourir ces poétiques mondes , 

Ces exemples vivants et leurs leçons fécondes , 

Et ces avis couverts de voiles délicats ! 

A ce guide attrayant abandonnons nos pas : 

II conduit aux vertus par une pente douce; 

La pointe du remords entre ae» mains s'émousse. 

La Fontaine est pour nous le véritable ami. 

L'enfant dans la carrière encor mal affermi , 

Sur le bras du bonhomme ingénument s'appuie ; 

Le sage qui termine une innocente vie 

Redit ces mots touchants: Ottile soir d'wkheau jour. 

Heureux amants , il est votre maître en amour! 

C’est lui qui du lettré charme la solitude; 

Au politique même il fournit une étude. 

Ab! puisse de ses vers l'instructive douceur 
Des esprits à jamais bannir 1a sombre erreur, 

La folle ambition , la stupide avarice. 

Et des simples vertus leur faire un pur délice ! 

O champs , ù doux loisirs , d médiocrité ! 

Plaisir de ne rien faire , aimable liberté , 

Long dormir, vrais trésors , volupté souveraine , 

Je vous goûte bien mieux, grâce au bon La Fontaine! 
ChAL'SSARd. Poétique secondaire. 



CO Voytt Gnvcrêres ou Portmiu^ es proie. 
PAflT. 
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BOSSCET. 

De» hëro« dool aa «oii enorfu«init U e«iidre» 
Lesnânei ranimé» *e lèTeni pour renirndre. 

Ponraat*. 

TorjOüHS «oblime et magnifique, 

Soit que , plein <le nobles douleurs, 

]l nous montre un abîme où fut un trdne antique, 

Et d’une grande Reine étale les malheurs; 

Soit lorsque, entr’ouvrant le ciel même , 
11 peint le Monarque suprême. 

Courbant tous les Étals sous d'immuables lois ; 

Et de M main terrible ébranlant les couronnes , 
Secouant et brisant les Udnes , 

Et donnant des leçons aux Rois ! 

Mais de quelle mélancolie 
11 frappe et saisit tous les cœurs , 
Lorsqu’attristant notre ame et sombre et recueillie, 
Au cercueil d'Henriette il convoque nos pleur|! 

Et comme il peint cette princesse , 

Riche de grâce et de jeunesse , 

Tout 4 coup arrêtée tu sein du plus beau sort , 

Et des sommets riaiiu d'une gloire croissante , 

Et d'une santé florissante, 

Tooibant dans les bras de la mort ! 

\ojt% à ce eoitp de tonnerre (i) , 

Comme il méprise nos grandeurs , 

De ce qu’on crut pompeux sur notre triste terre 
Comme il voit en pitié les trompeuses splendeurs ! 

Du plus haut des deux élancée , 

Sa vaste et sublime pensée 
Redescend , et s’assied sur les bords d’un cercueil; 

El là , dans la muette et commune poussière , 

D'une voix redoutable et fière , 

Des Rois U terrasse l'orgueil. 

Castillan! si fier de tes armes, 

Quoi ! tu fuis aux champs de Rocroi? 

Ton intrépide cœur, étranger aux alarmes , 

Vient donc aussi d'apprendre à connoltre l'efEroi! 
Quel précoce amant de la Gloire, 

Dans ses yeux porlant la victoire , 

Rompt tes vieux bataillons jusqu'alors si vaillants; 
Et de tant de soldats , en ce combat funeste , 

Laisse 4 peine échapper un reste 
Qu’il promet aux plaines de Leiis (a) ? 

C'est Condé , qui , dans la carrière, 

Entre pour U première fois; 

C’est lui dont Bossuet peint la fougue guerrière , 
Couronnée 4 vingt ans par les plus hauts exploits. 

Ob ! comme l'orateur s'enflamme! 

(i) EtpreiiioQ même de Boaeaet. 

(a) Orsîfoa funèbre da Criad Condé. 



Du jeune Enghien 4 la grande ame 
Comme il suit tous les pas de carnage fumants! 

Ce n’est plus un tableau , c'est U bataille même , 
Bossuet, dont ton art suprême 
Reproduit tous les mouvements. 

Comme une aigle aux ailes immenses , 
Agile habitante des cieux, 

Franchit , en un instant, les plus vastes distances, 
Parcourt tout de son vol et voit tout de ses yeux; 
Tel , 4 son gré changeant de place , 
Bossuet 4 notre œil retrace 
Sparte , Athènes, Memphis aux destins éclatants ; 
Tel il passe, escorté de leurs grandes images , 

Avec U majesté des Ages , 

Et la rapidité du Temps ( t ). 

Oui ; s’il parut jamais sublime , 

C'est lorsqu’anné de son flambeau , 
Interprète inspiré des siècles qu'tl ranime , 

Des États écroulés U sonde le tombeau. 

C'est lorsqu’en sa douleur profonde , 

Pour fermer le convoi du monde , 

Il scelle le cercueil de l'Empire Romain ; 

Et qu'U élève alors ses accents prophétiques 
A travers les débris antiques 
lA la -poudre du genre humain ! 

CHivu>OLi.B. Études poétiques, 

DE5CAETBS. 

Vils tyrans qui teniez lunivers en enfance, 
Fuyez , Descartes naît , et le doute avec lui ; 

La méthode le suit , la vérité s'avance; 

Sur une base enfin j'aperçois l’évidence. 

Descartes l'y plaça. Cieux, terres , éléments , 

Et la matière et l'ame , et l'espace et le temps , 
Descartes soumet tout 4 son puissant génie ; 

Tout s’épure au creuset de U philosophie. 

Du centre de U terre 4 la voùle des cieux 
Rien ne peut arrêter cet aigle audacieux ; 

11 franchit la nature. Ainsi les dieux d'Honère 
Touchent en un clin d'œil l'un et l'autre bémisphére. 
Descartes s'égara dans ce vaste contour : 

On l'a dit , je le sais ; mais dans son vol sublime 
H a mis un fanal sur les bords de l'abime ; 

Il a guidé Kewton , qui nous guide 4 son tour. 

tIEWTOII. 

» 

Lois d’un monde frivole et de son vain fracas, 

De tous les vils pensers qui rampent ici bas , 

Dans cette vaste mer de feux élincelaiile , 

Devant qui notre esprit recule d'épouvante , 

Newton plonge, il poursuit, il atteint les grandscorp». 

(i) biscoar» »ur l'Uiitoirt Untveiselte, troitiéme 
iiilitnté« : I*tê Rmpins. 
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ET PARALLÈLES. 



Qui , josqu'à lui , mus ioû , Mns règles , Mns accords , 
Rouloient désordonnés sous les voûtes profondes : 

De ces brillants chaos Newton a fait des mondes j 
Atlas de tous ces cieux qui reposent sur lui , 

Il les fait l'un de Tautre et la règle et Pappui; 

Il ûxe leurs grandeurs, leurs masses , leurs distances. 
C'est en vain qu'égarée en ces déserts immenses, 

La comète espéroit échapper a ses jeux ; 

Fixés et vagabonds, il poursuit tous ces feux 
Qui , suivant de leur cours Pincrojable vitesse , 

Sans cesse s'attirant, se repoussant sans cesse , 

Et par deux mouvements , mais par la même loi , 
Roulent tous l'an sur l'autre , et chacun d'eux sur soi. 
O pouvoir du génie et d'une ame divine! 

Ce ^ue Dieu seul a fait, Newton seul l'imagine; 

Et chaque astre répète , en proclamant leur nom ; 
Gloire au Dieu qui créa les mondes et Nevrton! 

Dxlille. L' Imagination, 

rOüTESELLE. 

Tes jours comblés d'honneurs , et tissus de plaisirs , 
Tes beaux jours, sage Fontenelle, 
Semés d'heureux travaux et de riants loisirs , 

Dont au gré de nos vœux le fil se renouvelle , 
Consacrent à jamais la raison étemelle 
Qui dirigea tes pas et régla tes désirs. 

On vil un céleste génie 
T'apporter tour A tour le compas d'Uranie , 

La plume de Clio, la Ijre des Amours. 

La gloire répandit ses rajonssur ta vie ; 

Mais la seule raison en étendit le cours. 

Les martjrs de l'orgueil prodiguent sans réserve 

Leurs jours pour saisir des moments ; 

La gloire , sur ses pas , fait périr ses amants , 

Et la sagesse les conserve. 

En s'éclairant soi-même, éclairer l'univers; 

Mériter un grand nom , sentir qu'il est frivole; 
Enlever sent effort ces lauriers toujours verts 
Qu'emporte loin de nous la gloire qui s'envole; 
Désirer d'être grand sans cesserd'être heureux ; 
Enrichir son esprit en prolongeant sa vie; 

Mépriser la faveur et consoler l'envie; 

Désarmer ses rivaux , régner sur ses neveux : 

Tel est l'objet du sage , et telle est ton histoire (i). 

Biaxis. Epîtrt à FonienelU, 

L'ARIOSTB. 

De tableaux sérieux quelquefois rembrunie ^ 
L'Imagination , pourégajer sa Cour , 

(t) Vaj«s partis, Cnmctirtê ou Portnuu. 



i\'S 

Permet aux Ris légers d'j paroilrc à leur tour. 

Un jour que de l’Ennui les vapeurs léthargiques 
S'exhaloient d'un amas d'écrits soporifiques , 
D'insipides sonnets, d'odes sans majesté, 

De poèmes sans art , de chansons sans gailè 
Pour bannir les langueurs de la mélancolie, 

La Déesse appela le Goût et la Folie , 

Et leur dit d'enfanter un prodige nouveau. 

L'Arioste naquit : autour de son berceau. 

Tous ces légers esprits , sujets brillants des fées , 

Sur un char de saphir, des plumes pour trophées , 
Leurs cercles, leurs anneaux, et leur baguetteen main , 
Au son delà guitare, au bruit du tambourin. 
Accoururent en foule , et , fêtant sa naissance , 

De combats , de démons bercèrent son enfance. 

Un prisme pour hochet , sous mille aspects divers, 

El sous mille couleurs , lui montre l'univers. 

Raison , gailé , folie, en lui tout est extrême ; 

11 se rit de son art , du lecteur , de lui-même; 

Inspire un sentiment qu'il étouffe soudain ; 

D'un récit commencé rompt le fil dans sa main ; 

Le renoue aussitét , part , s'élève , s'abaisse. 

Ainsi, d'un vol agile essayant la souplesae. 

Cent fois l'oiseau volage interrompt son essor , 
S'élève , redescend , et se relève encor , 

S'abat sur une fleur , se pose sur un cbèiie. 

L'beureux lecteur se livre an charme qui l'enlrafne; 
Ce n'est plus qu'un enfant qui se plait aux récits 
De géants , de combats , de fanlêmes , d’esprits ; 

Qui , ^ans le même instant , désire, espère , tremble , 
S'arrête, s'adoucit, pleure et rit tout ensemble. 

Dxlillx. L'ImappnmÜoti. 

LE TASSE. 

Avbc plus de grandeur , avec non moins de char- 
Le Tasse sur l'autel va consacrer les armes [nies , 
Qui du tombeau d'un Dieu doivent venger l'affront. 
Des pahnes dans les mains , le casque sur le front , 
Sous les drapeaux du Ciel, sous l'œil sacré des anges, 
Du Christ aux fiers combats il conduit les phalanges ; 
Et la Religion , et la Gloire , et l'Amour, 

De lauriers et de fleurs le parent tour à tour. 

Que ses pinceaux sont vrais ! qu'il trace avec génie 
Et la fière Clorinde et la tendre Herminie ! 

Ami de U féerie , en ses vers séducteurs, 

Lui-même est le premier de tous les enchanteurs; 

Et noble , intéressante, et brillante et rapide , 

Sa Musc a, pour charmer, la baguette d'Armide. 

Le hêiu. IhiU. 
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LA FEXIIB SAVASTE ET LA PEiCIBüSB. 

Qoi •’ofTrtM d'abord? bon , o'eat celte MTtnte 
Qu'estime Roberval , et que Sâuveur frequeute. 

D'où vient qu'elle a l'ail trouble et le teiut ri terui ? 
C'est que snr le calcul , dit-oo , de Casrini , 

Dn astrolabe en main, elle a, dans sa gouttière , 

A suivre Jupiter passé la nuit entière. 

Cardons de la troubler ; sa science , je croi , 

Aura pour s'occuper , ce jour , plus d'un emploi. 
D'un nouveau microscope on doit, en sa présence , 
Tantôt cbea Dalencé faire rexpérienco : 

Puis , d'une femme morte avec son embiyou 
Il faut cbec du Vemey voir 1a dissection : 

Rien n'échappe aux regards de notre curieuse. 

Mais qui vient sur tes pas ! C'est une précieuse , 
Reste de ces esprits jadis ri renommés , 

Que d'un coup de son art Molière a diffamée. 

De tous leurs seniimenls ceitc noble béritiére 
Mamtieut encore ici leur secte fsçounière. 

C'est cbec elle toujours que les fades auteurs 
S'eti vont se consoler du mépris des lecteurs. 

Elle y reqoit leur plainte , et sa docte demeure. 

Aux Perriiis, aux Goms est ouverleâ toute heure : 
Là , du faux bei-esprit se tiennent les bureaux ; 

Là , tous les vers sont beaux, pourvu qu'ilssoient nou* 

[vea ux. 

Au mauvais goût public la belle y fait la guerre , 
Plaint Pradon opprimé des silHets du parterre , 

Rit des vains amateurs du grec et du latin , 

Dans la balance met Aristote et Cotinj 
Puis, d'une main encor plus fine et plus habile , 
pèse sans passion Chapelain et Virgile, 

Remarque en ce dernier beaucoup de pauvreté : 

Mais pourtant, confessant qu'il a quelque beauté. 
Ne trouve en Chapelain , quoi qu'ait dit la satire , 
Autre défaut , sinon qu'on ne le sauroil lire; 

Et, pour faire goûter son livre a l'univers , 

Croit qu'il iaudroil en prose y mettre tous les vers. 

Boileac. Satire X. 

LES FEMIIES SAVAVTBS. 

C'est à vous que je parle , ma smur ; 

Le moindre solécisme en parlant vous irrite, 

Mais TOUS en faites , vous , d'étranges en conduite ; 
Vos livres éternels ne me contentent pas ; 

El , hors un gros Plutarque à mettre mes rabais , 
Vous devriex brûler tout ce meuble inutile , 

Et laisser la science aux docteurs de U ville ; 

M'dter , pour faire bien , du grenier de céans 



Cette longue lunette à faire peur aux gens , 

Et cent brimborions don\ l’aspect m'importune ; 

Ne point aHer chercher ce qu'on fait dans la luue ; 

Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous , 

Où nous voyons aller tout sens dessus dessous ; 

Il n'est pas bien honuéle, et pour beaucoup de causes, 
Qu’une femme étudie et sache tant de choses. 

Former aux bonnes meeurs l'esprit de ses enfants, 
Faire aller son ménage, avoir l'ceil sur ses gens, 

Et régler U dépense avec économie , 

Doit être son élude et sa philosophie. 

Nos pères , sur ce point, étoient gens bien sensés, 
Qui disoient qu’une femme en sait toujours assex , 
Quand la eapaeité de son esprit se hausse 
A connoitre no pourpoint d'avec un haut-de*cbsuise. 
Les leurs ne lisoient point , mais elles vivoient bica ; 
Leurs ménages étoient tout leur doote entretien ; 

Et leurs livres , un dé , du fil et des aiguilles ^ 

Dont elles travailloienl au trousseau de Uors -filles. 

Les femmes d’à-présentsonlbien loin de ces meeurs: 
Elles veulent écrire et devenir auteurs : 

Nulle science n'est pour elles trop profonde , 

Et céans, beaucoup plus qu'en aucun lieu du ncode, 
Les secrets les pins hauts s’y laissent conenvoir ; 

Et l'on sait tout ches moi , hors ce qu'il faut savoix. 
On y sait eooune vont lune, étoile polaire , 

Vénus, Saturne et Mars , dont je n'at point affaire j 
Et , dans ce vain savoir qu’on va oherober si loin , 
On ne sait oomme ra mon pot , dont j'ai banoin. 

Mes gens à la science aspirenl pour vous plaire , 
Et tous ne font rien moins que oe qu’ils ont à faire : 
Raisonner est l'emploi de toute ma maison , 

Et le raisonueraeut en hennit 1a raison. 

L'un me brûle mon rôt eu lisant quelque kisloire, 
L'autre rêve à des vers qupnd je demande A boire ; 
Enfin , je vois par «ux votre exemple suivi , 

Et j'aidesMrviteurs, et ne suis point servi. 

Une pauvre servante au moins m'éloit restée , 

Qui de ce mauvais air n’étoit point infectée : 

Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas , 

A cause qu'elle manque à parler Vaugeles. 

Je TOUS le dis, ma saur, tout ceirain-làtneblessr; 
Car c’est , comme j'ai dit , i vous que je m'adresse. 
Je n'aime point céans tous vos gens à latin , 

Et principalement ce monsieur Triasolio. 

Cest lui qui dans des vers vous a tympanisées ; 
Tous les propos qu'il tient sont des billevesées : 

On cherche ce qu’il dit après qu'il a parlé ; 

Et je lui crois , pour moi , le timbre un peu fêlé. 

Mouàae. Les Femmei Stifantes, 
acte 11, sc. Vil. 
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ET PARALLÈLES. 



LE KIS4VTBR0PE. 

Non ) ne puis MufTrir cette Uche méthode 
Qu'affectent la plupart de nos gens à la mode ^ 

£t je ne bais rien tant que les contorsions 
De tous ces grands faiseurs de protestations) 

Ces affables donneurs d’embrassades friroles , 

Ces obligeants diseurs d’inutiles paroles, 

Qui de civilités avec tous font combat, 

Et traitent du même air l'honnète homme et le fat. 

Quel avantage a>t-on qu*un homme vous caresse , 
Vous jure amitié, foi , télé , estime, tendresse, 

Et vops fasse de vous un élc^e éclatant , 

Lorsqu’au premier faquin il court en faire autant ? 
Non , non , il n’est point d’ame un peu bien située , 
Qui veuille d'une estime ainsi prostituée; 

Et la plus glorieuse a des régals peu chers , 

Dés qu’on voit qu'on nous mêle avec tout l’univers : 
Sur quelque préférence une estime se fende ; 

Et c'est n'eslimcr rien , qu’esUmer tout le monde. 
Puisque vous y donnes , dans oes vioes du temps , 
Morbleu ! vous n’étes pas pour être de mes gens. 

Je refuse d'un emur la vaste complaisance 
Qui ne fait de mérite aucune diÆ^nce : 

Je veux qu’on nA distingue ; et , pour le trancher net, 
L’ami dn genre humain n’est pas du tout mou fait. 



Non , vous dis'je , on devroit chitier sans pitié 
Ce commerce honteux de semblant d’smiüé. 

Je veux qu^l'on soit homme, et qu’en toute rencontre 
Le fond de notre cceur dans noa discours se montre ; 
Que ce soit lui qui parle , et que nos sentiments 
Ne se masquent jamais sous de vains compliments. 

Mes jeus sont trop blessés ; et la Cour et U ville 
Ne m’offrent rien qu’objets à m'échaufler la bile. 
J’entre en une humeur noire, en un chagrin profond, 
Quand je vois vivre entr’eux les hommes comme Us 
Je ne trouve partout que Uche flsUerie , [font. 
Qu'injnsiioe , intérêt, trahison , fourberie*, 

Je n’j puis plus tenir , j’enrage , et mon dessein 
Est de rompre en visière ê tout le genre humain. 

Ma haine est générale, et je hais tous les hommes : 
I.es uits , parce qu’ils sont méchants et malfaisants ; 
Et les autres , pour être aux méchants complaisants, 
Et n’avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 

TêtC'bleu ! ce me sont de mortelles blessures 
De voir qu’avec le vice ou garde des mesures ; 

Et parfois il me prend des mouvements soudains 
De fuir dans un désert l'approche des humains. 

Le Mine. Le MitaïUhrope , act. l<‘*‘,sc. 



LE PœLâWTBEOPE. 

Mov Dieu! des mœurs du temps mettoni'^ousnioitis 
Et faisons un peu grâce à 1e nature humaine;[en peine, 
Ne l’examinons point dans la grande rigueur , 

Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 

A force de sagesse, on peut être bUmable : 

11 fsut parmi le morvde une vertu traitable. 
liS parfaite raison fuit toute extrémité , 

Et veut que l’on soit sage avec sobriété. 

Cette grande roideur des vertus des vieux iges ^ 
ifeurte trop notre siècle et les communs usages ; 

Elle veut aux mortels trop de perfection : 

11 faut fléchir au temps sans obstination , 

Et c’est une folie à nulle autre seconde , 

De voul^ se mêler de corriger le monde. 

J'observe, comme vous, cent choses tous les jours 
Qui pourroient mieux aller prenant un autre cours ; 
Mais quoi qu'à chaque pas je puisse voir paraître , 

En courroux , comme vous , on ne me voit point être ; 
Ja prends tout doncemeul les hommeM^nuue Us sont , 
J'acooutume mon sme à souffrir ce qu’ils font ; 

El je crois qu’à la Cour , de m^e qu’à la ville , 

Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 

Oui , je vois ces défauts dont votre ame murmure, 
Comme vices unis à l’humaine nature; 

Et mon esprit enfin n'est pas plus offensé 
De voir un homme fourbe , injuste , inlâmié , 

Que de voir des vautours affamés de carnage, 

Des singes malfaisants , et des loups pleins de rage. 

' Li MÂME. Ibid. 

LE FRORDEVR. 

Il se croit nécessaire au bonheur de l'État, 

Dil*on , ou bien plutôt au salut de la France. 

11 croit connoiue tout : 1a guerre, la finance , 

Le commerce , les arts , et la prose et les vers ; 

11 décide sur touf , et souvent de travers. 

A trouver tout mauvais déterminé d’avance, 

Ce qu'il dit n’est souvent rien moins que ce qu'il pense.- 
Jaloux de toute gloire , U blâme tel écrit 
Dont il vouloit bien cher payer le manuscrit. 

Les grâces , la beauté , les Sapbos de notre âge , 

Ne sont pas à l'abri de son humeur sauvage. 

Les égar^ qu'ou leur doit lui semblent inconnus, 
Et, comme Diomède, il eût blessé Vénus. 

Au théâtre il refuse , en ses jours de colère , 

A Tslme l'énergie, à Mars le don de plaire. 

Ses burlesques tirées n’exeitent que les ris; 

Mais de douleur souvent ü fait pousser des cris , 
Etifoiioe avec fureur les traits de 1a satire , 

Et ne sauroit parler, si ce n'est pour médire. R 
Que s’il étoit en place , ah ! tout iroit au mieux l 
Le masque du frondeur cache un ambitieux. 

Suivant les lieux, les temps, il ssii changer de style, 
El flatter à le Cour comme ü fronde à 1a ville. 
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On dédai^e Vencens qn'il j va prodi^er. 

Et cV«l toujours sans fruit <]u'on le voit intriguer. 
De ii'ètre point aimé faut-il donc qu'il s'étonne? 
Peraonne ne lui pUit , il ne plait à personne. 

Rotou. Le FrwïdeMTf ac. IV. 

LE PESSIMISTE. 

Et moi car à mon tour il faut que je réponde. 

Et que par mille faits, enfin , je vous confonde ; 

Je voua soutiens , morbleu ! qu'ici>bas tout est mal , 
Tout , sans exception, au physique, au moral. 

^oua souffrons en naissant, pendant la vie entière, 
Et noua souffrons surtout i notre heure dernière. 
Nous sentons, tourmentés au dedans , au dehors, 

Et les chagrins de l'ame , et les douleurs du forps. 
Les fléaux avec nous ne font ni paix ni trêve j 
Ou la terre s'entr’ouvre , ou la mer se soulève. 
Nous-mêmes à Tenvi , déchaînés contre nous , 
Comme si nous voulions nous exterminer tous , 

Nous avons inventé les combats, les supplices. 

C'éloit peu de nos maux, nous y joignons nos vices : 
Aux riches , aux puissants , l'innocent est vendu ; 

On outrage l'honneur, on flétrit la vertu. 

Tous nos plaisirs sont faux, notre joie indécente: 

On est vieux i vingt ans , libertin à soixante. 

L'hymen eat sans amour, Tamour n'est nulle part \ 
Four le sexe on n'a plus de respect ni d'égard. 

On ne sait ce que c'est que de payer ses dettes , 

El de sa bienfaisance on remplit les gaxettes. 

On fait de plate prose , et de plus méchants vers , 

On raisonne de tout, et toujours de travers ^ 

Et dans ce monde enfin , s'il faut que je le dise , 

On ne voit que noirceur, et misère et sottise. , 
CoLLiif-n’HAALBTiLLB. L'Optimute , 
act. m, SC. IX. 

L'OPTIMISTE. 

VoiLB ce qui s'appelle un tableau consolant ! 

Vous ne le croyex pas vous-même ressemblant. 

De cet excès d'humeur je ne vois point la cause. 
Pourquoi donc s'emporter, mon ami , quand on cause? 
Vous parlez de volcans , de naufrage... Eh ! mon cher, 
Demeurez en Touraine , et n’allez point sur mer. 
Sans doute autant que vous je déteste la guerre ^ 

Mais on s'éclaire enfin, on ne l'aura plus guère. 

Bien des gens, dites- vous , doivent : sans contredit, 
Ils ont tort j mais pourquoi leur a-t-on fait crédit? 
Vhymen est sans amour? Ma femme a la réplique. 
1/ j4mour nest rmlle part? Consultez Angélique. 

Les femmes sont un peu coquettes ? Ce n'est rien ; 

Ce sexe est fait pour plaire , il s'en acquitte bien. 

Tous nos plaisirs sont faux? Mais quelquefois à U- 
Je vous ai vu goûter un plaisir véritable. [ble, 
On fait de méchants vers? Kh ! ne les lisez pas : 

11 en paroit aussi dont je fais très-grand cas. 

On déraisonne? £b ! oui , parfois un faux système 



Nous égare. . . Entre nous, vous le prouvez vous-même. 
Calmez donc votre bile, et croyez qu'eu un root, 
L'homme n'est ni méchant, ni malheureux, ni sot. 

Je ne suis point aveugle ; et je vois , j’en conviens , 
Quelques maux, mais je vois encore plus de biens \ 

Je savoure les biens ; les maux , je les supporte. 

Que gagnez-votu . de grâce , k gémir de la sorte? 
Vos plaintes, après tout, ne sont qu’un mal de plus.- 
Laissez donc là, mon cher, les regrets superflus ^ 
Heconnoisset du Ciel 1a sagesse profonde. 

Et croyez que tout est pour le mieux dans le monde. 

* Lk m&h». ibid, 

LE lOVEim. 

He bien, Madame, soit ; conteniez votre ardeur. 
J'y consens. Acceptez pour époux un joueur, 

Qui , pour porter au jeu son tribut volontaire, 

Vous laissera manquer même du nécessaire ] 

Toujours triste on fougueux , pestant contre le jeu , 
Ou d’avoir perdu trop, on bien gagné trop peu. 

Quel charme qu'un époux , qui, flattant sa manie, 
Fait vingt mauvais marchés tous les jours de sa vie; 
Prend pour argent comptant , d'an usdrier fripon , 

Des singes , des pavés, un chantier, du charbon; 
Qu’on voit à chaque instant prêt à faire querelle 
Aux bijoux de sa femme , ou bien à sa vaisselle , 

Qui va , revient , retourne , et s’use à voyager 
Chez l’usurier, bien plus qu'à donner à manger; 
Quand après quelque temps d'inlérêl surchargée. 

Il la laisse où d'abord elle fut engagée , 

Et prend, pour remplacer ses meubles écartés, 

Des diamants du Temple , et des plats argentés; 

Tant que , dans sa fureur n’ayant plus rien à vendre , 
Empruntant tous les jours , et ne pouvant plus rendre, 
Sa femme signe enfin , et voit en moins d'un an , 

Ses terres en décret, et son lit à l’encan! 

Rbcvabd. Le Joueur , act. IV, sc. 

LE MÛTROMAIfB. 

Cb mélange de gloire et de gain m’importune ; 

On doit tout i l'honneur, et rien à la fortune. 

Le nourrisson du Pinde, ainsi que le guerrier, 

A tout l’or du Pérou préfère un beau laurier. 
L'avocat se peut-il égaler au poète? 

De ce dernier la gloire est durable et complète. 

Il vit long-temps après que l’autre a disparu : 
Scarron même l'emporte aujourd'hui sur Patru. 

VnuA parlez du barreau de la Grèce et de Rome ; 
Lieux propres autrefois à produire un grand homme ! 
L’encre de la chicane et sa barbare voix , 

N'y défiguroit pas l'éloquence et le.s lois. 

Que des traces du monstre on purge la tribune , 

J’y monte; et mes talents, voués à la fortune , 
Jusqu'à la prose encor voudront bien déroger; 

Mais l'abus ne pouvant sitôt se corriger , 
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Qu'on me UUie k mon gré , n'espiranl qu'à la gloire, 
Des titres du Parnasse ennoblir ma mémoire , 

Et primer dans un art plus au-dessus du droit , 

Pins grave, plus sensé, plus noble qu’on ne croit. 
La fraude impunément, dans le siècle où nous sommes, 
Foule aux pieds l’équité , si précieuse aux honunes : 
Kst-il pour un esprit solide et généreux , 

Une cause plus belle à plaider derant eux? 

Que la fortune donc me soit mère ou marâtre , 

C’en est fait , pour barreau je choisis le théâtre , 
Pour client la vertu, pour loi la vérité, 

Et pour juges mon siècle et la postérité. 

Infortuné! je touche à mon cinquième lustre 
Sans avoir publié rien qui me rende illustre ! 

On m’ignore; et je rampe encore à Page heureux 
Où Corneille et Bacine étoient déjà fameux! 

Ils ont dit, il est vrai , presque tout ce qu’on pense, 
Leurs écrits sont des vols qu’ils nous ont faits d'avance. 
Mais le remède est simple ; il faut faire comme eux : 
Ils nous ont dérobé , dérobons nos neveux ; 

Et, tarissant la source où puise un beau délire, 

A tons nos successeurs ne laissons rien à dire. 

Un démon triomphant m’élève â cet emploi : 

Malheur aux écrivains qui viendront après moi ! 

Piiov. La Métromanie f acte lil , sc« VU. 

LU PHILOSOPHKS DE L'AETIQUlTé. 

Qüb de héros fameux ! quels graves personnages ! 
Que vois- je? la Discorde, au milieu de ces sages! 

Et de maîtres , entr’eux sans cesse divisés , 

Naissent des seelateurs l'un â l'autre opposés. 

Nos folles vanités font pleurer Héraclitc, 

Ces mêmes vanités font rire Démocrite. 

Quel remède â nos maux que des ris ou des pleurs ! 
Qu’ils en cherchent la cause , et guérissent nos emurs. 
Habitant des tombeaux, que t’apprend leur silence? 
U Les atomes erroient dans un espace immense; 
Déclinsnl de leur route , ils se sont approchés ; 

Durs , inégaux , sans peine ils se sont accrochés : 

Le hasard a rendu la nature parfaite. 

L’œil au-dessous du front se creusa sa retraite j 
Les bras au haut du corps se trouvèrent liés; 

La terre heureusement se durcit sous nos pieds : 
L'univers fut le fruit de ce prompt assemblage; 

L’ètre libre et pensant en fut aussi l'ouvrage. » 

Par honneur , Hippocrate , ou par pitié du moins, 
Va guérir ce rêveur si digne de tes soins. 

C’est à l’eau dont tout sort que Thaïes nous ramène; 
L*air seul a tout produit , nous dit Anaximène ; 

Et l’étemel pleureur auure que le feu 
De l’univers naissant mit les ressorts en jeu. 
Fjrrhon , qui n’a trouvé rien de sur que son doute , 
De peur de s'égarer , ne prend aucune route : 
Insensible à la vie , insensible â la mort, 

11 ne sait quand il veille , il ne sait quand il dort; 

Et de son indolence , au milieu d'un orage , 

Un stupide animal est en effet l’image. 



Omé de sa besace , et fier de son manteau. 

Cet orgueilleux n’apprend qu'à rouler un tonneau. 
Oui, sa lanterne en main , Diogène m'irrite; 

Il cherche un homme, et lui n’est qu’un fou que j’érite. 

C'est asser contempler ces astres si parfaits ; 
Anaxagore , enfin , dls-nous qui les a faits. 

Mais quelle douce voix enchante mon oreille ? 

Tandis qu’en ces jardins Epicure sommeille, 

Que de voluptueux répètent ses levons, 

Mollement étendus sur de tendres gâtons! 
Malheureux ! jouisses promptement de la vie ; 
Hâtet-vous , le temps fuit , et la Parque ennemie 
D’un coup de son ciseau va vous rendre au néant : 

Par un plaisir encor voles-lui cet instant. 

Votre austère rival , pâle , mélancolique , 

Fait de ses grands discours résonner le Portique. 

Je tremble en l’écoutant; sa vertu me fait peur; 

Je ne puis, comme lui, rire dans la douleur; 

J'ose la croire un mal , et le crois sans attendre 
Que la goutte en fureur me contraigne à l’apprendre. 

L’Académie, enfin , par la voix de Platon, 

Va dissiper en moi tout l’ennui de Zénon : 

Mats de Platon lui-même, et qu’attendre, et que croire. 
Quand de ne rien savoir son maître fait sa gloire ? 
Incertain comme lui, n’osant rien hasarder, 

11 réfute, il propose, et laisseà décider. 

Par quelques vérités à peine il me console : 

Il s'arrête , il hésite, il doute , et me désole. 

Son disciple jaloux , prompt à l'abandonner, • 

Se retire au Ljcée, et m'y veut entraîner : 

Mais à l’homme inquiet le maître d’Alexandre 
Du terrible avenir ne daigne rien apprendre. 

Que me fait sa morale, et tout son vain savoir , 

S’il me laisse mourir sans un rayon d’espoir? 

Loin des longs raisonneurs que la Grèce publie, 

Le mystique « ieillard m’appelle en Italie. 

La mort, si je l'en crois , ne doit point m’affliger; 

On ne périt jamais , on ne fait que changer; 

Et l'homme, et l'animal , par un accord étrange, 

De leurs âmes èntr'eux font un hixarre échange. 

De prisons en prisons enfermés tour à tour , 

Nous mourons seulement pour retourner au jour : 
Triste immortalité, frivole récompense 
D'une ahsltnence austère et de tant de silence. 

Racivb le fils. La Hetigion, oh. III. 

LE YRAI PHILOSOPBB. 

Lb philosophe est sobre en ses discours, 

Et croit que les meilleurs sq;U toujours les plus courts; 
Que de U vérité l’on atteint l'excellence 
Par la réflexion et le profond silence. 

Le but d'un philosophe est de si bien agir , 

Que de ses actions il n'ait point â rougir. 

U ne tend qu’â pouvoir se maîtriser soi-même; 

C’est là qu’il met sa gloire et son bonheur suprême. 
Sans vouloir imposer par scs opinions, 

Il ne parle jamais que par ses actions. 
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Loin qu'en système* vains son esprit s'aUmktque , 
Être vrai , juste , bou , c'est son système unique. 
Humble dans le bonheur, grand dans l'adversité , 
Dans U seule vertu trouvant la volupté , 

Faisant d'un doux loisir ses plus chères délices, 
Plaignant les vicieux , et détestant les vices : 

A'oilà le philosophe; et, s'il n'est ainsi fait, 

Il luurpe un beau titre, et n'en a pas l'effet. 

Dutoccbbs. 

LE PAVE P«LOSOPHE. 

Il s’en donne le nom , 

Comme tous ces messieurs qui, fiers de leur raison , 
Se croyant appelés i réformer la terre , 

A tous les préjugés ont déclaré la guerre. 

Petits pédants obKurs, qui pensent à la fois 
Éclairer Pumvert , et régenter les Rois : 

Fanatiques d'orgueil , dont la folle manie 
Est de se croire un droit exclusif eu génie ; 
Flatleurs, en affichant le mépris des grsndeurs ; 

De tout ce qu'on révère audacieux frondeurs; 

Pleins de crédulité pour les faits ridicules. 

Et sur tout autre objet sottement incrédules ; 

Pensant que rien n'éohappc à leurs yeux pénétrants ; 
Prêchant la tolérance , et trésHutolérants; 

Qui , sur un tribunal érigé par eux-mêmes , 

Jugent tous les talents en arbitres suprêmes ; 

De quiconque les flatte orgueilleux protecteurs , 

De quiconque les brave ardents persécuteur*; 

Enfin du inonde entier s'arrogeant les hommages , 
Pour avoir usurpé la qualité de sages. 

Paussot. Les PkiUttopk^», act. I«r, m. II. 

LES viBITABLES PEILOSOraEft. 

Mortioiis le vrai tableau de la philosophie : 

De la saine raison au sentiment unie 
Naquirent les vertus, les arts et le bonheur; 

Du sentiment naquit le vérilable honneur. 

De 1a société trouver les lois peemiéres , 

Des siècles différents rassembler les lumières , 
Eclairer l'industrie , animer les talents, 

Prendre le bien public pour l'objet de aes plans , 

Des dons do Ciel apprendre et combiner l'usage , 
Sans du froid pédantisme affecter l'étalage; 

Donner à la raiscm toute sa dignité. 

D'une vertu farouche adoucir l'Apreté, 

Ranimer le flambeau que l'erreur veut éteindre , 
Étendre notre sphère au lieu de la restreindre ; 
Diriger par les moeurs Pbeureuxdon de sentir, 
Rendre l'homme meilleur , et non Panéanür , 

Tel est le noble emploi de la philosophie : 

Par sa douce chaleur tout germe et fructifie ; 

Tout devient sentiment ; sans elle tout languit. 

Du vide du coeur vient le vide de l'espriL 
Cette philosophie, aimable auianCqu'ulile, 

Est sérieuse et gaie , agissante et tranquille , 



Et , loui de consacrer riasensibtlUé, 

N'inspire, ne ressent qu'amour, qu'humanité. 
Desmaris. UHonnéie Homme f act. IV, se. irt. 

LES FAUX PHlLOSOraSS. 

Ces messieurs parlent trop de leur philosophie ; 

Et leur titre pompeux a perdu sou crédit : 

Leur conduite dément tout ce qu'ils en ont dit. 

Ils bannissent loin d'eux les pr^ogés vulgaires; 

Mais i ces préjugés, peut-être nécessaires, 

Qu'ont-ils substitué f de funestes errens. 

Discoureurs insolents , impérieux frondeurs, 

Ils prononcent des lois , ils dispensent la gloire ; 
Tyrans illuminés , ils commandent de croire. ' 

L'un, qui veut par orgueil confondre tons les rangs, 
Exige des petits ce qu'il refuse aux grands, 

El sans doute se met par sa ruse profonde 
Seul au>deuas des rangs qu'il veut que l'on confonde \ 
L'autre érige en courage , en force, en liberté, 
L'audaee , la licence, et leur impunité. 

Que dans un même lieu le hasard les rassemble , 

A peine une heure ou deux peuveat-ils vivre ensemble. 
L'envie est de leur cour le psemier élément; 

Ce grand ressort les met sans cesse en raouvanenu 
Ils vantent leur amour pour la nature humaine ; 

Mais chieun d'eux pour l'autre est un <d»jct de haine. 
Il vaudroit mieux haïr les hommes en commun , 

Mais en particulier faire grâce A chacun. 

Il en est cependant , quoiqu'A peine on les nomme , 
Cher qui l'homme d'esprit est joint A rboonèle honnne : 
Peut-être je pourrois en trouver jusqu'à trois ; 

Mais on risque beaucoup à sa charger du choix. 

La MBMU. Ibid. 

LIECOESTAET. 

In coasTAirr ! ho , voilà votre mot ordinaire ! 

Eh ! c'est pour ne pas être inconstant , au contraire , 
Qu'on me voit sur mes pas revenir tout exprès: 

J’aime bien mieux chauger auparavant qu’aprée. 

C'estqnejefttstrompé, c'est qu'il faut souventrêtre, 
C'est qu'il est maint état qu'on ne peut bien eonooltre, 
A mohisque par soi-même on ne l’ail exercé; 

Ce n'est qu’aprés l'esMi qu'on est désabusé. 

J'aurois pu me trouver dans cette circonstance , 

Sans être pour cela coupable d’incoostanoe. 

Je goûte d'un état; j'y suis mal , et j'en sors ; 

Rien de plus naturel. Quoi ! faudroit-il alors 
Végéter sans désirs, sans nulle inquiétude; 

Et , stupide jouet de la sotte habitude , 

Garder par indolence un état ennuyeux , 

N'èire heureux qu'à demi quand on peut être mieux ? 

Vous mettes à ceci beaucoup trop d'importance ; 
M'allfs-vous quereller pour uti peu d'inconstance ? 

A tout le genre humain diles-en donc autant. 

A le bien prendre, enfin , tout homme est inconstant. 
Un peu plus , un peu moins , et j'en sais bien la cause : 
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Ce*t que reeprit humain tient A fi peu 6e cboae ; 

Un rien \t fait tounier d'uo et d'autre côtA. * 

On veut fixer en rain celte mobilité : 

Vains efforts! il échappe , il faut qu'il se promène ; 
Ce défaut eat celui de la nature humaine. 

La constance n’est point la vertu d’un mortel ; 

Et , pour être constant , il faut être étemel. 
D’ailleurs , quand on y songe , il seroit bien étrange 
Qu’il fût setü immobile : autour de lui tout change ; 
La terre sedépouille, et bienidt rererdit ; 

La lune tous les mois s'accroît et s'arrondit.... 

Que dis- je? en moins d’un jour, tour-A-tour on essuie 
Et le froid et le chaud , et le vent et la pluie. 

Tout passe , tout finit, tout s’efface; en un mot , 
Tout change : changeons donc , puisque c'est notre lot. 

Cou.tn-D’HAaLBvn.LB. L'Ineomtantf 
act. II , sc. IX. 

L*IBRfiS0I.C Strit LE CHOIX D’CB fiXAT. 

Au choix de quelque état ètes-rous arrêté? 

— Mais... Non; depuis dix ans pourtant j’ai médité 
Cent fou sur tous; aucun n’emporte la balance. 
Tour-A-tour le barreau , les armes , la finance , 

Se partagent mes goûts, sans fixer mon destin , 

El mon esprit toujours flotte plus incertain. 

—Vous dédaignes, je crois, la finance?— Au contraire. 
Moi j’irois dédaigner tout ce que l’on révère ! 

De l'argent je sais trop le magique ponvoir. * 

— Et cependant sur vous rien n'a pu prévaloir. 

Vous aimies le commerce?— Oui, cArle! et quand je 

[ pense 

Qu'il peut de mon pays accroître la paissance , 

La splendeur , je me dis ; L’homme dont les travaux 
Versent partout l'aisance en tarissant nos maux , 

Est grand; il fait le bien , et sa noble industrie 
Le rend , dans tous les temps, l'homme de la patrie; 
Cet honorable état ra'auroit déjA fixé. 

— Mais qui donc vous retient encore embarrassé? 

— Le barreau m’hyant pris un temps considérable, 
Me aembleroit d’ailleurs , peut-être, préférable. 

Le droit , qui mène A tout , partout considéré. 

Aux postes éminents sert de premier degré : 
Administrer l’État , défendre l’innocence, 

Eclairer la justice ou tenir sa balance , 

V oilA les fonctions , les sublimes emplois 

Où je puis m'élever par l’étude des lots. [srmes, 

— Vous penseriexdonc?... — Oui!... stie roétierdes 
Encor plus éclatant, ne m'offrott plus de charmes. 

— Mais le danger ?— Peut-il arrêter un grand cœur? 
On se bat, et qu'importe? on est mort ou vainqueur ( i). 
—Ainsi donc vous ailes ?... —^Ja vait attendra encore,* 
Que sais-je? il est peut-être un état que j’ignore , 

Et qui vaut encor mieux que ceux dont nous parlons. 

O. Lbrot. L’Irréaolu, sc. VU. 

(t) Moi. Smi. I, lif. Cka'mon vmit , ami vicia ria fmta. 

a“* PART. 
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LB9 CRATBACX B9 ESPAGBE. 

Chacur fait des châteaux en Espagne ; 

On en fait A la ville , ainsi qu'A la campagne ; 

On en fait en dormant , on en fait éveillé. 

Le pauvre paysan, sur sa bêche appuyé. 

Peut se croire un moment seigneur de son village. 

Le vieillard , oubliant les glaces de son Age , 

So figure aux genoux d’une jeune beauté , 

Et sourit Son neveu sourit de son cété. 

En songeant qu'un malin du bonhomme il hérite. 
Telle femme te croit Sultane favorite ; 

Un commis est ministre; un jeune abbé, prélat; 

Le prélat Il n'est pas jusqu'au simple soldat 

Qui ne se soit un jour cru maréchal de France ; 

Et le pauvre lui-même est riche en espérance. 

Et chacun redevient Grcït-Jean comme devant*. 

Hé bien , chacun du moins fut heureux en rêvant! 
C'est quelque chose encor que de faire un beau rêve; 
A nos chagrins réels c'est une utile trêve ; 

Nous en avons besoin : nous sommes assiégés 
De maux dont à la fin nous serions surchargés. 

Sans ce délire heureux qui se glisse en nos veines. 
Flatteuse illusion ! doux oubli de nos peines! 

Oh! qui pourvoit compter les heureux que tu fais ! 
L’espoir et le sommeil sont de moindres bienfaits. 
Délicieuse erreur ! tu nous donnes d'avance 
Le bonheur que promet seulement l’espérance; 

Le doux sommeil ne fait que suspendre nos maux , 

El tu mets A la place un plaisir : en deux mots , 
Quand je songe, je sois le plus heureux des hommes ; 
Et , dès que nous croyons être heureux , nous le som- 

[mes. 

Il est fou La songer qu'on est Roi! seulement! 

On peut bien quelquefois se flatter dans la vie ; 

Tai , par exemple , hier , mis à la loterie, 

Et mon billet enfin pourroil bien être bon. 

Je conviens que cela n'est pas certain : oh! non ; 

Mais la chose est possible , et cela doit snflSre. 

Pois , en me le donnant , on s'est mis à sourire. 

Et l'on m'a dit : a Prenet,car c’est là le meilleur. 

Si je gagnois pourtant le gros lot , quel bonheur ! 
J’acheterai d’abord une ample seigneurie... . 

Non , plulét une bonne et grasse métairie ; 

Oh ! oui , dans ce canton; j’aime ce pays-ci ; 

Et Justine , d’ailleurs , me plait beaucoup aussi. 

J’aurai donc A mon tour des gens A mon service. 

Dans le commandement je serai peu novice ; 

Mais je ne serai point dur , insolent , ni fier , 

Et me rappellerai ce que j’élois hier; 

Ma foi, j'aime déjà ma ferme à 1a folie. 

Moi ! gros fermier ! j’aarai ma basse-cour remplie 
De poules, de poussins que je verrai courir : 

De mes mains chaque jour je prétends les nourrir. 
C’est un coup d’œil charmant ! cl puis cela rapporte. 
Quel plaisir quand , le soir, assis devant ma porte , 

.« 8 . 
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J'enlendrai le retour de tnw meulous bêUats, 

(^)uf je verrai de loin revenir à pas lents , 
Mesebevaux vigoureux, et mes belles génisses! 

Ils sont nos serviteurs, elles sont nos noarrices. 

Et mon petit Victor , sur son âne nonté, 
l'ermant la marche avec un air de dignité ! 

.le serai plus heureux que Monneur sur un trdne. 

Je serai riche, riche, et je ferai l'aumône. 

Tout bas , sur mon passage, on se dira : « Voilà 
Ce bon monsieur Victor. >» Cela me touchera. 

Je puis bien m'abuser; mais ce n'est pas sans cause : 
Mon projet estau moins foudë sur quelque chose ; 

{Il cherche.) 

Sur un billet. Je veux revoir ce cher Eh! mais...- 

Où donc est'il ? tantôt encore je l'avois. 

Depuis quand ce billet est-il donc invisible? 

Ah! raurois*je perdu? Scroil-il bien possible! 

Mon malheur est certain : luc voilà confondu. 

{Il crie.) 

One vais>jc devenir! Hélas! j'ai tout perdu (i). 
CoLi.i!(-b'HARLBViLi.B.I.tfs Châte«u<x cn Etpagne, 
act. III, SC. VII Cl VÜI. 

LB CHCVALIBB. 

HomtBrRau chevalier qui s'arme pour la France! 
Dans les champs de riioimeur il requt la luissance. 
Bercé dans un écu , dans un casque allaité , 
Déchirant des lions le liane ensanglanté. 

Il marche sans repos où la gloire l'appelle. 

A l'aspect du combat son visage étiDcelle. 

1/amour arme son bras , et l'honneur le conduit. 

Il paroitj tout frissonne : il combat} tout s'enfuit. 

Au sein de la (empèie étendu sur la terre , 

Il dort paisiblement au fracas du tonnerre; 

Ht lorsque la poussière , en épais tourbillons , 

Cache des ennemis les sanglants bataillons , 

Lui seul les voit encore et s'èlonce avec joie : 
Semblable à l'aigle altier qui découvre sa proie , 

Et qui, daus sa fureur, plongeant du haut des cieux, 
L.i frappe, la saisit , la décliire à nos yeux. 

Les montagnes , les bois et les mers orageuses , 

Des Sarrasins v.Tiiicus les rives malheureusti. , 

Ont retenti souvent du bruit de ses explniis. 

Il venge la foiblesse, il protège les Rou. 

Vingt trou]»es de guerriers devant lui dispersées , 
l.es eoursws eifrayés, les armes fracassées, 
LomMent loua les désirs de son cevur belliqueux . 

Lt voilà ses plaisirs, ses fêtes et ses jeux. 

Amè-àfARTtli.TViKfttif de» Fahliauj:, 

I.B CH.àTELAIR. 

Dr tout usage antique amateur idolâtre, 

De toute nouveauté frondeur opiniâtre, 

Homme d un autre siècle, et ne suivant en tout , 

(») RapY>r*ci«cs ev i>«rtrail «te U Laitiirt et U A>r <i« kU. 



Pour ton qu'un vieux honneur, pour loi que le vieux 
• [goût ; 

Cerveau des plus bornés qui , tenant pour maxime 
Qu'un seigneur de paroisse est un être sublime , 
Vous entretient sans cessa , avec stupidité , 

De son banc , de sas soins et de sa dignité. 

On n'imagine pas combien il se respecte: 

Ivre de son château dont il est l'architecte. 

De tout ce qu'il a fait sottement entêté, 

Possédé du démon de la propriété, 

Il réglera pour vous son penchant ou sa haine 
Sur l'air dont vous prendrez, tout son petit domaine. 
D'abord , en arrivant , il faut vous préparer 
A le suivre partout, tout voir, tout admirer, 

Son parc, son potager, ses bois , son avenue ; 

II UC vous fera pas grâce d'une laitue. 

Grrssrt. Le Méchant, acte II , sc. VII. 

LE DISPL'TEtR. 

Ausirx-vocs , par hasard, connu feu monsieur 

[d'Aubr, 

Qu'une ardeur de dispute év'eilloit avant l'aube ? 
Contiez-vous un combat de votre régiment , 

Il savoit mieux que vous où, contre qui , comment. 
Vous seul eu auriez eu toute la renommée. 
N'importe, il vous citoit ses lettres de l'armée} 

Et , Ricbelieii présent , il auroit raconté 
Du Gènes défendue , ou Mahon emporté. 

D'ailleurs bomm^de sens , d'esprit et de mérite } 
Mais son meillour ami redoutoit sa visite. 

L'un , bientôt rebuté d'une raine clameur, 

Gardoil , en l'écoutant , un silence d’humeur. 

J'cii ai V U , dans le feu d’uiic dispute aigrie , 

Près de l'injurier , le quitter de furie } 

El , r^etanl U porte à son double battant, 

Ouvrir à leur colère un champ libre en sortant. 

Ses neveux , qu'à sa suite attachoil l'espérance , 
Avoicnl vu dérouter toute leur complaisance.... 

L'ti voisin asthmatique, en l'embrassant un soir , 
Lui dit : a Mon médecin me défend de vous voir. » 
Et , parmi cent vertus, cette unique fuiblexse 
Dans un triste abandon réduisit sa vieillesse. 

Au sortir d'un sermon la lièvre le saisit , 

Las d'avoir écouté sans avoir contredit. 

El , tout près d'expirer, gardant son caracièr*' , 

11 faisoit disputer le prêtre et le notaire. 

Que la bonté divine, arbitre de son sort , 

Lui donne le repM que nous rendit sa mort , 

Si du moins il s'est tu dev.iii( ce grand arbitre ! 

RtuiiÈRB. Les Disputes. 

LB MONDE. 

CoMBiRK ce tourbillon qu'on appelle le momie. 
En travers, en -erreurs, en misères abonde ! 

La tristesse s'y joint à U frivolité. 

Qu'enicnd-on? que voit-on dans oc monde vanté? 
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ET PARALLÈLES. 



Dm fol\^ de Miig'froid, de« prade3 infidétes; 

De< homœM nioin* semés , plus faux, plus femmes 
D cux*mèmes fatigués et remplis toura tour; [qu'elles, 
Des esprits sans esprit , des amours sans amour j 
Des yeux sans agrément , de longs soupirs sans joie ; 
Pas un seul entretien où Tonie se déploie : 

On s' J cache partout sous des airs de grandeur ; 
Politesse d’esprit et bassesse de eœur , 

Ris faux , amitié feinte , estime contrefaite , 

Voilà de ce beau monde une image parfaite. 

L'ennui des compliments, la formule du jour , 

Les plaisants de la TÎlle et les sots de la Cour, 

Les propos décousus , les phrases mesurées , 

Les brillants tourbillons de fêtes préparées , 

Cette diversité de frivoles plaisirs , 

Cet flots tumultusux de projets, de désirs , 

Ce chaos agité d'intrigues et d'affaires , 

Ce choc rapide et prompt d'érénements contraires , 
L'étude, la contrainte où sans cesse Ton est , 

Tout y porte au dégoût, etrieon'ysatufait. 

Quelle vie à 1a longue est plus laborieuse? 

Desiubis. L* Honnête Homme j acte II, so. IL 

SOCIÉré DE PARIS. 

Pàkis ! il m'ennuie à la mor) , 

El je ne vous fats pas un fort grand sacrifice 
En m'éloignant d’un monde à qui je rends jtuUoe. 
Tout ce qu’on est forcé d'y voir et d'endurer 
Passe bien Tagréroent qu'on y peut rencontrer. 
Trouver à chaque pas des gens insupportables , 

Des flatteurs , des valets , des plaisants détestables , 
Des jeunes gens d'un ton , d'une stupidité ! 

Des femmes d'un caprice , et d'une fausseté !... 

Des prétendus esprits souflrîr la suflisance, 

El la grosse galté de Tépaisse opulence j 
Tant de petits talents où je n'si pas de foi , 

Des réputations on ne sait pas pourquoi ; 

Des protégés si bu! des protecteurs si bétes!... 

Des ouvrages vantés qui n'ont ni pieds ni tètes ^ 

Paire des soupers fins où Ton périt d'ennui; 

Veiller per air ; enfin , se tuer pour autrui ! 
Franchement des plaisirs, des biens de cette sorte 
Ne sont pu , quand on pense , une chaîne bien forte ; 
El, pour vous parler vrai, je trouve plus sensé 
Un homme sans projets , dans sa terre fixé , 

Qui n'est ni complaisant , ni valet de personne, 

Que tous ces gens brillants qu'on msnge , qu'on fri* 

[penne , 

Qui, pour vivre à Paris avec Taür d’ètre heureux , 

Au fond n'y sont pas moins ennuyés qu'ennuyeux. 

Gbbsmt. Le Méchant , act. II. 

LA PROTflCB BT PARIA. 

Oui , l'haUle , en effet, un singulier séjour ; 

Car on y dtirt 1a nuit , on y veille le jour. 

S'amuser n'est pu tout ; eu s'y fait un délice 



Du travail : promener est mène un exercice. 

Les fils , dans mon pays , respectent leurs parents ; 

On n'imsgtne pas tout savoir à vingt ans : 

On ne prodigue point non plus le nom d’simable , 

Et , pour le mériter , il faut être esitmahle. 

On ne dit pas toujours : m Ma parole d'honneur ! » 

11 est moins dans la bouche , et plus au fond du cœur. 
Aimer de bonne foi n'est point un ridicule ; 

De s'enrichir trop vite ou se fait un serupule ; 

Sans briller , il suffit que Ton ne doive rien : 

On s'aime , on vil content , et Ton se porte bien. 

Mais il est un Farts que j'estime , que j'aime ,* 

Que souvent je visita , où je rot plais à voir 
Tout la monde attentif à remplir son devoir. 

Peu connue au dehors , même du voisinage , 

La femme vit , se plaît au sein de son ménage ; 
Soigne, instruit, et galment, Teitfnnt qu'elle a nourri ; 
Trouve tout naturel d'bonortr son mari. 

Celui>ci , plein de léle , et s’agite et s'exerce : 
Heureux dans son état , son emploi , son commerce , 
D'élever sa famille et de la soutenir ! 

Le soir, leur réeompense est de se réunir. 

Tour>à«tour , promenade , ou spectacle , ou lecture : 
On n'est blasé sur rien , c'est partout la nature. 
Peut-être que pour vous c'est un monde inconnu : 
Vous ne m'eo croirei pas ; mais d'honneur, je Tai vu. 
Collir-d'Harlbvxllb. Les MœunduJour, 
act. U, IC. II. 

PAB». 

Mais Paris.... Oh! Paris est bien cher à man conir l 
On ne trouve que là tout à sa fautaisio, 

Société sans gène , amour sans jalousie , 

Galanterie aimable , aisance du bon ton ; 

Point d'airs, point d'étiquette et de prétention; 

De Tesprit , sans la morgue austère et rosgistrale 
De cet ennui qu'ailleors on prend pour Ia morale : 
C'est U qu'on sait danser , se promener , causer. 

L'art de vivre à Paris est Part de s'amuser , 
D'effieurer , d'embellir chaque instant qui s'envole , 
Et souscet air léger, insouc^nt, frivole , 

L'essorde U raison n'en est que plus hardi ; 

On ritde tout , et tout te trouve approfondi. 

Là ,du beau dans tout genre est 1a règle accomplie. 

On peut trouver ailleurs une femme jolie ; 

L'élégance , à Paris , relève ses appas : 

Hors de Paris , vraiment , le goût n'existe pas. 

Fuavçoisoe Niupchatbad. Paméla f 
act.‘ll,8c. XII. 

LA ¥IB DE PROVIHCB. 

Des femmes aimables, 

Qui , brillant décemment de leur propre beauté , 

Ne font point un devoir de la frivolité ; 

Des coeurs simples elfraticsydes hommes raisonnables, 
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CARACTÈRES OU PORTRAITS, 



En un mot , les pleisirs de U société j 

Un jeu dont on s'amuse, et sans excès funeste , 

Qui , sans aucun tourment , délassant les joueurs , 
Trop peu vif pour traîner après soi des malheurs , 
Pour les intéresser l'est sûrement de reste ; 

Des diners qui toujours satisfont Pappétit 
Sans émousser le goût , où la raison sourit 
A tout innocent badinage , 

Où l'ame paroit sans nuage , 

Où des amis qu'il réunit 
Un plaisir pur fait le partage. 

P«.< iiAHi a. Le Triomphe du iSrrUîment ^ sc. XIV, 

LA TIB DE PAfilS. 

Ou dine donc Ià>bas I De ce gothique usage 
On est revenu dans Paris : 

La nuit est faite pour la table. 

Le grand jour offusque les ris. 

Le souper est le nœud de ce qui vit d'aimable \ 

Cest la scène des agréments ; 

Là le tableau du monde s'ouvre; 

C'est dans ce tableau qu'on découvre 
Les plus secrets événements j 
C'est U que l'aimable folie 
Préside aux plus légers propos; 

Libre, féconde, 1a saillie 
Part , vole , frappe cl multiplie 
Ces feux vifs , pétilUnls , du choc des ris éclos. 

Oui, là tout s'embellit, tout devient agréable; 

Des (lambeaux la dottee clarté 
Ajoute encore a la beauté 
Ce clair obscur inimitable, 

Cet heureux adoucissement 
Que mon pinceau ne peut rendre que roiblement. 

Lb mbmb. Ibid. 

LE PARLEUR A PRKTBETIOH. 

Qüb mon bon ange aussi me débarrasse 
De cet homme à prélenlion , 

Qui, commandant l'aUention , 

A ses moindres propos ^ttacbe une préface; 

Qui, tel que l'on voit un archer, 

De son arc détendu , quand la flèche s'envole , 
Suivre de I’œiI le trait qu'il vient de décocher, 

Sitôt qu'il lâche une parole, 

^'ient lire dans mes yeux l'efTet de son discours, 
Ne permet pas qu'on en trouble le cours ; 
D'un regard exigeant me presse , m'interroge; 

Quête un souris , sollicite un éloge ; 

Tremble qu'une pensée, une maxime , un mot , 
N'aille mourir dans l'oreille d'un sot. 

Au milieu de sa période , 

J'échappe, en m'esquivant, au parleur incommode 
Et le laisse chercher dans les regards d'autrui 
La satisfaction que lui seul a de lui. s 

Delille. Poème de la Conrersaiiûn. 






LE aoaoB. 

CLéoH. 

Ob bon î quelle folie ! ètes>vous de ces gens 
Soupçonneux , ombrageux , croyei-vous aux mé- 
Et réalisex-vous cet être imaginaire, [chants. 
Ce petit pr^ugé qui ne va qu'au vulgaire? 

Pour moi , je n'j crois pas , soit dit sans intérêt , 
Tout le monde est méchant, et personne ne l'est : 

On reçoit et l'on rend, on est à peu prés quitte. 
Parlet'Vous des propos? Comme il n'est ni mérite , 

Ni goût , ni jugement qui ne soit contredit , 

Que rien n'est vrai sur rien, qu’importe ce qu'ou dit? 
Tel sera mon héros , et tel sera le vôtre : 

L'aigle d'une maison n'est qu'un sot dans une autre. 
Je dis ici qu'Éraste est un mauvais plaisant; 

Hé bien , on dit ailleurs qu'Éraste est amusant. 

Si vous parler des faits et des tracasseries , 

Je n'y vo'is , dans le fond , que des plaisanteries ; 

Et ai vous atlachex du crime à tout cela , 

Beaucoup d'honnèles gens sont de ces fripons«U : 
L'agrément couvre tout , il rend tout légitime. 
Aujourd'hui dans le monde on ne connolt qu'un crime; 
C'est l'ennui : pour le fuir, tous les moyens sont bons. 
11 gagneroit bientôt les meilleures maisons, 

Si l'on s'aimoit si fort : l'amusement circule 
Parles préventions, les torts, le ridicule. 

Au reste , chacun parle et fait comme il l’entend : 
Tout est mal, tout est bien, tout le monde est content. 
AaiâTB. 

Oœn'a rien à répondre à de telles maximes ; 

Tout est ind'fférent pour les âmes sublimes. 

Le plaisir , dites-vous , y gagne : en vérité , 

Je n'ai vu que l'ennui chez la méchanceté. 

Ce jargon éleniel de la froide ironie, 

L'air de dénigrement , l'aigreur , la jalousie , 

Ce ton mystérieux , ces petits mots sans fin , 

Toujours avec un air qui voudroit être fin , 

Ces indiscrétions , ces rtvpports infidèles , 

Ces basses faussetés, ces trahisons cruelles , 

Tout cela n'est-il pas , à le bien définir. 

L'image de la haine et la mort du plaisir? 

Aussi ne voit-on plus où sont ces caractères , 
L'aisance , la franchise et les plaisirs sincères; 

On est en garde, on doute enfin si l'on rira. 

L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a. 

De la joie et du cœur on perd l'heureux langage 
Pour l'absurde talent d'un triste persiflage : 

Faut-U donc s’ennuyer pour être du bon air ( i) ? 

Grbmxt. Le Méchant f act. IV , sc. V, 

LB FAT tCHORAMT. 

L'orateur des foyers et des mauvais propos! 
Quels titres sont les siens? L'insolence et des niot.v, 
Des applaudissements , le respect tdoUlre 

. ti) Vojes en prose, 
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ET PARAl/LÈLES, 



D*un cfMÎin d’étourdii , chenille du théâtre, 

Et qui , venant toujoars groaair le tribunal 
Du bavard imposant qui dit le plus de mal , 

V'ont semer , d*apr«s lui , l'i|^oble parodie 
Sur les fruits du talent et les dons du génie. 

Cette audace d'ailleurs, cette présomption , 

Qui prétend tout ranger â sa décision , 

Est d’un fat ignorant la marque la plus sûre j 
L'homme éclairé suspend l'éloge et la censure , 

11 sait que sur les arts , les esprits et les goûts , 

Le jugement d'un seul n’est point la loi de tous , 

Qu attendre est pour juger la régie la meilleure , 

Et que Tarrèt public est le seul qui demeure. 

J'ai rencontré souvent de ces gens i bons mots. 
Do ces hommes charmants , qui n’étoient quedes sols. 
Malgré tous les efforts de leur petite envie , 

Une froide épigramroe , une bouffonnerie 
A ce qui vaut mieux qu’eux n'ôtera jamais rien ; 

Et , malgré les plaisants , le bien est toujours bien. 
J'ai vu d’autres méchants d’un grave caractère , 

Gens laconiques , froids , à qui rien ne peut plaire ; 
Examînet-les bien : un ton sentencieux 
Cache leur nullité sous un air dédaigneux. 

Mais à l'esprit méchant je ne vois point de gloire. 

St vous savier. combien cet esprit est aisé I 
Combien il en faut peu! comme il est méprisé! 

Le plus stupide obtient la même réussite. 

Eh ! pourquoi tant de gens ont-ils ce plat mérite ? 
Stérilité de l'ame , et de ce naturel 
Agréable , amuaanl , sans bassaase et sans fiel. 

On dit l'esprit commun ; par son succès Litarre , 
La méchanceté prouve â quel point il est rare : 

Ami du bien , de Tordre et de Thumauité , 

Le véritable esprit marche avec la bonté. 

Cléoii n'offre à nos yeux qu'une fausse lumière ^ 

La réputation des mœurs est la première; 

Sans elle , croyet-moi , tout succéa est trompeur , 
Mon estime toujours commence par le cœur : 

Sans lui , l'esprit n'est rien^ et, malgré vos maximes, 
Il produit seuleoieiit des erreurs et des crimes (i). 

Lb uzme. Ibid. 

tu MÉCHANT. 

Que dans ses procédés Thomme est inconséquent ! 
On recherche un esprit dont on hait le talent ; 

On applaudit aux traits du Âiéchant qu'on abhorre , 
El, loin de le proscrire, on l'encourage encore. 
Mais convenez aussi qu'avec ce mauvais ton , 

Tous ces gens dont il est l’oracle ou le bouffon , 
Craignent pour eux le sort des absents qu'il leur livre, 
Et que tous avec lui seroient fâchés de vivre: 

On le voit une fois, il peut être applaudi j 
Mais quelqu'un voudroit-il en faire son ami ? 

— On le craint, c'est beaucoup. — Mérite pitoyable ! 

(O Vi^ct irt pallie. 
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pour les esprits sensés est-il donc redoutable? 

C’est ordinairement â de foibles rivaux 
Qu'il adresse les traits de ses mauvais propos. 

Quel honneur Irouvea-vous â poursuivre, àconfondre, 
A désoher quelqu’un qui ne peut vous répondre ? 

Ce triomphe honteux de 1a méchanceté 
Réunit la bassesse et Tinbumaiiité. 

Quand sur l'esprit d'un autre on a quelque avantage , 
N'est-il pas plus fiatteur d’en mériter l'hommage , 
De voiler, d'enhardir la foibleaie d'autrui. 

Et d'en être à la fois et l'amour et l'appui? 

Vous le croyex heureux ? Quelle ame méprisable ! 
Si o'est là son bopheur , c’est être misérable. 
Etranger au milieu de la société , 

Et partout fugitif, et partout rejeté. 

Vous connoitrex bientôt par votre expérience 
Que le bonheur du cœur est dans 1a confiance. 

Un commerce de suite avec les mêmes gens, 

L’union des (fiaisirs , des goûts , des sentiments ; 

Une société peu nombreuse, et qui s'aime. 

Où vous penses tout haut , où vous êtes vous-même , 
Sans lendemain , sans crainte et sans malignité , 
Dans le sein de la paix et de la sûreté , 

Voilà le seul bonheur honorable et paisible 
D’un esprit raisonnable et d’un cœur né sensible. 
Sans amis , sans repos, suspect et dangereux , 
L'homme frivole et vague est déjà malheureux. 

Mais jugez avec moi combien l'est davantage 
Un méchant affiché , dont on craint le passage ; 

Qui , traînant apréi lui les rapports , les horreurs , 
L’esprit de fausseté , l’art affreux des noirceurs , 
Abhorré, méprisé , couvert d’ignominie, 

Cbet les honnêtes gens demeure sans patrie : 

Voilà le vrai proscrit , et vous le connoisses. 

S'amuser , dîtes-vous ! Quelle erreur est la vôtre ! 
Quoi! vendre tour-à-(our, immoler l’une à l'autre. 
Chaque société ; diviser les esprits , 

Aigrir les gens brouillés, ou brouiller des amis, 
Calomnier , flétrir les femmes estimables , 

Faire du mal d'autrui ses plaisirs détestables : 

Ce germe d’infamie et de perversité, 

Est-il dans la même ame avec la probité? 

Tout le monde est méchant ! Oui, ces cœurs haïssables , 
Ce peuple d’hommes faux , de femmes , d'agréables. 
Sans principes, sans mœurs; esprits bas et jaloux , 
Qui se rendent justice en se roéprisant'ious. 

En vain ce peuple affreux, sans frein et sans scrupule, 
De la bonté du cœur veut faire uh ridicule. 

Pour chasser ce nuage et voir avec clarté 
Que l'homme n'est point fait pour 1a méchanceté , 
Consultez , écoutez pour juges , pour oracles , 

Les hommes rassemblés ; voyez à nos spectacles , 
Quand on peint quelques traits de candeur , de boulé, 
Où brille en tout son jour la tendre humanité : 

Tous les cœurs sont remplis d'une volupté pure , 

Et c'est là qu’on entend le cri de la nature. 

Le meme. Ibid,, act. IV , sc. H . 
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UOttkLt D^BlsnClCC. 

Il éioil tout simple d'opposer au code de U me- 
<-banceté le lanf'Sge du bon sens eC U morale d"un 
bon cnur ; mais ce contraste, rapérieuremetit liécuté 
lUns le rdlc d'Arisle , distingue la comédie du Mé- 
chant. Ce rdlc est le modèle de ceux où il faut soute- 
nir le ton sérieux et moral , qui est entre deux excès, 
U froideur et la déclamation. C’est là d’ordinaire le 
double inconrénient de ces personnages que , dans la 
comédie , on appelle des raisonneurs. Depuis le Cléante 
du Tartufe t qui a si bien différeneiéla réritable et U 
fausse dévotion, l’Ariste du Méchant^t%\. celui qui a le 
mieux fait parler la raison. Le style de la pièce dans 
cette partie nest ni moins piquant ni moins parfaitque 
dans les autres, et peut-être ètoit encore plus dUK- 
elle*, car, dans un ouvrage où il ne faut jamais perdre 
de vue l'agréreenC , rien n'est si voisin de l'ennui que 
de prèeber la raison. Mais Gresset a su tour-à-tour 
l'assaisonner ou l’animer , la rendre agréable on inté- 
ressante , au point que rien ne oootribua plus à son 
succès que le rdle d'Arîate , surtout dans la grande 
scène du quatrième acte entre Valèreet lui. L'avan- 
tage qu'il a sur un jeune homme qui ne fait que ré- 
péter les leqona dt son maître Clèon , n'étoic paa ce 
qu'il y avoit de plus malaiaé dans ce rdle ; mais devant 
Clèon lui-mème , qui est tout brillant d'esprit , il faU 
loit plus d’art pour maintenir Ariate dana la tupério- 
rité qui convient à la bonne cause, sans siüwrdonuer 
le personnage principal. C’eai une loi bien remarqua- 
ble dans le genre dramatique, que cette nécessité si 
essentielle de ne jamais abaisser le premier person- 
nage , celui sur qui l'auteur appelle principalement 
l’aUeiitioif. Quoi qu'il puisse avoir de vicieux , il ne 
doit jamais descendre du rang où l’ont placé les con- 
venances tbéâtrales. Il peut , il doit être confondu 
dans ses projets , puni par ses propres fautes} mais 
en général U doit être tel qu'il n'y ait en lui de mé- 
prisable que le vice dont la censure est l'objet de la 
pièce. Celte théorie est tiès-déliée, et demande quel- 
que explication , parce que si elle n'est pas bien en- 
tendue , elle semble an premier coup d’oeil contraire 
à la moralité, reconnue pour une des premières lois 
dramatiques, et c'est la méprise où sont tombés les 
détracteurs outrés du théâtre. Pourquoi , ont-ils dit , 
faire admirer la présoice d’esprit d'un scélérat comme 
Tartufe? Pourquoi rendre la méchanceté de Cléon sisé« 
duisante à force d'esprit ? Pour mieux remplir Pobjet 
que l'art se propose. En effet, il ne seroit pas bien 
tuerveilleux que l'on détestât le crime sans talent, ou 
que l’on méprisât le vice sans esprit. Mais donner à 
l'un et à l’autre tout ce qu'il y a de plus capable d'é- 
blouir , et pourtant amener le spectateur , en dernier 
résultat , à les condamner et à les flétrir , voilà ce qui 
est digne du plus beau de tous les arts. Si Tartufe étoit 
un maladroit sur la scène , l'hypocrite du parterre se- 
loit rassuré, et diruit : J 'en sais davantage. Mais il 
ne couiiuet pas une faute} U est le plus fin cl le pltls 



avisé de tous les hommes , et pourtant il échoue. U 
conséquence est frappante : c'est que l'hypoerisie ^ 
malgré toutes ses ruses , est tét ou tard confondor. 
De même , si Fauteur du Méchant veut faire tomber 
ce faux air de supériorité qne donne si aisément U 
méchanceté , et qui fait que tant de sots s'efforcent 
d'être méchants , y réussira-t-il en ne donnant à sm 
personnage ni agrément ni séduction ? Vraiment , dé 
roit chacun à part soi, ce n’est pas ainsi que 1a mé- 
chanceté peut réussir : un tel homme n’est qu’odieux 
et dégoûtant ; et le dégoût et l'indignation ne (om- 
beroient que sur le personnage, et non pas sur son 
vice. Mais que fait l'artistequi sait aon métier, et qui 
a bien compris la loi que j'explique ? Il sépare habi- 
lement le vice et le personnage victeux ; U donne ï 
celui-ci tous les avantages natureb qu’il peut avoir, 
et qui lui laissent dans le cadre dramatique U place 
distinguée qu'il doit occuper ; et comme tous ces 
avantages ne le garantissent pas de l’opprobre qui 
l'accable à la fin de la pièce , quand U est reconnu 
pour 'ce qu’il est , il résulte que , plus il a montré de 
qualités estimables et de dehors heureux , plus te vice 
qui ternit tout inspire de mépris et d’aversion. 

La Harpe. Court de Littérature , t. XI. 

LB IfiDISABT. 

La rage de médire est une impertinence ; 

Dans notre vanité ce défaut prend naUsartee. 

Du bonheur du prochain le tableau roua aigrit; 

Le désir do briller , de montrer de l'esprit , 

Vous met à la merci des oisifs d'une ville , 

Et vous n'ètes méchant que pour paroitre habile. 
Mais que vous revient-il de ces fâcheux éclats ? 

On vous flatte tout haut , on vous blâme tout bai; 
Vos bons mots quelquefois font rire la sottise. 
Mois toujours rbonnêle homme en secret vousméprûr, 
Il vous fuit : il vous voit , â sa perte attaché, 
Lancer souvent le trait d'un perfide caché ; 

Insulter en riant nos mères et nos filles , 

Détruire par un mot le bonheur des faniUles , 

Et pour un jeu d'esprit , fruit de la vanité , 
Condamner rinnocenee , et flétrir la beauté. 

Rien n'est sacré pour vous, et 1a reconnoissaucc 
N'a jamais enchaîné l'affreuse médisance. 

Dès qu’on homme est atteint de ce fatal penchant , 
11 est tout glorieux de paroitre méchant ; 

Nos chagrins sont pour lui de légers badinages; 

11 s'amuse des pleurs, ü sourit des outrages; 

Pour un plaisir cruel , et qui dure un moment , 
L'honneur et l'amitié lui parlent vainement. 

Les médisants enfin sant une affreuse peste , 
Qu'un homme de bon sens blâme , fuit , et détestr. 

Gosse. Le Méiditant , act. I, sc. \l' 
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LU MOEURS DE 8YBAE1S. C*est nn é(at qu'en vain vous voudriez eombattre : 



Loin que le Sybarite, en voltigeant zanz cczac 
Et d'objeU en objet» , et d'ivrezM en ivreue. 

Épure enfin »on ame au feu des voluptés , 

Las de tant de plaisirs rapidement goûtés , 

Il ne s'y lirre plus qu'avec indifférenae ^ 

Ils n'ont tous à scs yeux qu'une même nuance : 

Son ame sans ressort languit sans mouvement , 

Et ne peut distinguer un goût d'un sentiment. 

Dans le rire aiTeoté d'une joie apparente , 

11 consume le cours de sa vie indolente : 

Mais ce dehors trompeur cache un profond ennui. 

Cet ennui le dévore, il le traîne avec lui , 

Ete'est en vain qu'il quitte, en croyant se distraire , 
Un plaisir qui déplaît pour un qui va déplaire. 

De mes concitoyens les sens trop délicats , 

Toujours près du bonheur, ne le possèdent pas. 

11 échappe A leurs soins,à leurs recherches vaines : 
Mais, froids pour les plaisirs, ils ressentent les peines. 
I>eurs maux les plus légers sont des tourments affreux. 
L'un d'eux (et ce trait seul me fait rougir pour eux). 
L'un d'eux, sur le duvet où leur ennui repose. 

Sut trouver la douleur dans le pli d'une rose. 
Automates flétris , fantûmes épuisés , 

Du poids de leur parure ils semblent écrasés. 

Leur corps foibleet tremblant s'affaise sons lui-méme. 
Tous ces voluptueux , dans leur mollesse extrême , 
Sont éblouis du jour dont ils sont éclairés ; 

On les voit , sur leurs chars , pdles , défigurés, 
S'évanouir au bruit de leurs coursiers rapides. 

Au milieu des festins, sur leurs lèvres livides , 

Leurs mains , en frémissant , portent les coupes d'or : 
Ils y burent l'ennui qu'ils vont y boire encor. 

Pour hâter le soleil et la course de.s heures , 
Éiendns sur des lits au fond de leurs demeures , 
Heureux de s'onblier, ils dorment sous le dais. 

Le silence et 1a nuit régnent dans leurs palais. 

Là, bercés tristement des mains de la mollesse, 

Leur propre oisiveté les lasse et les oppresse. 

Drisés par le repos , tourmentés sur des fleurs , 

Ils s'agitent enfin , et vont languir ailleurs. [ gure !), 
Trop foibles (Dieux poissanis , rendez vain cet au> 
Trop foibles pour porterie fardeau d'une armure, 
Épouvantés chez eux de l'ombre des dangers, 

Plus timides encore aux yeux des étrangers, 
Esclaves destinés aux fera d'un nouveau maître, 

Ils auront pour vainqueur quiconque voudra l'être ( i ). 

CoLANDXAU. 

L'HOMME BLAftk. 

Aux ennuis condamné, 

Accablé du fardeau d'une tristesse extrême. 

Réduit au sort affreux d'etre a charge â moi^même , 
J'épargne aux yeux d'autrui l'objet fastidieux 
D'homme ennuyé partout, et partout ennuyeux. 

(i) Voyez en pro«e, Cameihrtt ou Portmit/. 



losensible aux plaisirs dont j'étoU idolâtre. 

Je ne les connois plus, je ne trouve aujourd'hui , 

Dans ces mêmes plaisirs que le vide et l'cnnni : 

Cette uniformité des scènes de U vie 
Ne peut plus réveiller mon ame appesantie ; 

Ce cercle d'embarras, d’intrigues , de projets, 

Ne doit noua ramener que les mêmes objets ^ 

Et, par l’expérience inatruit â les oonnoitre. 

Je reste sans désira sur tout oe qui doit être. 

Dans le briUanl fraoas où j'ai ke^temps vécu , 

J'ai tout TU , tout goûté , tout revu , tout connu} 

Si chacun n'y restoit que le temps de son rûle , 

J'ai rempli pour ma part ce théâtre frivole : 

Tout seroit â sa place , et l'on ne verroit pas 
Tant de gens éternels dont le publio est Us. 

Le monde usé pour moi n’a plus rien qui me touche , 
Et c'est pour lui sauver un rêveur si farouche , 
Qu'étranger désormais â U société , 

Je viens de mes déserts chercher l'obscurité. 

Gkessbt. Sidnpjr, act. II, sc. II. 

f 

•R&POKSB, OU LHEMPLOI DB LA YIB. 

Si vous avez goûté tous les biens des humains , 

St votu les connoissez , le choix est dans vos mains . 
Bornez-vous aux plus vrais } et laissez les chimères 
Dont le repentir soit les lueurs passagères. 

Quel fut votre bonheur ? A présent sans désirs , 

Vous avez , dites-vous , connu tous les plaisirs. 

Hé quoi ! n'en est-il point au-dessus de l'ivresse 
Où le monde n plongé notre aveugle jeunesse ? 

Ce tourbillon brillant de folles passions , 

Celle scène d'erreurs , d'excès , d'illusions , 

Du bonheur des mortels bornent-ils donc 1a sphère? 

La raison â noa vaux ouvre une autre carrière. 
Croyez-moi , cher ami , nous n’avons pas vécu : 
Employer ses talents, son temps et sa vertu. 

Servir an bien public , illustrer sa patrie, 

Penser enfin , c’est lâ que commence la vie. 

Voilà les vrais plaisirs dignes de tous nos vœux, 

La volupté par qui rbonnèle homme est heureux : 
Notre ame pour ces biens est toute neuve encore. 

Le mùme. IM. 

LA JEUHESAE DU JOUE. 

Moi! je me garde bien de dire un mot; j’adroirr. 
Je sens que pour s’instruire il n'étoil pas besoin 
De tant se fatiguer, de prendre tant de soin. 

Oh ! non , je reconnois que ces longues études 
N’étoieiit que sot ennui , que tristes habitudes ; 

Je vois qu'A moins de frais il est de beaux esprits , 

Et même des savants , qui , n'ayant rien appris , 
N'ignorent nulle chose, et, des heures entières, 

Vont parler, discuter sur toutes les matières , 

Sur des points de science, en affaires de goût. 

Dans te monde , au spectacle, eu famille , et partout . 
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S'érigent en censeur», en «rbilres suprêmes, 

Et tooiours, en un mot, sont trè^contents d'eux- 

[ mêmes. 

On est tout confondu d'un (on si décidé. 

Tu Biis tout , à t'entendre ; et monsieur de Naudé 
Me disoil même hier: 0a« de choses j'ignore! 

Mon ami, je rieiUis en m'instruisant encore. 

J'admire, a joutoit-il. 

Et l'air de confiance , et réiemel babil 
De ces messieurs à peine échappés de l'enfance; 

Car Us ont , d'an seul pas , franchi l'adolescence. 



Ils semblent tout savoir, à leur ton , leur maintien ; 
Mais ils ne savent rien, n’apprendront jamais rien ; 
Parlent avec mépris de tout ce (pi'ils ignorent , 

Et de leur nullité publiquement s'bouorent; 

Êtres inconséquents, neufs et blasés , flétris , 

Tels que des fruits sans ;>oùt , avant le temps mûris ■ 
A quinte ans, les voila déjà de petits hommes 
Plus forts , même plus vieux que tous tant que nous 

[ sommes. 

Colliv-d'Harlstills. Le VieiHard et 
Ut Jeunet Gent , act. Il , sc. IV. 
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